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Juriren, ayant conduit Hector et ses cohortes près 
des navires , les y abandonne à une suite non in- 
terrompue de travaux : il détourne ses yeux écla- 
tans, et les: arrête sur la terre des Thraces abon- 
dante en coursier$, sur les Mysiens, et sur la race 
fameuse des Hippomoigues, les plus justes des 
hommes, qui ne vivaient que de lait, et parve- 
paient aux dernières bornes de la vie humaine. 
Il ne porte plus ses yeux sur Ilion , et il pensait 
qu'aucun des immortels n’oserait secourir ni les 
Troyens ni les Grecs. 

Mais Néptune r’épia point en vain ce moment 
favorable. Il contemplait d’un œil étonné le com“ 
bat et la déroute des Grecs, assis sur le sommet 
de la plus haute montagne de la verte Samothrace, 
d’où il découvrait le mont entier d’Ida , ainsi que 
la ville de Priam, ét les vaisseaux qui bordaient le 
rivage. Sorti de la mer, enflammé d’indignation 
contre Jupiter, il déplorait le sort de ce peuple 
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vaincu par les Troyens. Aussitôt il descend avec 
rapidité de la montagne escarpée; le mont et la 
forêt entière tremblent sous les pieds immortels de 
Neptune qui s’avance. Il fait trois pas, et au qua- 
trième il arrive au terme, devant Aigues : c’est là 
qu’au fond des mers s’élève son palais superbe, 
éblouissant, et d’une éternelle durée. Au même 
instant il conduit sous le joug ses coursiers à la 
corne d’airain et au vol impétueux, ornés d’une 
longue crinière d’or. Une armure d’or le couvre; 
il prend un fouet industrieusement formé ; et, 
montant sur son char, il rase la plaine liquide. 
Les baleines, sorties du fond des abîmes , sautent 
autour de lui, et reconnaissent leur roi. L'Océan 
triomphe , ouvre çà et là devant lui ses ondes : le 
char vole avec ‘égèreté ; sans que l’essieu d’airain 
soit mouillé par les flots. Les coursiers , aux élans 
agiles , portent ce dieu vers les vaisseaux des 
Grecs. Entre l’île de Ténédos et le rocher escarpé 
d’Imbre est une vaste caverne creusée dans la pro- 
fonde mer : là, Neptune, arrêtant ses coursiers , 
les détache du char, leur présente leur divine 
ambroisie ; et, environnant leurs pieds d’entraves 
d’or qu'on ne peut rompre, pour qu’ils attendent 
le retour de leur maître , il se rend au camp des 
Grecs. 

Les Troyens, remplis d’une ardeur indomptable, 
pareils à la flamme ou à la tempête, se pressaient 
en foule sur les pas d’Hector avec de longs frémis- 
semens et des cris terribles, impatiens de s’em- 
parer des vaisseaux et d’immoler dans ce dernier 
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asile toute l’armée ennemie : quand le dieu qui 
ceint et ébranle la terre, sorti du fond des mers, 
prend les traits, la forte voix de Calchas, et vient 
ranimer le courage des Grecs. Il s’adresse d’abord 
aux deux Ajax, déjà brûlans d’une flamme belli- 
queuse : 

Ajax, recourez à votre valeur, non à la fuite 
périlleuse , et vous serez le salut de l’armée. Je 
crains moins ailleurs le courage effréné des Troyens 
qui inondent notre camp ; nos braves guerriers y 
balanceront leurs assauts : mais je tremble qu'ici 
nous ne recevions un échec funeste, ici où , plein 
de rage, aussi terrible que la foudre, Hector con- 
duit l'attaque, lui qui se vante d’ètre issu du 
_ grand Jupiter. Cependant, si quelque dieu vous 
engageait à lui opposer votre audace et à réveiller 
celle de vos troupes, vous pourriez encore, malgré 
toute sa furie, l’écarter de nos vaisseaux, dût le 
maître de l’Olympe le pousser au combat. 

J1 dit, et de son sceptre il touche les deux guer- 
riers. Une force divine se répand dans tous leurs 
membres ; leurs pieds sont plus légers , leurs mains 
plus vaillantes. Aussitôt le dieu des mers s'éloigne 
avec l’impétuosité de l'épervier aux ailes rapides, 
qui de la cime escarpée d’un haut rocher fond sur 
sa proie volant dans la plaine. 

Le fils agile d’Oiïlée aperçoit ce prodige; et se 
tournant vers le fils de Télamon : Ajax, dit-il, 
ce n’est point là Calchas, l'interprète du vol des 
oiseaux : mais l’un des habitans des cieux a pris 
la forme de cet augure vénérable pour nous en- 
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courager à la défense des vaisseaux; je l’ai re- 
connu, comme il s’éloignait. à sa démarche, aux 
traces de ses pas : en vain les immortels veulent 
nous dérober leur présence. Mon cœur, animé 
d’une ardeur plus vive, ne respire plus que les 
périls ; mes pieds m'entraînent dans la mèlée, 
mes mains sont inipatientes de combattre. 

Je sens aussi , repartit le fils de Télamon, mes 
mains guerrières s’agiter autour de ma lance, mon 
courage s’embraser, mes pieds me précipiter au 
combat. J’aspire à soutenir seul l'attaque de l’in- 
domptable Hector.. Ainsi s’entretenaient ces deux. 
guerriers, remplis du feu que ce dieu vient de 
répandre dans leur âme. 

Cependant Neptune court ranimer les derniers 
rangs des Grecs, qui reprenaient haleine près des 
vaisseaux. Leurs membres étaient accablés de fa- 
tigue , et leur esprit était plongé dans une amère 
douleur à l’aspect des Troyens qui venaient de 
franchir en tumulte le rempart élevé ; l’œil attaché 
sur eux, ils versaient des larmes, et ne se flattaient 
-_ plus d'échapper à la mort. Mais le dieu des mers, 
se montrant à leurs regards, enflamme sans peine 
ces fortes phalanges. Il va trouver Teucer, Léite,. 
le héros Pénélée , Thoas, Déipyre , Mérion et 
Antiloque, nourris dans les hasards ; et il leur 
adresse rapidement ces paroles : 

O honte ! Ô fils de la Grèce, à la fleur de l'ado- 
lescence ! si vous combattez, je n’en doute point, 
nos vaisseaux sont en sûrelé; mais si vous vous 
dérohez aux périls, voici le jonr où nous serons 
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exterminés par les Troyens. Ciel ! quel est le pro- 
dige inouï que j’aperçois, qui m'’indigne, auquel 
je ne me serais jamais attendu ! Les Troyens s’ap- 
prochent aujourd’hui de nos vaisseaux. Naguère , 
semblables à des cerfs tremblans , la proie des 
loups ou des léopards , et qui, errant dans les 
forêts d’un pas timide, fuient les combats, ils 
n’osaient soutenir notre attaque impétueuse : 
maintenant , loin de leur ville, enhardis par la 
faiblesse du chef, et plus encore par la noncha- 
lance des Grecs qu'il a irrités , ils combattent 
devant nos vaisseaux ; et le soldat , au lieu de les 
défendre , s’y laisse immoler. Mais, s’il est vrai 
qu’Agamemnon ait abusé de sa puissance en trai- 
tant avec ignominie le valeureux Achille , nous 
est-il permis d'abandonner le combat? Hätons- 
nous d'effacer cette honte ; les âmes généreuses 
corrigent promptement leurs erreuts/* Vous ne 
pouvez sans opprobre renoncer à Yôtre gloire, 
vous tous les plus vaillans de l’armée. Je ne me 
courrouce point contre le lâche qui fuit le péril ; 
mais je suis enflammé d’indignation contre vous 
jusqu’au fond de l’âme. O guerriers amollis ! vous 
allez par cette indolence aggraver le poids acca- 
blant de vos disgrâces. Que chacun réveille en soi 
les sentimens de l’honneur et de la honte. Il se 
livre le plus terrible combat : Hector attaque vos 
‘navires ; plein d’un courage féroce , il a forcé les 
portes et leurs énormes barrières. 

Ainsi Neptune enflamme les Grecs. On voit se 
rallier autour des deux Ajax leurs phalanges intré- 
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pides, dont l’ordre eût étonné et Mars, et Pallas 

qui excite les peuples aux combats. Les plus vail- 

lans, placés à la tête de la cohorte, attendent les 

Troyens et le redoutable Hector : les javelots sou-° 
tiennent les javelots, les boucliers appuient les 

boucliers , les casques joignent les casques, le 

soldat touche le soldat , et sur les cônes radieux 
et menaçans se confondent les aigrettes flottantes, 

tant ils ont serré leurs rangs. 

Ils marchent à l'ennemi, balançant leurs jave- 
lots d’une main hardie, et brûlant de combattre, 
Mais les Troyens nombreux commencent la charge, 
précédés d’'Hector volant à l’attaque. Tel qu’un 
roc funeste dans sa chute, qui, arraché, par un 
torrent enflé de. longues pluies , du sommet sour- 
cilleux-d’une montagne , descend à bonds élevés, 
fait retentir sous lui la forêt, et roule incessam- 
ment jus{ué dans la plaine, où il s'arrête malgré 
sa coursé.pyécipitée : tel Hector, semant toujours 
le carnage , menaçait de parvenir sans obstacle 
jusques aux tentes et aux vaisseaux qui bordent la 
mer, lorsque, tombant sur ces phalanges serrées,. 
il s’arrête au milieu de çe choc, et se consume, 
pour les rompre, en vains efforts. Les Grecs, le 
frappant de leurs glaives et de leurs javelots, le 
repaussent loin de leurs cohortes. Il recule assailli 
de toutes parts; et adressant aux siens une voix 
terrible : Troyens, s’écrie-t-il, guerriers de Lyoie, 
et vous nés pour braver l’ennemi , Dardaniens, 

soyez inébranlables : quelque scrré que soit le carré 
formidable de ces légions , elles ne soutiendront 
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pas long-temps mon attaque ; elles seront mises 
en fuite par cette lance , s’il est vrai que le plus 
puissant des dieux , l'époux tonnant de Junon, 
m'’excite au combat. 

Ce discours provoque leur ardeur guerrière. 
Parmi eux le fils de Priam, Déiphobe , poussé par 
_ le désir de la gloire, sort des rangs, tenant devant 
lui son bouclier, à l’ombre duquel il s'’avance d’un 
pas agile. Mérion dirige contre lui sa pique , frappe 
le bouclier , peau luisante des taureaux ; mais, 
loin de te percer , là longue pique se rompt près 
du fer. Déiphobe , redoutant l'arme d’un tel adver- 
saire , tenait son bouclier éloïgné de son sein. Mé- 
rion rentre dans sa troupe , outré de se voir privé 
à la fois et de la victoire, et de sa pique qu'il a 
brisée , et il court le long des vaisseaux chercher 
dans sa tente un javelot plus formidable: 

Cependant on combat, et des cris épouvantäbles 
s'élèvent dans les airs. Teucer, digne fils de Téla- 
mon , triomphe du vaillant Imbrius, issu de Men- 
tor, possesseur de riches haras. Ce guerrier, avant 
l’arrivée des Grecs , habitait Pédase , avee Médési- 
caste son épouse , née des amours de Priam : 
mais, dès que leurs rapides vaisseaux parurent de- 
vant Troie, il y vola pour la défendre; et, s’y 
distinguant par sa valeur, il demeurait dans le 
palais du roi , qui le chérissait comme ses propres 
fils. Teucer lui plonge son javelot sous l'oreille, le 
retire : le guerrier tombe. Ainsi qu’un jeune frêne, 
sur le sommet d’une montagne qui domine sur 
l'horizon, est abattu par l'acier tranchant , et 
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penche vers la terre son tendre feuillage , tel Im- . 
brius est renversé avec ses riches armes, qui ren- 
dent un son terrible. Teucer accourait, irapatient 
de s’en emparer, lorsque Hector lance son javelot 
contre le guerrier ardent qui, l'ayant aperçu, se 
détourne et l’évite : le javelot perce le sein d’Am- 
phimaque , qui, né de Ctéate et petit-fils d’Actor, 
courait aux combats : il tombe couvert de ses armes 
retentissantes. Hector volait pour ravir le casque 
aux tempes du magnanime Amphimaque; mais, 
au milieu de-ce vol impétueux, Ajax, à son tour; 
Jui lance sa pique : il ne peut blesser le héros. ga- 
ranti parsonarmure, hérisséde l’airain formidable; 
la pique frappe le globe du bouclier, et repousse 
avec force Hector, qui abandonne les. deux ca- 
davres. Alorsils sont enlevés par les Grecs : Stichius 
et Ménesthée, chefs des Athéniens, se rendent ;, 
avec le corps d’Amphimaque, vers leurs troupes; 
et les deux Ajax, pleins d’intfrépidité, s’ermparent 
d’Imbrius, semblables à deux lions qui, arrachant 
une biche à la dent aiguë d’une meute furieuse, 
courent à travers les épaisses bruyères, la portant 
loin de terre dans leur gueule cruelle : ainsi ces 
guerriers, élevant le corps de leur ennemi, l’em- 
portent, le dépouillent de son armure, et le fils 
d’Oilée lui sépare la tête du cou encore tendre, 
Courroucé du trépas d’Amphimaque, il la jette 
. comme un globe roulant au milieu des Troyens ; 
_glle tombe dans la poussière aux pieds d’Hector. 
Le dieu des mers, irrité qu'Amphimaque , des- 
cegdn de lui, ait péri dans le feu du combat, 
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œourt le long des tentes exciter les Grecs au car- 
nage , résolu de faire ruisseler le sang des Troyens. 
Irencontre le brave Idoménée qui venait de quitter 
us ami atteint d’une blessure dangereuse , et em- 
porté hors de la mèlée par ses compagnons; Le roi 
de Crète l’avait remis aux soins des enfans d’Es- 
culape, et il sortait de sa tente d’un pas rapide, 
désirant aller encore à la rencontre des périls. Nep- 
lune ayant pris les traits et la voix du fils d’An- 
drémon , Thoas, qui régnait dans l’Etolie sur tout 
le territoire de Pleurone et sur les murs élevés de 
Calydon , et que l’on révère comme une divinité, 
lui parle en ces mots : Idoménée, chef des Cré- 
tois, que sont enfin devenues les menaces que les 
Grecs adressaient si hautement aux Troyens ? 

O Thoas, répondit Idoménée, autant que je 
puis le connaître, aucun de nous en ce jour n'est 
coupable; nos cœurs ne sont ni glacés par la 
crainte , ni amollis par l’indolence ; personne 
parmi nous ne cherche à dérober sa tête au tré- 
pas : mais le fils terrible de Saturne voit avec une 
satisfaction cruelle les Grecs ensevelis sans gloire . 
loin de leur patrie, sur ces bords. Thoas, toi qui 
montrais auparavant un courage si ferme, toi qui 
sans cesse exhortais ceux dont tu voyais le zèle se 
ralentir, ne laisse pas, en ce danger pressant , 
éteindre ton ardeur, et cours animer chacun de 
nos combatlans. à 

Idoménée, repartit Neptune, si dans ce jour 
quelqu’unabandonnele combat parlâcheté, puisseo 
t-il ne revenir jamais d'Ilion, et servir de pâture 
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et de jouet aux animaux sur ce rivage ! Va prendre 
tes meilleures armes, et viens promptement me re- 
joindre; concertons nos desseins : si tu associes ta 
valeur à la mienne, peut-être serons-nous de quel- 
que secours à ns troupes. Les efforts réunis, 
même des mo'ns braves , ont de puissans effets ; et 
nous, nous avons toujours affronté les plus vail- 
lans adversaires. 

En disant ces mots, lé dieu se replonge au mi- 
lieu des combattans. Idoménée, arrivé dans sa 
tente, revêt sa formidable armure, et se précipite 
sur les pas de Neptune , semblable à la foudre que 
le fils de Saturne lancé de l’Olympe en feu , signe 
effrayant qui trace de longs sillons de lumière ; 
ainsi l’airain dont ce chef est couvert brillait dans 
sa course rapide. 

Idoménée n'était pas éloigné de sa tente lors- 
qu’il rencontra son fidèle Mérion qni venait y cher- 
cher une lance : Fils de Molus, lui dit-il, toi qui 
voles toujours aux périls, toi le plus cher de mes 
amis, pourquoi abandonnes-tu lardente mêlée ? 
serais - tu blessé? porterais -tu encore le trait 
douloureux dans la plaié? ou viendrais-tu me 
donner quelque avis? Tu le vois, je n’aspire pas 
à me reposer, mais à combattre. 

Chef des braves Crétois, répondit Mérion, je 
vais dans ta tente prendre une lance, s’il t’en reste. 
encore. J’ai brisé la mienne contre le bouclier de 
l’aäudacieux Déiphobe. . | 

Va, repartit le roi, tu trouveras dans ma tente 
vingt lances troyennes qui décorent la cloison, dé- 


/ 
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pouilles de ceux que j'ai immolés ; car je combats 
toujours l’ennemi de près; aussi possédé-je un 
grand nombre de javelots, de boucliers, de cas- 
ques et de cuirasses éclatantes. 

J'ai comme toi, dans ma tente, reprit Mérion, 
un grand nombre de dépouilles troyennes; mais 
elle est trop éloignée pour y chercher un javelot, 
Je ne crois pas avoir oublié non plus les lecons de 
la valeur , et l’on me voit toujours au premier rang 
dans les champs glorieux où s’allume la fureur 
martiale. Je puis ,en suivant cette ardeur , échapper 
aux regards des autres Grecs; tu dois la con- 
naître. | 

Je sais quelle est ta valeur, répond Idoménée ; ; 
pourquoi me tenir ce discours? C’est dans une 
embuscade que le courage se montre dans tout son 
lustre, et qu'on distingue d’abord la bravoure de 
la timidité : le lâche y change à tout moment de 
couleur , il ne peut rester debout ni tranquille , ses 
genoux s’affaissent; incliné sur ses pieds, et la 
mort devant les yeux, son cœur palpite avec force 
et ses dents s’entre-choquent : le vaillant, depuis 
qu'il s’est déterminé. à occuper ce poste. conserve 
Ja même couleur, ressent peu de trouble, et ne 
peut attendre l'instant de se jeter dans l’ardente 

méêlée. Si nous tous qui avons le plus de bravoure, 
.nous étions choisis pour une telle entreprise , aucun 
de nous ne t’accuserait de manquer d’audace. Que 
tu sois atteint d’un trait ennemi, il ne te frappera 
pas le dos , maïs le sein, et il te rencontrera lors- 
que tu t’élancerus aux premières lignes des com- 


Ed 
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battans. Mais ,\ de peur d’encourir le blâme, ne 
prolongeons point de semblables discours, ainsi 
que des hommes vains; cours dans ma tente t'ar- 
mer d’une forte lance. 

Mérion vole dans la tente, saisit un avelot, ét, 
brûlant d’ardeur , a rejoint Idoménée. Comme le 
dieu de la guerre marche au combat, accompagné 
de son rejeton, la Terreur, qui, animée de force 
et d’audace, épouvante l’âme la plus intrépide ; 
armés, ils accourent du fond de la Thrace contre 
les peuples d’Ephyre , ou contre les magnanimes 
Phlégyens ; implorés par les deux partis, ils n’ac- 
corderont qu’à l’un d’entre eux la victoire : tels 
Idoménée et Mérion, chefs des cohortes, mar- 
chent au combat couverts de l’airain flamboyant. 

Mérion prenant la parole : Fils de Deucalion , 
dit-il, de quel côté veux-tu pénétrer dans la mélée ? 
Soutiendrons-nous l’aile droite, ou le centre, ou 
l'aile gauche des combattans ? Car c’est là surtout 
que les Grecs ont le plus pressant besoin de notre 
secours. 

D’autres guerriers, répondit Idoménée, défen- 
dent le centre; les deux Ajax, et Teucer, le plus 
adroit des Grecs à lancer la flèche, exercé aussi 
à combattre de près. Quelle que soit la vaillance 
d'Hector , ils sauront lui résister; dût-il tomber 
sur eux avec toute sa furie , il lui sera difficile de 
triompher de leur courage et d’embraser les vais- 
_geaux, à moins que Jupitèr lui-même n'y jette 
‘une torche ardente. Ajäx, né de Télamon , ne cé- 
dgra point la victoire à un mortel nourri du fruit 
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de Cérès, pénétrable aux coups de l’airain et suc- 
combant au choc de pierres énormes; dans les 
combats de pied-ferme, il ne reculerait pas même 
devant le terrible Achille, inférieur à lui dans 
l’impétuosité de la poursuite. Marchons donc vers 
l'aile gauche , et sachons si quelque guerrier triom- 
phera de nous, ou s’il nous couronnera de gloire. 

Il dit, et Mérion porte ses pas où son chef lui 
ordonne de le suivre. À peine les Troyens ont-ils 
vu Idoménée + semblable à la flamme, et à côté 
de lui son écuyer chargé d’armes redoutables, que, 
s’exhortant les uns les autres, ils s’avancent et 
réunissent contre eux tous leurs efforts : les deux 
partis se mêlent, et le combat est quelque temps 
en équilibre près des navires. Ainsi que, dans ces 
jours bràülans où les routes sont couvertes d’un 
sable aride, des tourbillons se confondent avec 
des sifflemens aigus, élèvent et arrêtent dans les 
airs un nuage immense de poussière; ainsi fon- 
dent à la fois l’un sur l’autre ces combattans en- 
flammés du désir de s’immoler dans la mélée. Le 
champ meurtrier de la bataille est hérissé de longs 
javelots qu'ils ont enfoncés dans le sein de leurs 
ennemis; l’œil ne peut soutenir l'éclat des flammes 
qui jaillissent des casques polis, des cuirasses et 
des boucliers de ces guerriers qui s’entre-choquent. 
Celui qui verrait sans trouble ce formidable com- 
bat aurait l'âme la plus intrépide. 

Les deux fils puissans de Saturne , divisés d’in- 
térêt, ont allumé dans le cœur de, ces héros cette 
rage fatale. D’un côté, Jupiter favorise Hector et 
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les Troyens, non qu’il veuille pérdre entièrement 
les Grecs devant Ilion, mais pour honorer avec 
éclat Thétis et son magnanime fils. De l’autre, 
Neptune , sorti secrètement des ondes écumeuses, 
enflamme les Grecs par sa présence, touché de leur 
défaite, et saisi d’indignation contre le maître des 
dieux. Quoique leur origine soit la même, Jupiter 
a vu le premier le jour ; sa science est plus vaste et 
plus profonde. Aussi Neptune n’ose-t-il secourir 
ouvertement les Grecs; mais il les encourage sous 
une forme mortelle. Ces dieux tirent tour à tour à 
eux Ja chaîne funeste de la discorde et des com- 
bats, dont ils ont enyironné les deux peuples, 
chaîne qu’on ne peut ni détacher, ni rompre, et . 
qui fut la perte d’une foule de guerriers. 
Idoménée, à demi- blanchi par les ans, exhorte 
les Grecs, et s’élançanit au milieu des Troyens, les 
met en fuite, et ravit le jour au fier Othryonée, 
qui , attiré par le bruit de cette guerre , était nou- 
vellement venu de Cabésus dans Ilion. Il avait de- 
mandé à Priam Cassandre la plus belle de ses filles. 
Au lieu d’effrir les dons accoutumés, il s'était en- 
gagé à l’entreprise pénible de repousser les Grecs 
loin des bords de Froie; et le vieillard lui avait 
promis de contenter ses vœux. Animé par cette 
promesse , il combattait , lorsque le javelot d’Ido- 
ménée frappe le guerrier marchant d’un pas su- 
perbe, et s’enfénce à travers sa forte cuirasse au 
milieu des entrailles. Il tombe avec un bruit ter- 
rible , et le vainqueur lui fait entendre cette rail- 
lerie amère : Othryonée , je te déclare le premier 
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des mortels, si tu remplis tous les engagemens que 
tu as pris avec Priam , qui, de son côté , t’a promis 
safille. Nous formerons, si tu le veux, un même 
accord, et nous te donnerons la plus belle des filles 
d’Atride, que nous ferons venir d’Argos pour t’é- 
pouser ; si tu nous aides à détruire les remparts 
d'Ilion. Suis-nous , pour que nous dressions dans 
notre camp les conditions de cette alliance : nous 
nous piquons aussi d'être des pères généreux. Il 
dit, et entraînait le corps d'Othryonée à travers les 
combattans. 

Voulant le venger, Asius s’avance à la tête de 
son char; son écuyer était attentif à le conduire 
sur ses pas, et les coursiers ardens soufflaient à 
ses épaules. Plein de fureur , il cst près de frapper 
Idoménée, qui le prévient, et lui portant son ja- 
velot sous le menton , l’enfonce dans la gorge. 
Asius tombe comme un chêne, ou un peuplier, ou 
un pin superbe, que des artisans, sur le sommet 
d’une montagne , abattent de leurs haches tran- 
chantes, pour former un navire ; tel ce guerrier est 
étendu devant son char, grinçant des dents, pres- 
sant de ses mains la poussière ensanglantée. Son 
écuyer éperdu ne peut plus rappeler son courage, 
n’ose pas même tourner ses coursiers pour échapper 
à l’ennemi, lorsque Antiloque le perce de sa pique 
à travers la cuirasse d’airain qui ne peut le ga- 
rantir de la mort; il roule du beau çhar en ex- 
pirant ; et le fils du magnanime Nestor conduit 
les coursiers au milieu des phalanges grecques. 

Irrité de la mort d’Asius, Déiphobe s’avance 
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vers Idoménée , et lance son javelot. Idoménée, 
l'ayant aperçu, évite le coup, se baisse et se courbe 
derrière son vaste et solide bouclier, qui retentit, 
efleuré par l’airain rapide. Déiphobe ne l’a pas fait 
voler en vain de sa main guerrière ; il frappe le roi 
Hypsénor , fils d'Hippase, et , lui perçant le foie, 
le renverse au même instant. Asius, s’écria Déi- 
phobe d’une voix triomphante, n’est pas couché 
parmi les morts sans être vengé; en descendant 
aux portes redoutables et éternelles des enfers, il 
se réjouira d’être accompagné d’une telle ombre. 

À ce discours les Grecs sont frappés de conster- 
nation ; le brave Antiloque surtout est ému jus- 
qu’au fond de l’âme. Mais, quelle que soit sa dou- 
leur , il n’abandonne pas le corps de son ami: 
il accourt, et le couvre de son bouclier, tandis que 
deux des plus chers compagnons d’Hypsénor, Mé- 
cistée , fils d’'Echius, et le noble Alastor, le por- 
tent vers sa tente en poussant des penaesemens lu- 
gubres. 

Cependant Idoménée ne laissait pas ralentir son 
courage ; il désirait toujours ou d’environner quel- 
qu’un des Troyens de la sombre nuit du trépas, 
ou de faire retentir la terre de sa propre chute, 
pourvu qu'il sauvât les Grecs de leur ruine. Il 
marche contre le héros Alcathoüs, fils chéri d’Æ- 
syète, que favorisa Jupiter. Gendre d’Anchise, il. 
avait épousé l'aînée de ses filles, Hippodamie, qui, 
adorée de son père et de sa mère dans leur pa- 
lais , surpassait toutes ses compagnes par sa pru- 
dence, Par sa beauté et par l’industrie de ses mains, 
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qualités qui lui donnèrent pour époux l’homme le 
plus illustre qu’eût Troie dans sa vaste enceinte. 
Neptune fait triompher Idoménée de ce guerrier, 
répand un nuage épais sur ses yeux perçans , et 
enchaîne ses membèes pleins de grâce et de sou- 
plesse : Alcathoüs ne peut ni reculer, ni s’incliner 
pour éviter le péril; inmobile comme une colonne 
ou comme un arbre qui déploiein immense feuil- 
lage, il est frappé de la pique du roi de Crète, à 
travers la cuirassé d’airain qui jusqu'alors l’avait 
garanti du trépas ; maintenant, déchirée par le 
coup, elle rend un son rauque et sourd. 11 tombe 
avec un bruit énorme, le fer plongé dans son cœur, 
qui, palpitant, fait trembler la pique , jusqu’à ce 
qu’enfin elle ait perdu la furie de Mars dont elle 
était animée. 

Alors Idoménée se glorifiant sans fre rein : Déiphobe, 
dit-il à haute voix, toi qui éclates en vaines bra- 
‘vades, ne conviendras -tu.pas que c’est assez 
d’immoler trois victimes pour un seul guerrier ? 
Approche, viens toi-même à ma rencontre, valeu- 
reux combattant : apprends que c’est la race de 
Jupiter que signale ici mon courage. Il donna le 
jour à Minos, cet appui de la Crète, duquel des- 
cendit le fameux Deucalion qui me fit naître pour 
régner sur les peuples nombreux de cette île im- 
mense ; et mes vaisseaux m'ont porté maintenant 
sur ces bords pour ta perte, pour celle de ton père 
et d’une foule de Troyens. 

Il dit. et Déiphobe délibère s’il appellera l'un de 
ses plus intrépides compagnons, ou s’il tentera 
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d'attaquer seul un tel combattant. Il se détermine 
à se rendre vers Enée, qu'il trouve derrière les 
rangs. Ce héros, célèbre par sa valeur, était tou- 
jours irrité contre Priam , qui ne l’honorait pas au 
gré de ses désirs. Enée , chef des Troyens, lui dit 
rapidement Déiphobe, s’il est des liens que tu res- 
pectes, apporte quelque secours à l’époux de ta 
sœur ; suis-moi, n'abandonnons pas à l'ennemi les 
restes d’Alcathoüs, qui éleva ton enfance dans son 
palais ; le javelot terrible d’Idoménée vient de 
l’immoler. ‘ 

À ces mots, Enée, vivement ému, marche contre 
le roi de Crète, et, plein d’ardeur, ne songe plus 
qu’à combattre. Idoménée n’a point recours à la 
fuite comme un enfant timide ; il reste à son poste 
de pied ferme, tel que sur une montagne un vieux 
sanglier , connaissant sa force, attend en un lieu 
désert la bruyante arrivée des chasseurs ; son poil 
se hérisse sur son dos, ses yeux dardent des flam- 
mes, il aiguise ses défenses, impatient de repousser 
et les chasseurs et leur meute : ainsi Idoménée, 
sans reculer, voit le fils d’Anchise voler aux com- 
bats. Il appelle à haute voix les siens à son secours, 
arrêtant l’œil tour à tour sur Ascalaphe, Apharée, 
Déipyre, Mérion et Antiloque, exercés à lutter 
contre les périls. Accourez, mes amis , leur dit-il : 
venez me défendre : j'ai seul à soutenir l'attaque 
_ d'Enée, qui se précipite contre moi ; ses coups ra- 
vagent les rangs, et, ce qui anime la valeur, il est 
dans la vigueur de la jeunesse. Si, dans le feu qui 
m’embrase , j'étais comme lui à la fleur de l’âge, 
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nous déciderions bientôt seuls qui de lui ou de moi 
remporterait une gloire éclatante. 

Aussitôt tous ces guerriers , comme s’ils n’avaient 
qu’une même âme , s’avancent, le bouclier incliné 
sur leurs épaules. Énée appelle aussi du secours, 
portant ses regards sur Déiphobe, Päris et le noble 
” Agénor , placés, ainsi que lui, à la tête des 
Troyens. Leurs bataillons arrivent, comme des 
troupeaux suivent un bélier qui les conduit des pâ- 
turages aux bords d’un ruisseau ; à cet aspect Île 
cœur du berger éprouve un tressaillement de joie : 
telle est la joie d’Énée lorsqu'il voit ces bataillons 
marcher sur ses pas. Les troupes, armées de jave- 
lots, s’échauffent au combat autour du .corps d’Al- 
cathoüs; le fer des guerriers se frappant dans la 
mélée , retentit sur leur sein avec un bruit épou- 
vantable. Deux héros distingués parmi tous ces 
combattans , Énée et le roi de Crète, tels que les 
dieux de la guerre, brûlaient surtout de se porter 
l’un à l’autre le coup mortel. Le fils d’Anchise lance 
son javelot contre son assaillant, qui l’évite ; et le 
trait, parti vainement d'une main vigoureuse , 
s’enfonce dans la terre et tremble. Idoménée frappe 
Œnomaüs au creux de la cuirasse , et lui perce les 
entrailles, qui soudain se répandent; le guerrier 
abattu serre le sable de sa main mourante. Le roi 
retire sa longue lance du cadavre; mais, pressé de 
tous côtés par les traits , il ne peut le dépouiller de 
son armure. Il n’avait plus la vigueur avec laquelle 
il s’élançait autrefois pour reprendre son javelot, 
ou pour échapper à celui de l’ennemi ; habile en- 
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core à repousser la fatale mort en combattant de 
pied ferme , il ne pouvait plus se retirer avec célé- 
rité hors de là mêléé. Déiphobe , qui le voit s’éloi- 
gner à pas lents, lui lance son javelot, enflammé 
contre lui d’une haine ancienne. Mais il le manque 
encore; et atteignant Ascalaphe, fils de Mars, le 
rapide javelot perce l'épaule du guerrier, quitombe, 
et imprime sa main dans la poussière. Ce dieu fé- 
roce, assis sur des nuages d’or au sommet de l’O- 
lympe avec les autres immortels qui n’osaient par- 
ticiper au combat , ignore que son fils vient d'être 
couché dans la plaine sanglante. | 
C’est maintenant autour du corps d’Ascalaphe 
ques s'allume le carnage. Déiphobe lui enlevait un 
casque brillant, lorsque Mérion s'élance avec fu- 
reur , et de son javelot l’atteint au bras; le casque 
oblong tombe de la main du guerrier , frappe la 
terre , et retentit avec éclat. Mérion s’élance une 
seconde fois, comme un vautour, arrache son pe- 
sant javelot , et se retire au milieu de ses compa- 
gnons. Polite , jetant ses bras autour de son frère 
 Déiphobe, le conduit hors de la furieuse mé- 
lée, jusqu’à ses coursiers rapides, placés derrière les 
rangs avec leur conducteur et leur char : ils le ra- 
mènent dans Troie, accablé de douleurs cuisantes, 
poussant de profonds gémissemens ; le sang ruisse- 
lait de sa plaie récente le long de sa main. 
Cependant l’on combat, et il s'élève un tumulte 
épouvantable. Enée accourt, plonge sa pique dans 
la gorge du fils de Calétor , Apharée , qui s ’avançait 
contre lui; sa tête avec son casque 5 ’incline , suivie 
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du bouclier, et les ombres fatales de la mort l’en- 
vironnent. Antiloque, apercevant Toon qui se tour- 
nait pour fuir, vole à lui, le frappe, et lui coupela 
veine qui s'étend le long du dos jusqu’à la tête ; le 
guerrier tombe à la renverse danse sable , tendant 
les bras à ses compagnons. Antiloque se précipite 
sur lui ; et, portant l’œil de tous côtés, il lui enlève 
son armure. Aussitôt les Troyens l’entourent , et 
. percent à l’envi son large bouclier : mais ils ne peu- 
. vent même efileurer du fer cruel le jeune Antilpque; 
Neptune défend les jours du fils de Nestor au milieu 
de tant de traits. Ce guerrier , toujours dans Les pé- 
rils, marche au sein des bataillons ennemis; son 
javelot , loin d’être immobile , s’agite dans sa main 
avec force , et il brûle ou de le lancer , ou de frap- 
per de près son ennemi. Comme il se livrait à cette 
ardeur dans la mêlée, il est aperçu d’Adamas, fils 
d’Asius, qui , se jetant sur lui, perce le globe de 
son bouclier. Mais le dieu des mers, ne lui permet- 
tant pas d'immoler Antiloque, rompt la pique : la 
moitié, semblable à un pieu durci aux flammes, 
demeure engagée dans le bouclier, et l’autre moi- 
tié tombe à terre. Adamas se retirait pour éviter le 
trépas : Mérion le suit , et lui enfonce sa pique sous 
le nombril, où les atteintes de Mars sont fatales aux 
malheureux mortels ; c’est là qu’il le frappe. Son 
ennemi terrassé se débat en palpitant autour de la 
pique, comme, dans les montagnes , un taureau 
entraîné par les bergers qui l'ont chargé de liens ; 
ainsi il se débat. Mais il ne lutte pas loig-temps 


23 L'ILIADE;, 


contre la mort : Mérion accourt, arrache son jave- 
lot ;.et les yeux d’Adamas s’obscurcissent. 
Hélénus, de son glaive énorme , forgé dans la 
Thrace , décharge un coup violent sur la tempe du 
brave Déypire , brise le casque , qui saute loin d’eux 
à terre , et que relève quelqu’un des Grecs qui le 
voit rouler entre les pie 1s des combhattans : la nuit 
de l’Erèbe l’environne. La douleur pénètre l’âme de 
Ménélas. Il s’avance contre le héros avec une voix 
menagçante , il agite sa lance; Hélénus courbe son . 
arc : ils accourent avec une égale ardeur, impa- 
tiens de lancer , l’un son javelot, l’autre sa flèche. 
Le fils de Priam atteint Ménélas au creux de la 
cuirasse , mais la flèche est repoussée et s'envole. 
Comme dans une aire spacieuse on voit les noires 
fèves ou les pois rejaillir du large van au choc de 
celui qui le secoue et au souffle impétueux de l'air; 
ainsi letrait vole loin du noble Ménélas. Ménélas 
perce aussitôt de sa lance la main de son enneini, 
et l’attache à l'arc dont elle était armée. Hélénus 
se rend au milieu de sa troupe, se dérobe au tré- 
pas, traînant de sa main suspendue la lance pe- 
sante. Le magnanime Agénor , l'ayant retirée , 
bande la blessure avec une fronde , tissu ferme 
d’une toison, et que son écuyer portait à ses côtés. 
Mais Pisandre marche avec audace vers le héros 
triomphant : un noir destin le pousse à ta ren- 
contre, à Ménélas, pour être vaincu dans ce com- 
bat terrible. Lorsqu'ils sont en présence ; Ménélas 
porte d’abord un coup inutile ; le javelot se dé- 
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tourne : Pisandre atteint le bouclier du roi de Sparte, 
sans pouvoir en percer l’airain ; le vaste bouclier 
résiste , Je bois. du javelot se rompt. Cependant son 

cœur se livrait à des transports de joie : dl se flattait 
_ d’avoir remporté la victoire ; quand Ménélas, tirant 
son épée étincelante, s’élance sur lui : aussitôt Pi- 
sandre saisit sous son bouclier sa hache d'aixain., 
embellie d’un long manche d’olivier poli ; ils s'at- 
taquent en même temps. Pisandre dirige son coup 
sur le casque de son ennemi, près des crins épais du 
panache ; Ménélas frappe au bas du front le guer- 
rier qui vient l’assaillir : l’os se rompt avec fracas, 
ses yeux sanglans roulen& dans la poussière; son 
corps fléchit , il tombe. Le rai lui pressant du ge- 
nou le sein , lui ravit ses armes, et s’applaudit en 
ces mots de sa victoire : 

C’est ainsi que vous abandopnerez enfin les 
vaisseaux des Grecs valeureux, Troyens perfides, 
insatiables de combats ! C’est peu, Ô race injuste, 
arrogante, c’est peu de l’ouirage et dela trabison dont 
vous vous êtes rendus coupables envers moi, sans 
craindre le courroux terrible de celui qui fait 
éclater son tonnère , de Jupiter vengeur de l’hos- 
pitalité, qui réduira un jour en cendres votre ville 
superbe ; c'est peu de m'avoir ravi, sans que nous 
vous eussions provoqués à cette insulte , mon 
épouse et mes trésors, après avoir été reçus par 
elle sous notre toit : vous êtes encore dévorés du 
désir de livrer aux flammes nos vaisseaux qui ont 
volé sur les mers, et d’exterminer tous les héros de 
la Grèce! Mais quelle que soit la fureur qui vous 


N 


24 | L’ILIADE» 
précipite aux combats, elle sera tôt ou tard ré- 

primée. Grand Jupiter, ta sagesse est supérieure 

‘à celle des mortels et des dieux ; cependant tu 

autorises tes altentats, tu favorises un peuple per- 

vers, dévoué à la violence, aux forfaits, et qui ne 

se plaît que dans la guerre, ce fléau barbare des 
humains ! Quoi ! les plus doux plaisirs, lesommeil, 

l'amour, le chant flatteur et la noble danse, ces 
plaisirs où l’on se livre souvent avec plus d’ardeur 

encore qu'aux combats, nous font éprouver enfin 

de la satiété, et les Troyens ne se lasseront jamais 

‘de carnage ! 

En disant ces mots, il s'empare des armes san- 
glantes du guerrier, et les remet entre les mains 
de ses compagnons ; il reporte ses pas au plus fort 
de la mèlée. Le fils du roi Pylæmènes, Harpalion, 
court l’attaquer : il était venu sur les traces de ce 
père chéri combattre devant Troie , et il ne retourna 
pas danssa patrie. Il frappe en ce momentde sa pique 
le bouclier de Ménélas, et, n’ayant pu le percer, il 
fuit dans les rangs pour échapper à la mort, jetant 
l’æœil de tous côtés, craignant d’être atteint d’un fer 
ennemi, lorsqu'un trait lancé par Mérion le pour- 
suit, le blesse au dos, pénètre sous l’os près de la 
vessie. Il tombe sur ses genoux; et rendant l’âme 
entre les bras de ses compagnons, il s'étend à terre 
comme un reptile, tandis qu’un sang noir coule de 
sa blessure et inonde le sable. Les magnanimes 
Paphlagoniens s’empressent à le placer sur son 
char, et le conduisent à Troie, plongés dans la 
douleur. Son père marche au milieu d’eux, ver- 
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sant un torrent de larmes ; il n’a pas méme eu la 
consolation de venger le trépas de son fils. 

Pâris, lié par des nœuds d'hospitalité au mal- 
heureux Harpalion, parmi les nombreux Paphla- 
goniens, est vivement courroucé de ce trépas, et, 
dans l’ardeur de ce courroux, il tire une flèche. T1 
y avait dans les rangs ennemis un guerrier nommé 
Euchénor, fils du devin Polyide; aussi riche que 
vaillant, ses maisons s’élevaient dans Corinthe, 
et, lorsqu'il entra dans son vaisseau , il n’avait pas 
ignoré le sort fatal qui l’attendait. devant Ilion. 
Souvent Polyide, vieillard dont l’œil pénétrait dans 
l'avenir, lui avait annoncé qu'il pouvait choisir ou 
de terminer sa carrière dans sa demeure par une 
maladie lente et cruelle, ou de tomber près des 
vaisseaux des Grecs sous les coups des Troyens; 
il ne put supporter li pensée de subir à la fois la 
peine, prix de sa lâcheté, et les douleurs d’une 
longue maladie. La flèche de Pâris lui perce la 
gorge ; soudain son âme s'envole, il est FAN oDs 
de l’affreuse nuit du trépas. 

Tandis que ces guerriers combattaient avec l’im- 
pétuosité des flammes, Hector, ce favori de Jupi- 
ter, ignorait qu’à l’aile gauche les Grecs ravageaient. 
ses cohortes, qu'ils étaient près de remporter la 
victoire , tant Neptune les animait et secondait 
leur courage ;' mais ce’héros demeurait ferme sur 
le terrain où il avait franchi les portes et le mur, 
-et rompu les rangs munis de boucliers. C’est là 
que les vaisseaux d’Ajax et de Protésilas bordaient 
le rivage où le rempart était le moins élevé, et où 
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se réunissaient les hommes et les coursiers les plus 

vaillans : là les Béotiens, les combattans d’Ionie, 

aux robes flottantes, ceux de Locres, de Phthia, 

et les illustres Epéens, soutenaient, sans pouvoir 

la repousser, l’ardente attaque d’Hector. L’élite des 

Athéniens, conduite par Ménesthée, Phidas, Sti- 

chius, et le redoutable Bias, occupait le poste le 

plus avancé ; les Epéens avaient pour chefs le digne 

fils de Phylée, Mégès, Amphion et Dracius ; tan- 

dis que les guerriers de Phthia étaient commandés 

par Médon et Padarcès, infatigables dans les com- 

bats; Podarcès, né d’Iphiclus; Médon, fils natu- 

rel d'Oilée et du même sang qu’Ajax, vivant à 
Phylacé, loin du lieu de sa naissance, pour avoir 
eu le malheur de ravir le jour au frère d’Eriopis, 

épouse d’Oilée : ces deux héros, à la tête des 
magnanimes guerriers de Phthia, combattaient 
pour les vaisseaux avec les Béotiens. 

‘ Mais Ajax, fils agile d’Oilée, ne s'éloigne pas un 

instant du fils de Télamon. Comme deux vigou- 

reux taureaux, animés d’une ardeur égale, trai- 

nent la forte charrue dans une terre durcie par un 

long repos, des flots de sueur jaillissent autour de 

la racine de leurs cornes; ils ne sont séparés que 
. par le joug luisant, et s’avancent le long des noirs 

sillons , déchirant profondément le sein de la cam-: 
pagne : ainsi ces deux guerriers, n’ayant qu’une 

" : même âme, unissent leurs travaux. Le grand Ajax 
est suivi d’une troupe nombreuse et vaillante, qui 

reçoit son bouclier, quand il est épuisé de fatigue 
et inondé de sueur. Les Locriens, non exercés aux 
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combats où l’on attend l'ennemi de pied ferme, 
ne marchent point sur les pas du noble fils d’Oilée: 
leurs fronts ne sont pas couverts de casques pe- 
sans et chargés de longs panaches : leurs bras ne 
portent point de boucliers ni de frènes formés en 
javelots. Ils sont venus devant Ilion, se confiant 
dans leur arc et dans leur fronde, dont ils lan- 
cent une grêle de traits et de pierres, et rompent 
les phalanges. Ainsi, tandis que les premiers, re- 
vêtus d’une superbe armure, combattaient de près 
les Troyens et résistaient même au choc d’Hector 
étincelant d’airain, ceux-ci, placés derrière eux. 
ne cessent de fendre l’air de leurs traits, portent 
le désordre dans les rangs ennemis, qui voyaient 
déjà s’évanouir leur ardeur guérrière. Les Troyens 
allaient être repoussés avec une terrible perte, 
loin des tentes et des vaisseaux, jusque dans la 
haute citadelle d’Ilion , si Polydamas n’eût adressé 
ces mots au vaillant Hector. 4 
Hector, n’écouteras-tu jamais nos avis? parce 
que les dieux t’ont distingué par l’'éminence de ta 
valeur, penses -tu nous surpasser tous en pru- 
dence? Tu ne peux réunir tous les dons : Jupiter 
accorde à l’un les vertus guerrières , à l’autre l'art 
de chanter, de tirer des sons de sa lyre, ou de 
cadencer des pas; il met dans le cœur d’un autre 
la sagesse, qui fait le bunheur des mortels, qui 
sauve les villes, et dont le sage eannaît seul tout 
Je prix. Souffre donc que je te propose le parti qui 
semble le plus utile. De tous côtés s'allume au- 
tour de toi le feu de la guerre : les Troyens, après 


F 
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avoir franchi le rempart avec tant de valeur, ou 
se retirent, quoique les armes à la main , ou , dis- 
persés autour des vaisseaux, sont près d’être acca- 
blés par le nombre. Rassemble ici les chefs les plus 
intrépides;, nous délibérerons avec rapidité s’il 
faut attaquer les vaisseaux, dans l’espoir qu’un dieu 
propice couronnera nos efforts, ou songer à la re- 
traite tandis que nous pouvons encore ramener nos 
troupes. Je crains que les Grecs n’acquittent la 
dette immense qu’hier nos exploits leur firent con- 
tracter. Ils ont encore au milieu d’eux un guerrier 
terrible, qui ne pourra forcer plus long-temps son 
courage à renoncer aux combats. 

Hector consent à prendre le parti le plus salu- 
taire ; et sautant de son char : Polydamas, s’écrie- 
t-il, retiens ici les plus vaillans, tandis que je vais 
m’opposer à l'ennemi et rallier nos troupes. Dès 
que je leur aurai donné mes ordres, tu me re- 

FÉNErrAS auprès de toi. Il dit, et se précipite, en je- 
tant de grands eris, entre les rangs des Troyens et 
des alliés, semblable à une montagne dont la cime 
est couverte d’une neige éclatante. 

__ À la voix d’Hector, tous les chefs accourent au- 
tour de Polydamas, soutien de la valeur. Mais le 

fils de Priam allait çà et là aux premiers rangs, 
cherchant des yeux Hélénus, Déiphobe, Asius, 

Adamas, et d’autres chefs. Il se flatte en vain de 

les revoir tous : les uns , renversés par les coups 

des Grecs devant les vaisseaux, avaient rendu le . 

dernier soupir; d’autres avaient été atteints detraits 

mortels en attaquant le rempart. Il rencontre à 
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l’aile gauche Pâris encourageant les troupes et les 
animant au combat; et, dans le courroux qui l’a- 
nime , il l’accable de ces reproches : Funeste Pä- 
ris, toi dont la beauté fait tout l'ornement , guer- 
rier livré aux femmes, séducteur, où sont Hélénus, 
Déiphobe , Asius, fils d’Hyrtacès ct Adamas ? 
Qu'est devenu Othryonée ? Maintenant Troie en- 
tière s'écroule de son faîte élevé jusque dans un 
profond abime ; tu ne saurais échapper plus long- 
temps à ta perte. 

C’est à tort qu'aujourd'hui tu me blâmes, ré- 
pondit Päris : j’ai quelquefois montré moins d’ar- 
deur; mais Hécube , en moi, n’a pas mis au jour 
un lâche. Depuis le combat que tu as excité près 
des vaisseaux, je n’ai cessé d’attaquer l’ennemi. 
Les guerriers que tu me nommes sont victimes du 
trépas : Hélènus et Déiphobe seuls, garantis par 
Jupiter de la parque, sont rentrés dans Ilion, la 
main percée d’énormes javelots. Conduis-moi où 
t’entraîne ton audace, je vole à l’instant sur tes 
pas; tu n’auras pas à désirer en moi plus de va- 
leur , et je la signalerai autant que me le permet- 
tront mes forces. Quelque fier que soit notre cou- 
rage, il n’est pas dans notre pouvoir de passer ce 
terme. Hector étant adouci par ce discours, ils 
se rendent où l’on combattait avec le plus de fu- 
rie, où s'étaient rassemblés Polydamas, Cébrion, 
Phalcès, Orthéus, Polyphætes , Palmys, et les fils 
d’Hippotion , Ascagne et Morys, qui, le jour pré- 
<édent, étaient venus à leur tour de la fertile As- 
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canie pour secourir Priam, conduits par Jupiter 
aux combats. 

Telles qu’un tourbillon impétueux, qui, né de la 
foudre de Jupiter, fond dans les campagnes , court 
se mêler à l'Océan avec un tumulte horrible; les 
flots bouillonnans de la mer mugissante, enflés, 
blanchissans, se poussent l’un l’autre jusques au 
rivage : telles, parmi les Troyens, les phalanges 
dont les armes jettent un vif éclat, suivent, pres- 
sent les phalanges sur les pas de leurs chefs. Hec- 
tor les précède , pareil au formidable Mars, Hec- 
tor, fils de Priam, tenant devant lui son bouclier, 
dont la surface est luisante, formé de peaux nom- 
breuses et chargé d’un airain épais; autour de ses 
tempes s’agite son casque éblouissant. Il cherche 
de toutes parts à pénétrer dans les rangs ennemis, 
espère les mettre en fuite, s’avançant à l’ombre 
de ce bouclier : mais il ne peut répandre le trou- 
ble dans l’âme des Grecs. Ajax, marchant à grands 
pas, ose le premier défier cet adversaire : 

Approche, vaillant guerrier ! pourquoi cherches- 
tu à épouvanter nos troupes? Expérimenté dans 
les combats, nous ne sommes domptés que par le 
bras de Jupiter, armé de verges dont il nous chàä- 
tie. Tu te flattes de réduire nos vaisseaux en cen- 
dres : mais nous avons des mains valeureuses pour 
repousser ta furie; et, avant que tes vœux soient 
comblés , ta propre ville, avec ses nombreux habi- 
tans , sera prise, ravagée par les Grecs. Le temps 
n’est pas éloigné où tu supplieras toi - même, au 
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milieu de ta fuite , Jupiter et tous les immortels, 
que les coursiers qui, la crinière éparse, te por- 
teront dans Troie, à travers un nuage de poussière 
élevé sous leurs pas, devancent l’épervier dans 
leur vol rapide. 

Pendant qu'il parlait, vole à sa droite un aigle 
planant dans les nues; tous les Grecs font retentir 
leurs acclamations, enhardis par cet augure favo- 
rable ; quand l’illustre Hector prenant la parole : 
Discoureur téméraire, vain géant, dit-il, d'où 
partent ces menaces P Plût au ciel que, fils de Ju- 
piter et de Junon, l'on m’accordät les honneurs 
que reçoiveni Apollon et Minerve, comme il est 
certain que ce jour sera la perte entière de tous 
les Grecs ! Et toi, tu seras couché dans la foule des 
morts, si tu oses attendre ma lance redoutable : 
elle déchirera ton sein , et tu rassasieras de ta chair 
et de ton sang les animaux voraces de Troie , ter- 
tassé devant les vaisseaux des ‘Grecs. 

En disant ces mots il s’avance à la tête de sa 
troupe. Elle le suit avec des cris furieux, que ré- 
pète derrière eux toute l’armée. Les Grecs , de leur 
côté, élèvent leurs voix terribles, et, rappelant leur 
intrépidité, soutiennent, sans s'ébranler, le choc 
des plus hardis Troyens. Ces cris des deux peuples 
fendent la voûte céleste, et parviennent jusques 
aux palais radieux de Jupiter. 


FIN DU CHANT TREIZIÈME. 
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SUR LE CHANT TREIZIÈME. 





Page 1. Il détourne ses yeux éclatans. 


Las Mysiens d'Asie étaient descendus des Mysiens de Thrace. 
Les mipromoscuss sont les Seythes nemades , qui buvaient du 
lait de jument. J’ai suivi de bons interprètes pour le sens du 
mot æeiæ-. Le poëte, en faisant reposer les yeux de Jupiter 
sur de plus doux tableaux , donne un moment de repos au 
lecteur. 


Ibid. Mais Neptune n'’épia point en vain. 


. Cette armée s'étant rendue heureusement par mer devant 
Troie , Neptune paraissait devoir être leur dieu tutélaire. 
Clarke explique ainsi l’allégorie : les Grecs, repoussés jus- 
qu’aux bords de la mer, étaient forcés par cet élément à 
combattre. 


Page 2. Sous les pieds immortels de Neptune qui 
s'avance. 


e LU / 
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Le mot écrros, qui s’avance, semble superflu, parce qu’Ho- 
mère a déjà dit , 11 pescann. Cette espèce de répétition, qui 
est propre à notre auteur, n’est pas absolument nécessaire ; 
mais elle rend la peinture plus animée. Pope y a fait at- 
tention. 


Fierce has he past , the lofty mountains nod , 
The forests shake : earth trembled as he trod, 
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Aod felt the footsteps of th’ immortal god. 
From fréalm rt realñi three ample strides he toex; 
And; at the fourth, the distant Ægæ shook. 


Les trois premiers vers sont admirables. Je ne sais si le qua. 
trième, où il ajoute au texte d'Homère FROM R&ALM TO REALM , 
« de royaume en royaume», n’allongc pas un peu une image 

ue ce poëte présente d’une manière très-rapide. On voit dans 
Pope chaque pas de Neptunc; dans Homère il semble que 
les trois premiers pas de ce dieu n’en soient qu’un seul, tant 
ils sont précipités. 

On est surpris, comme Pope l’a déjà montré, que madsmé 
Dacier, dont la traduction passe pour si fidèle, ait mutilé 
cet endroit. C’est malgré moi que je relève ces négligences, 
et je me borne à en rapporter de temps en temps quelques 
exemples; car ce serait un travail trop long et trop fastidieux 
que d'en tenir un compte exact. Eile traduit ici: « Les mon- 
«tagucs et les forêts tremblent sous ses pas; dans un moment 
«il arrive à la ville d’Aigues. » Ainsi elle omet cette vive 
peinture , 1£ FAIT Trois Pas, et substitue une phrase lmmguis- 
sante au tour le plus animé. Assurément Longin, qui a cité 
ce passage d’Homère comme un modèle du sublime, l'aurait 
trouvé détruit dans la traduction que je viens de citer. 

On rapporte que Neptune avait un temple dans Aigues, 
ville de l’Eubée. Wood, témoin des lieux mêmes, a tracé 
le détour que Neptune prend pour se cacher aux yeux de 
Jupitet. 


Page 2. Il rase la plaine liquide. 


T1 est impossible de ne pas sentir l’extrême rapidité des trois 
vers d’Homère, qui expriment le vol de Neptune sur les 
eaux. 


... Manibusque omnes effundit habenas. 
Cœruleo per summa levis volat æquora curru : 
Subsidunt undæ, tumidumque sub axe tonanti 
Sternitur æquor aquis. . ........ 
Tüm variæ comitum facics, ‘immania cete. 
| xnænn, lib. v. 
ILIADE. He 4 
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De bons critiques trouvent ici Homère supérieur à Virgile. 
Fénélvn, au quatriéme livre du Télémaque, a fait une belle 
imitation de cet endroit du poëte grec. Sa description est plus 
riche ct plus détaillée : il représente le spectacle d’Amphitrite 
traînée par des chevaux marins , et se promenant sur les ondes. 
Ici Neptune est pressé d'arriver. 


Page 2. Aux élans agiles. 
füexagd pes. 
Page 3. Et vous serez le salut de l’armée. 


On a fort bien dit que rien n’était plus glorieux pour ces 
guerriers, et plus propre à enflammer leur courage que de leur 
faire entendre que leur défaite entraînerait celle de toute 
l'armée. 


Page 4. À sa démarchre. 


Et vera ipçessu patuit dea. 
æxxin. Lib. 1. . 


Ibid. Je sens aussi mes mains guerrières s’agiter 
autour de ma lance. 


Madame Dacier a supprimé cette forte image. On a de- 
mandé pourquoi Ajax , fils d’Oïlée s'aperçoit le premier du 
changement opéré par Neptune. Eustathe répond que le grand 
Ajax était d’une eompréhensian lente, et-que, naturellement 
plus vaillant que ce chef, il est le dernier à remarquer cet 
accroissement de courage. 


Page 6. Les javelots soutiennent les javelots. 


Concurrunt ; hæret pede pes, densusque viro vir. 
k æxu18. lib. x. 


Croirait-on que madame Dacier ait inséré ici une com 
paraison dont il n'y a pas un mot dans Homère? « Comme 
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« les cimes touffucs des arbres d’une forêt, quand , agitées du 
« vent. elles se mêlent et se confondent. » 


Page 6. Il descend à bonds élevés, fait retentir 
sous lui la forêt. 


Pope fait téès-bien sentir que la justesse et la beauté frape 
paute de la comparaison n’ont été que faiblement imitées per 
Virgile au douzième livre de l’Énéide, et par le Tasse au 
dix-huitième de la Jérusalem délivrée, 


Page 7. Et il court le long des vaisseaux. 


C’eat la seule occasion , dans l’Iliade, où l’on voie us 
guerrier, après avoir brisé sa lance, en aller chercher une 
autre dans sa tente. Les Grecs s'étant fermés en phalanges 
pour repousser les Troyens, Mérion devenait inutile dans 
ua pareil combat sans le sceours d’une lance. (Pope. ) 

La remarque de Pope est juste; mais cet endroit mérite 
quelque discussion. On voit dans Homère, quoique rarement, 
des chefs accompagnés d’un serviteur qui les décharge de 
temps en temps de leurs armes ; mais d'ordinaire ce ser- 
viteur ne porte pas d’armes en réserve pour son maître. Les 
-écuyers étaient eux-mêmes des guerriers distingués. Mérion 
h'était pas assurément un des moindres d’entre eux, et il 
n’a personne auprès de lui qui puisse lui aller querir une 
lance. La simplicité de ces mœurs est remarquable, ainsi que 
le peu d’ordre qui régnait dans une bataille, Tout cela de- 
vait bien les prolonger. On dira que Mérion aurait pu em- 
prunter l’arme d’un soldat , auquel'il aurait commis le soin dont 
il se charge ici lui-même. Mais nous voyons souvent que dans 
ces temps il y avait une grande différence d’arme à arme, et 
qu'on apportait une attention singulière dans leur choix ; 
chacun pouvait seul juger de celles qui lui convenaient. Quead 
Achille a perdu ses armes, il dit qu'il ne peut combattre. 
C'est qu’on employait alors dans les combats la force eneore 
plus que l'adresse, qui aurait pu suppléer au défaut d'une 
bonne armuüre. | 
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Homère paraît ne point se lasser à décrire des combats. 1] 
y a des lecteurs que ces détails peuvent rebuter ; mais il'y en 
a d’autres qui jugerônt qu’il n’est point de poëte qui ait su 
rendre ces descriptions plus intéressantes, et qui ait mieux 
réussi à les varier par la richesse des images et des épisodes. 
Tel est son feu, que l’on croit assister à ces combats, et que 
l'on pourrait ici appliquer ces vers de Lucrèce : 


* Süave etiam belli certamina magna tueri 
Per campos instructa, tuâ sine parte pericli. 


Lib.u, 


Quant aux épisodes, le genre des anciens combats, plus 
prolongés que les nôtres, permettait souvent à Homère de 
suspendre sa narration. Un poëte qui traiterait un sujet plus 
moderne n’aurait pas le même avantage. 


Page 8. La portant loin de terre. 


Vs dsip yains. Madame Dacier n'aurait pas dû omettre 
cette image , qui peint le triomphe de ces guerriers. 


Page 9. Qui venait de quitter un ami. 


On a fait voir qu’'Idoménée sortait de la tente de cet ami, 
et courait dans la sienne prendre d’autres armes. Voici dans 
ce chant le second exemple d’un chef qui s’écarte de son 
poste avant la fin du combat. L’art de la guerre était dans son 
enfance. Telle était apparemment l'opinion avantageuse que 
l'on avait, du courage de ces chefs, qu’on ne leur faisait 
point une loi expresse de ne pas s’écarter, tant on était sûr 
qu'ils ne saisiraient aucun prétexte pour fuir le péril. Plus on 
entrera dans la manière dont on combattait alors, moins l’on 
sera choqué de voir , au sixième chant , Hector abandonner la 
bataille pour un peu de temps. J’ajouterui ici à ce que j'ai 
déjà dit à ce sujet, qu'il aurait été indécent qu’{fector adressât 
à Pâris les reproches dont il Faccable , s’il avait pu lui-même 
en mériter pour s'être absenté du combat durant, quelques 
momens. Quant à Idoménée, ni l'amitié ne serait aujourd’hui 
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son excuse, ni lc ralentissement du combat , dont Jupiter a 
détourné les yeux, suspendant la protection qu'il accordait 
aux Troyens. 


Page 11. J'ai, comme toi, dans ma tente. 


Madame Dacier condamne sans ménagcment ces discours. 
C’est, je pense, la seule fois de sa vie qu’elle ait critiqué Ho- 
mère; encore est-ce sur la foi d'Eustathe. Pope fait ici l'apo- 
logie du poëte grec : ilmontre qu'il s'agissait, pour Mérion, du 
point d'honneur; qu'Idoménée, l'ayant blessé, était tenu à 
quelque réparation ; et d’ailleurs que ces discours ne pouvaient 
occuper que deux ou trois minutes dans un temps où les Ajax 
réprimaient l’attaque d’Hector , et où, en général, le combat 
n’était pas fort opiniâtre. Idoménée s’aperçoit enfin lui-même 
qu'il s'arrête trop long-temps ; et il rompt tout à coup l’en- 
tretien. Les Grecs (je ne sais si là beauté de leur langue y a 
quelque part) ont goûté plus qu'aucune autre nation le plaisir 
de parler ; et Homère , qui paraît n'être rien moins qu'indif- 
férent à ce plaisir , les a peints au naturel. 


Ibid. Ressent peu de trouble. 


Plutarque a remarqué qu'Homére ne représente pas ici 
l'homme vaillant dénué de toute crainte, mais sachant la 
dompter. Ce‘poëte n’outre pas la nature. Pope ne l’a pas rendu 
fidèlement ea cet endroit ; car il peint le brave n'étant suscep- 
tible d’autune appréhension : 


.... Still dauntless, still the same, 
 Unchang'd his colour , and unmov’d bis frame. 


Madame Dacier a aussi chargé le tableau S'il est vrai, 
comme on l’a dit, qu’Homère ait un peu sommeillé dans les 
discours précédens, son réveil est sublime. La comparaison 
qui suit a de la magnificence. 


Page 12. Contre le peuple d’Éphyre , ou contre les 
magnanimes Phlégyens. 
Peuples de Thessalic, | 


38 REMARQUES 


Page 13. 1 ne reculérait pas même devant le 
terrible Achille. 


Il ne dit pas qu’Ajax vaincrait Achille, mais qu'il ne l'évi- 
terait point ; et c’e:t la plus grande louange qu’il puisse donner 
à ce héros. ({ Madame Dacier. ) 


Ibid. L’éclat des flammes. 


A'vys xanxsi. Eustathe fait observer la hardiesse de l’ex- 
pression grecque. Homère, dit madame Dacier, a presque 
embrasé ces armes. 


Page 14. Ces dieux tirent tour à tour à eux. 


Ernesti a montré que Pope ni madame Dacier n’ont saisi le 
véritable sens ; il a bien expliqué le mot ##æAærrtir; et j'ai 
suivi son interprétation. En effet, Jupiter et Neptune font 
triompher tour à tour les Troyens et les Grecs. Madame 
Dacier, qui a vu ici une autre image , l’a même entièrement 


omise dans la traduction. | 
Ibid. Au lieu d'offrir les dons accoutumés. 


Observons la conformité de ces usages avec ceux du temps 
des patriarches. David n'étant pas assez riche pour épouser la 
fille de Saül en lui faisant les présens ordinaires , veut la mé- 
riter en tuant deux cents Philistins. (Madame Dacier, ) 


Ibid. Othryonée. 
On voit dans cette raillerie la férocité de ces anciens temps. 


Page 17. Jusqu'à ce qu’enfin elle ait perdu la furie 
de Mars. | 
A'Ques pero 0Bpipeos Apr. Je me suis approché: de l’ex- 


pression de l'original, qui est forte. Mans, pour le fer qui 
donna la mort. On trouve aussi cette expression dans les tra- 
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giques grecs. Selon les commentateurs, les plus habiles na- 
tomistes n’ont pas jugé que l’image employée par Homère fût 
outrér. Un habile auutossiste, M. Walter , que j'ai consulté, 
pense , au contraire, que le cœur, étant percé d’une lance, n’a 
pas la force que lui attribue notre auteur. Il ne faut regarder 
cette image que comme un embellissement poétique , qu'Ho- 
mère ne se fût pas permis s’il eût eu plus de connaissance du 
corps humain. 


Page 18. Qui ne l’honorait pas au gré de ses 
| désirs. 


Les anciens nous apprennent qu’Enée était devenu suspect 
à Priam, parce qu’il avait reçu un oracle qui lui promettait 
qu'il régnerait un jour à Troie. (Madame Dacier. ) 


Page 19. Leurs bataillons arrivent comme des 
| troupeaux. 


Quand les brebis vont boire gaicment au sortir des pâturages, 

c’est un signe certain que Île troupeau a trouvé de bonnes 
herbes et qu’il se porte bien ; c’est pourquoi Homère dit que 
le berger se réjouit. ( Madame Dacier. ) 
_ J'ai déjà observé que tous ces combats sont animés et sou- 
tenus par des images variées, ainsi qu’ils sont coupés par de 
fréquens épisodes. Les combats de l’Enéidé sont entremélés 
de très-belles images, et cependant ils intéressent moins : 
c'est que Virgile a eu recaurs à moins d’épisodes , et que la 
valeur de ces combattans , qui par eux-mêmes excitent moins 
d'intérêt, a des traits moins caractéristiques. Ovide a déerit 
aussi des combais, et a pris Homère pour modèle : mais on 
peut lui reprocher encore plus qu’à Virgile , et par les mêmes 
raisons , le défaut d'intérêt dont je viens de parler; malgré 
toute sa dépense d'esprit, il ne peut sauver de l’ennui que 
fait éprouver le seul chant qu’il à consacré à ces descriptions. 


Page 20. Enflammé contre lui d’une haine an- 
cienne. 
Simonide et Abicus ont écrit qu'Iidoménée et Déiphobe 
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étaient rivaux , et tous deux amourcux d'Hélène. ( Eustathe. ) 


Page 23, Pisandre saisit sous son bouclier sa hache 
| d’airain. ; 


Homère, comme Éustathe l’a remarqué, ne donne des 
haches qu'aux peuples barbares. 


Tbid. Après avoir été reçus par elle sous ous 
toit. 


Ménélas sémble insinuer qu’on a enlevé Hélène malgré elle, 
et peut-être se l'était-il persuadé? Si Homère a connu une 
fiction , fondement d’une tragédie assez singulière d’Euripide, 
et selon laquelle Hélène resta en Egypte tandis qu’un fantôme 
qui lui ressemblait accompagna Pâris à Troie , il n’a eu garde 
d’en faire usage ; il eût détruit tout l'intérêt de son poëme. 
Si c'était Hélène qui, à son retour , fit répandre cette fable, 
eile avait autant d’artifice que de beauté; et ceux quiétaient 
_disposés à la croire étaient encore de meilleures gens que ne 
paraît l'être ici Ménélas. Il y a des critiques qui ont voulu ex- 
pliquer allégoriquement toute la fable de l’Iliade , non-seu- 
lement la partie mytholegique , mais encore les noms de tous 
les personnages. Leur tentative ferait dissiper l'édifice de ce 
poëme, à peuprès comme dans Euripide le fantôme d'Hélène. 


Page 24. Comme un reptile. 


- “Madame Dacier a retranehé cette comparaison , et ait qu'on 
ne pourrait la bien rendre dans notre langue. 


Ibid. Son père marche au milieu d'eux. 
Comme il est fait mention plus haut d’un Pylæmènes qui a 
été tué , les commentateurs ont eu une belle occasion d’exerter 
Jeur critique. L'un trouve erreur dans le texte, et propose 
Jaborieusement ses conjectures pour le rétablir ; l’autre, plus 
subtil ençore ; dit que c’est l’âme ou l'ombre de ce Pylæmenes ; 
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enfin Madame Dacier, secondée de Didyme, a pensé qu'il 
pouvait y avoir deux guerriers de ce nom : tant les découvertes 
les plus simples sont quelquefois difficiles à rencontrer. Pope, 
qui trouve ici dans Homère une petite négligence , pourrait 
bien avoir le mieux deviné. 


Page 25. Ou de terminer sa carrière dans sa de- 
meure par une maladie lente et cruelle. 


Je me suis rencontré avec Eustathe en observant la diffé- 
rence que le poëte met entre Euchénor et Achille, lequel 
préfère , à une vie douce et heureuse , la mort qui l’attendait 
devant Troie. Anciennement on condamnait à des amendes 
les particuliers qui refusaient d'aller à la guerre. Selon plu- 
sieurs interprètes, #osx ne désigne ici que La Honrs. 


Ibid. Où le rempart était le moins élevé. 


Bel éloge de la valeur d’A jax , sur laquelle les Grecs croyaient 
pouvoir se reposer. 


Page 26. L’élite des Athéniens. 


Ce sont ceux qu'il vient d’appeler romxnxs, l’Attique étant 
Ja véritable Ionie. Il ne faut pas confondre les guerriers de 
PHTHtA , qui étaient les troupes de Philoctète et de Protésilas , 
avec les Phthiotes , soldats d'Achille. (Madame Dacier. ) 


Page 26. La dette immense qu’hier nos exploits 
leur firent contracter. 


Le poëte annonce , par la bouche de Polydamas, qu’Achille 
ne pourra se tenir plus long-temps éloigné du combat. 


Ibid. Sautant de son char. 


Sou char a pu le suivre après qu’il avait forcé le rempart. 
Pope apporte de bonnes raisons pour croire que ceci est une 
petite négligenee d’Homère. 
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Page 28. Couverte d’une neige éclatante. 
Image d’un panache. 
: Page 29. Funeste Päris. 


C’est bien à tort, comme dit Clarke, que Pope et madame 
Dacier ont accusé ici Hector d’injustice. 11 était assez naturel 
qu’il fit de semblables reproches à l’auteur de cette guerre. 
Madame Dacier, en disant qu’Hector ressemble en beaucoup 
de choses à Achille, que, comme lui, il est injuste , violent, 
emporté , paraît n'avoir pas saisi le caractère de ce héros. 


Ibid. Étaient venus à leur tour. 


On l'explique des troupes qui venaient relever celles qui 
êombattaient pour le salut de Troie. 


! 


FIN DES REMARQUES SUR LE CHANT X17". 





CHANT XIV. 


N sron , qui étanchait sa soif brûlante, entendit 
l’affreux tumulte des combattans, et il dit au fils 
d’Esculape : Que penses-tu , noble Machaon, du 
sort qui nous est réservé ? les cris de cette jeunesse 
vigoureuse redoublent près de nos vaisseaux. Mais 
ne quitte point ce siége, et que la liqueur vermeille 
de ce vin renouvelle tes forces, tandis qu'Hécamède 
fait tiédir le bain qui doit laver la poussière ensan- 
glantée dont tu es couvert : je me hâte éependant 
d’aller considérer l’état de notre armée. 

En disant ces mots il saisit le bouclier resplen- 
dissant de son fils Thrasymède , qui s'était armé de 
celui de Nestor ; il prend une lance forte, acérée ; 
sort de Îa tente; et, arrêtant aussitôt ses pas, il 
voit, spectacle honteux! les Grecs mis en fuite, et 
les Troyens les poursuivant avec fureur; la mu- 
raille est détruite. Comme l’immense Océan, dans 
l'attente du vol impétueux des vents sonores , noir- 
cit ses vagues muettes, et ne les roule ni de l’un ni 
de l’autre côté, jusqu’à ce qu’un tourbillon des- 
cendu par l’ordre de Jupiter détermine leur course, 
ainsi le vieillard balance en son âme agitée s’il se 
jettera dans la foule des Grecs qu’emportent leurs 
rapides chars, ou s’il ira trouver Agamemnon, chef 
. des peuples. T1 prend le parti de se rendre auprès 
du fils d’Atrée. Cependant on combat, et l’on se 
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donne mutuellement la mort; l’airain solide retentit 
autour du corps des guerriers, frappé de glaives et 
de lances. 

Les rois, élèves de Jupiter, Diomède, Ulysse et 
Agamemnon ; sortis de leurs tentes, et accompa- 
gnés des principaux chefs, atteints de blessures, 


‘viennent, en montant des bords du rivage, à la ren- 


contre de Nestor. Leurs vaisseaux, éloignés de la 


place du combat , touthaïient les flots écumeux de 
la mer; ceux qui avaient abordé les premiers 
“avaient été tirés dans la plaine ; et le rempart avait 
été bâti devant leurs poupes. La rive, malgré son 


étendue, ne pouvant les contenir sans trop resser- 
rer l’espace qu’occupait l’armée, l’on avait placé 
les navires l’un contre l’autre en échelons, et l’on 


en avait rempli les longs défilés de tous les pro- 
-montoires. Ces princes, attirés par le tumulte des 


combattans, s’avançaient en foule, appuyés sur 


leurs piques , le cœur serré de tristesse. La vue de 


Nestor augmente encore leur trouble. 
. O fils de Nélée, l’ornement de la Grèce, lui dit 
Agamemnon, pourquoi abandonner la bataille 


meurtrière et porter ici tes pas ? Je crains que l’im- 


pétueux Hector n’açcomplisse déjà la superbe me- 


-nace qu’il fit dans l'assemblée des Troyens, de ne 


retourner dans Ilion des bords de ce rivage qu’a- 
près. avoir détruit nos vaisseaux par les flammes, 


‘et nous y avoir immolés. Tel était son discours, 


auquel répond aujourd’hui lévénement, Grands 


dieux ! tous les Grecs sont donc enflammés contre 


moi de haine, ainsi qu'Achille, et ils refusent tous 
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de combattre, même pour la défense de leurs na- 
vires. | 

Hélas ! répondit Nestor, ces malheurs sont enfin 
devant nos yeux; et Jupiter même, la foudre en 
main, ne saurait plus nous y soustraire. La mu- 
raille que nous avions élevée avec tant de confiance, 
comme l’appui le plus invinoible de nos troupes et 
de nos vaisseaux , est renversée ; nos ennemis nous 
livrent le combat le plus acharné près de nos tentes, 
et désormais l’œil le plus attentif ne peut discerner 
de quel côté les cohortes troublées des Grecs sont 
mises en déroute, tant règne confusément le car- 
nage, tant les cris poussés jusques au ciel se con- 
fondent. Consultons cependant sur les mesures 
qu’il convient de prendre, si la prudence peut 
mous ouvrir encore quelque ressource. Je ne vous 
exhorte pas d'aller au milieu des ennemis; dans 
l’état cruel où vous êtes, on ne peut combattre. 

O Nestor, repartit le roi, puisque le combat sc 
livre devant nos tentes, et que la forte muraille n’a 
pu nous défendre, ni le fossé creusé avec tant de 
sueurs, n’en doutons point, Jupiter a résolu que, 
loin de notre demeure natale, nous périssions avec 
infamie. J’ai vu le temps où, favorable à nos des- 
seins, il nous secondait ; mais aujourd’hui il élève 
nos ennemis au rang des dieux immortels. Il en- 
chaîne nos bras et notre valeur. Obéissez donc à 
ma voix : lancons à la mer les vaisseaux placés sur 
le rivage, et jetons les ancres jusqu’à l’arrivée de 
la profonde nuit ; si les Troyens alors nous laissent 

quelque relâche, nous pourrons pousser à la mer 
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toute notre flotte. On peut, sans rougir, se dérober 
à sa perte, füt-ce durant les ténèbres; et il vaut 
mieux devoir son salut à une prompte-retraite que 
de subir la loi du vainqueur. 

A ces mots le sage Ulysse lui lançant un regard 
courroucé : Atride, dit-il, quelles paroles ont 
échappé de tes lèvres! Chef dangereux , que ne 
commandes-tu à de timides guerriers plutôt qu’à 
nous, destinés par Jupiter à soutenir de pénibles 
combats depuis l’adolescence jusque dans l’âge le 
plus avancé , et jusqu’à ce que chacun de nous pé- 
risse victime de son courage ! Pourrais-tu bien 
abandonner la superbe Troie, pour laquelle nous 
avons souffert de si longues calamités ? Garde-toi 
de le dire à haute voix, de peur que quelqu'un des 
Grecs n’entende un discours si peu digne de celui 
qui parle avec une profonde sagesse, que décore le 
sceptre, et qui règne sur tant de peuples. Je con- 
damne ton avis : tu veux, tandis que dure encore 
le combat, que nous lancions nos vaisseaux à la 
mer, pour que les Troyens, déjà trop supérieurs, 
voient accomplir leurs vœux les plus ardens, et 
- que nous soyons ensevelis soudain dansnotre ruine; 
car, pendant qu’on ébranlera nos vaisseaux, nos 
troupes, au lieu de soutenirle combat, tourneront 
leurs regards vers la mer, laisseront éteindre toute 
leur valeur. Tel sera le funeste effet de ton conseil, 
chef des armées. … 

0 fils de Laërte, répondit Agamemnon , tu as 
” pénétré mon cœur par ce reproche plein de force : 
mais je suis loin d'exiger que les Grecs chargent, 
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malgré eux, la mer de leurs navires. Puisse quel- 
qu'un , jeune ou vieux , nous donner un meilleur 
avis ! sa présence me gra chère. | 

Le brave Diomède l’interrompant : Le voici , sans 
aller fort loin, dit-il, si vous voulez m'’écouter, et 
si vous ne rejetez point mon avis avec courroux , 
parce que je suis le plus jeune de ceux qui sont 
présens. Je puis du moins me glorifier, comme 
vous , d’être né d’un père illustre | je suis le rejeton 
de Tydée, dont les champs de Thèbes furent le 
tombeau. Des trois fils généreux de Porthée , habi- 
tans de Pleurone et des hauts murs de Calydon, 
Agrius , Mélas, et le grand Œnée mon aïeul, celui- 
ci les effaçait par son courage. Il vécut dans ces 
contrées : si mon père, ainsi le voulurent les dieux, 
fixa dans Argos sa course errante, il épousa la fille 
d’Adraste ; et, possesseur de champs fertiles , de 
vastes jardins et de nombreux troupeaux, il était le 
plus redoutable des Grecs par sa lance. Je retrace 
à votre mémoire ce détail fidèle ; me voyant sorti 
d’un sang noble, fécond en guerriers , ne méprisez 
pas l’avis salutaire que je propose hardiment. Al- 
lons , dans cette nécessité pressante , repousser les 
Troyens, malgré l’état où nous sommes ; ou si, 
. pour ne pas recevoir blessures sur blessures, nous 
pe voulons pas nous jeter dans leurs rangs , que du 
moins notre présence et notre voix enflamment les 
troupes, qui, depuis long-temps, séduites par l'at- 
trait de l'indolence, se tiennent à l’écart ct ne 
songent plus au combat. 

Ils applaudissent à ce conseil , et marchent, con- 
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duits par le chef des guerriers, le fils d’Atrée. Nep- 
tune , attentif à leur dessein, les aperçoit, vient à 
leur rencontre sous les traits d’un vieux combat- 
tant; et prenant la main d’Agamemnon : Grand 
roi, dit-il avec rapidité, c’est maintenant qu’A- 
chille triomphe dans son barbare cœur à la vue de 
la déroute sanglante des Grecs; car le courroux 
étouffe en lui tout sentiment : périsse-t-il avec sa 
haine ! et puisse quelque dieu le combler d’igno- 
minie ! Mais sache que tous les imniortels n’ont pas 
conjuré ta ruine : bientôt les princes et les chefs 
troyers, couvrant de poussière la campagne , fui- 
ront loin des tentes vers Ilion. : 
11 dit ; et, s’élançant dans la plaine , il pousse un. 
cri terrible, semblable aux cris de neuf ou dix: 
mille combattans livrés à leur rage martiale ; telle 
est la voix qui sort du sein de ce dieu , dont le bras 
fait trembler la terre. Elle remplit d’une force. in- 
domptable le cœur de tous les Grecs, et leur in-: 
spire un désir ardent de sontenir sans relâche les 
plus longs assauts. 
. Junon, du sommet de l'Olympe et du haut de 
son trône d'or, jette un regard ; et voyant son frère 
marcher d’un pas empressé dans le champ glorieux 
du combat , elle éprouve des transports de joie. 
Mais elle aperçoit en même temps Jupiter au. mi-. 
lieu des. sources de l’Ida, assis au sommet de la 
montagne : à cet aspect la crainte et la colère re- 
naissent dans son cœur. Elle songe aux moyens de, 
surprendre son époux , et se détermine à paraître. 
sur l’Ida, après avoir composé sa parure , afin 
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d'enflammer ce dieu par ses charmes, del amener 
dans ses bras, et de répandre sur. ses paupières un 
doux et tranquille sommeil qui coule dans son âme 
et triomphe de sa prudence. Elie se rend dans un 
appartement que lui avait construit son fils Vul- 
cain , et qu'il avait muni de portes. solides , et d’une 
serrure qu’elle seule, parmi les dieux, pouvait ou- 
vrir. Entrée dans ce lieu , la déesse ferme les portes 
éclatantes ; se baig one d'apa une liqueur divine, et 
fait couler sur son beau corps. une essence céleste, 
huileuse et odorante : agitée dass le palais « éternel 
de J üpiéer » l'agréable vapeur se répand dans le ciel 
et jusque sur la terre. Dès qu'elle s’est parfumée 
de cétte essence, sa main | peigne sa belle chevelure, 
forme Les boucles luisantes, superbes, qui descen- 
dent en flottant de sa téte immortelle. Elle revêt 
une robe, tissu divin, où Minerve épuisa tout son. 
art ; Junon l’attache autour de son sein avec des 
agrafes d'or, et s'entoure .de sa ceinture embellie 
de nombreuses franges. Elle suspend à ses oreilles: 
percées avec adresse ses boucles à trois pendans ,. 
d’un 1ravail achevé , qui dardent un vif éclat; et la 
reine des cieux couvre sa tête d’un voile magni- 
fique, dont elle ne 8 rest point encore: décorée > ausgi 
éblouissant par sa ‘blancheur que le soleil ; et elle 
orne ses pieds de son riche cothurne. — 
Brillante de parure, elle sort de son apparte- 
ment , et dit en secret à Vénus: Puis-je espérer , 
ma fille , que tu consentiras à ma demande ? ow, 
toujours irritée de me voir du parti des Grecs tan- 
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dis que tu favorises les Troyens » Chercheras-tu à 
me traverser? 

Déesse vénérable, née du grand Saturne, lui ré- 
pondit la fille de Jupiter , fais-moi connaître tes dé- 
sirs, et ne doute pas que mon cœur ne me porte 
à te satisfaire, à moins qu’ils ne surpassent entière- 
ment mon pouvoir. 

Accorde-moi , reprit alors l’artificieuse Junon, 
ce charme souverain qui soumet à ton empire tous 
les dieux et tous les mortels. Je vais, aux extrémi- 
tés de la terre féconde , trouver l’Océan , père des 
immortels , et Téthys leur mère, qui me reçurent 
des bras de Rhée quand Jupiter précipita Saturne 
au-dessous dé Îa terre et des mers , dans le pro- 
fond Tartare, et qui m’élevèrent avec les plus ten- 
dres soins au sein de leur palais. Je vais les revoir 
pour bandir du milieu d’eux l’amère discorde ; de- 
puis long-temps ils ne se donnent plus de gage de 
leur amour: Si mes paroles avaient assez de per- 
suasion pour les réunir , pour les ramener dans les 
bras l’un dé l’autre, je serais pour eux à jamais 
la déesse la plus Vénérable ét la plus chérie. 

e puis rien te refuser , dit la reine des ris, à 
toi qui dors entte les bras du puissant Jupiter. En 
même temps elle détache sa ceinture, riche d’une 
superbe broderie. Là se trouvent réunis les charmes 
les plus séduisans ; là sont l’amour , les tendres dé- 
sirs, les doux entretiens, et ces accens persuasifs 
qui dérobent en secret le cœur du plus sage. Elle 
lui remet cette ceinture entre les mains: Prends, 
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dit-elle, et cache dans ton sein ce tissu qui ren- 
ferme tout ce qui peut flatter les désirs; quelle que 
soit ton entreprise, tu obtiendras un. pleià succès. 
La majestueuse Junon sourit en recevant la cein- 
ture ; elle sourit encore en l’attachant sous son beau 
sein. à 

Vénus rentre dans le palais de Jupiter. Junon, 
prenant un rapide essor, fuit la cime de l’Olympe, 
et, sans toucher la terre, traverse la -Piérie, l’a- 
gréable Emathie , franchit les hauts sommets des 
montagnes de Thrace, toujours blanchis de neige ; 
et, se précipitant du mont Athos sur la mer émue, 
elle arrive à Lemnos , ville du fameux Thoas ; là 
elle va trouver le Sommeil, frère de la Mort: Som- 
meil, dit-elle en lui prenant lamain, toi qui règnes 
sur tous les dieux et sur tous les mortels, si jamais 
tu:respectas ma volonté , exauce ‘aujourd’hui mes 
désirs , compte sur une éternelle reconnaissance. 
Répands tes charmes sur les yeux perçans de Ju- 
piter quand il sera dans mes bras ; et je té prométs 
un trône superbe , d’un or incorruptible, que mon 
fils Vulcain formera avec toute son industrie; ce 
trône aura une estrade , sur laquelle tes ne repo- 
seront dans les festins. . 

Junon, déesse vénérable, fille du grand Satiue » 
répondit le Sommeil , il m'est facile d’endormir 
tous les immortels, et même de calmer les flots im- 
pétueux de l'Océan, notre commun père ; mais.je 
n’ose approcher de Jupiter ni fermer ses paupières, 
si lui-même ne me l’ordonne. Tu éclairas ma pru- 
dence le jour où son magnanime fils , Hercule , vo- 
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guait loin. d'Hien ,-que son bras avait ravagé. Tan- 
dis que , selon tes ordres, je captivais l’Amse de Ju- 
piter et l’envisonnais de mes charmies, toi, ardente 
à perdre ce héros ; tu déchaînas sur la merdes vents 
qui ke firent aborder, loin de ses amis , 4 l'île de 
Cos. Ton époux, à son réveil , fut rempli de cour- 
roux, :poigénivit dans son palais la troupe éperdue 
des dieux ;.et.-mie chérchant surtout, d saurait 
précipité du haut des cieux dansl'abtme des mers, 
sila Nat, reine des dieux et des lommes, à la- 
quelle j'eus recours; ne-m’eût actordé cu refuge : 
Jupiter , malgvé sa férèuwr, v'apaisi; par égard 
pour oette déesse. Et asséz heureux d'être échappé 
des plus grands périls ; tu veux m'y replonger ! 

Pourquoi, tepr#t Junon, l’abandonner à ues 
£rayeurs |! Grois-tu que Jupiter, armé dé son: tun- 
nerre , embrasse aveo autatit d’avdeur la défense 
des Troyens qne cëlle d'flercule, son fils? Suis'mès 
pas; je t'accorde la plus jeurre :des Grâces., la, di- 
vine Pasithée ; elle bera ton épouse, elle: fera le 
charme conitaht de tes jours: 

: Jare dünc par l'onde inviolable du Styx, it le 
Sommeil. transporté de joie; touche d’une main la 
terre et de l’autre l'Océan, et que tous les dieax da 
Tatate; satour. de Saturhk ; soient ténioins que la 
plus jeune des Grâcès:, la divine Pasithée , sera 
mon épouse et fera le csarme cbnstant dé mes 
jours. se "ae : 4 
__ Jüuos ne balance point , jute ainsi qu'il exige, 
nomme tsus ‘les dieux infernaur; appelés: Titane. 
Après qu'élle à proféré ce serment solenmel, ils 
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partent , s’élaignant de Lemnos et d'Imbre ; et, en- 
vironnés d’un nuage. ils traversent les airs, arr- 
vent en. un moment au pied de l’Ida, à Levtos , où 
ils quittent la mer : ils marchent ; sous leurs pas 
s’agite la cime des arbres. Le. Somme , pour se 
dérober aux regards de Jupiter, monte sur un sapin 
énorme, qui, surpassant tous ceux de l’Ida, portaït 
sa tête à travers les airs jusques aux cieux ; là il se 
cache entre les rameaux épais, sous k forme d’uün 
oiseau des montagnes , à la voix mélodieuse, nom- 
mé chalois par les dieux, cyniindis par les hommes. 

Cependant Juno» vole sur le Gargare , sommet 
élevé de:l’ida. Le daminateur des nuées }a voit, et 
à Pinstant son cœur est embrasé de touté l’ardeur 
qu’il ressentit lorsqu’à l'insu de ceux qui leur don- 
nèrent la vie, ils goûtèrent les premières douceurs 
de leur amour. Déesse , lui dit-il, quel dessein t’a- 
mène de l’Olymape sans le secours de tes coursiers 
et de ton char? 

Je vais , répondit’ adroïtement Junon , trouver , 
aux extrémités de la terre, l'Océan et Téthys , dont 
tous les déeux'descehdént , et qui élevèrent ma jeu- 
nesse avec tant de soîns ; jé vais les trouver pour ré- 
tablir leür uhioft troublée par la Discorde ; depuis 
long-temps #s'ne se donnent plus de gage de leur 
amour. Mes coursiers, prêts à me porter sur la 
tesreret es mers; m'attendent au pied dé la mon- 
tagne. C’est toi qui m'as attirée en ce lieu’, et j" ai 
voulu te communiquer mon' ‘dessein , craignant de 
t'irriter si je me rendais sans ton aveu dans la de- 

mieure profonde où rvule FÜcéan. ” -" ‘ 
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‘Tu. pourras t’y rendre en d’autres temps, dit Ju- 
piter ; cédons aujourd’hui au pouvoir de l’amour. 
Jamais mortelle ni déesse ne fit couler dans mon 
cœur une flamme si vive et si impérieuse; ni l'é- 
pouse d’Ixion, dont naquit Pirithoüs, tel qu'un dieu, 
ni la belle Danaé, à qui je dus Persée, le plus vail- 
lant des humains, ni la mère célèbre de Minos et 
de Rhadamanthe , ni les deux Thébaines, dont 
l’une me donna l’indomptable Hercule; et l’autre 
Bacchus, le charme des mortels, ni la blonde. 
Cérès, ni la fière Latone , ni toi-même enfin , n’al- 
lumätes une telle ardeur dans mon âme. 

Fils importun de Saturne, répondit Junon, pour- 
‘ suivant l’arlifice, quelle est ta pensée ? te livreras- 
tu à l'amour sur les sommets de l’Ida, lieux dé- 
couverts, afin qu’un des habitans des cieux nous. 
voie ensevelis dans le sommeil, et coure le rappor- 
ter à la troupe immortelle ? Je ne pourrais, cou- 
verte d’une juste confusion , rentrer dans l’Olympe. 
Si l'amour te subjugue , il est dans ton palais une 
retraite que ton fils Vulcain a formée, et qui est im- 
pénétrable à tous les regards : portons-y nos pas, 
si ton épouse a tant de charmes à tes yeux. 

Belle Junon, dit le maître des nues, ne crains les 
regards , ni des dieux, ni des humains. Je t’envi- 
ronnerai d’un nuage d@ré que ne pourra pénétrer 
même le soleil, dont l’œil perçant sonde les plus 
profonds abîmes. 

Le fils de Saturne dit , et prend son épouse dans 

ses bras. La terre fait sortir sous eux de son sein 
un gazon frais, le lotos-bumide , la fleur de safran, 
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_et l’hyacinthe épaisse et tendre, qui les soulèvent 
mollement. Ils se reposent sur cette couche, cou- 
verts d’un nuage doré qui distille une brillante rd- 
sée. Ainsi le maître des cieux tenait au haut du Gar- 
gare , son épouse dans ses bras, vaincu par l'amour 
et par le dieu du sommeil. 

Ce dieu court aussitôt vers la flotte porter cette 
nouvelle à Neptune : Hâte-toi , dit-il, de secpurir 
les Grecs , de les faire jouir au moins d’une courte 
gloire , tandis que Jupiter est encore endormi. Ju- 
non a triomphé de son époux par ses charmes, et 
je l’ai plongé dans un doux sommeil. 

Après ces mots il s’envole pour répandre ses dons 
sur la race des humains. Mais il a redoublé l’audace 
- qui portait Neptune à secourir les Grecs ; ce dieu, 
s'élançant à la tête de leurs cohortes , s’écrie : 
Guerriers, céderons-nous encore la victoire au fils 
de Priam ? souffrirons-nous qu’il s’empare de notre 
flotte , et se couvre de tant de gloire ? Il se le pro- 
met hautement , parce qu’Achille courroucé s’obs- 
‘tine à ne point sortir de sa tente : mais son absence 
ne nous causerait pas autant de regrets, si nous 
voulions nous animer l’un l’autre à combattre vail- 
lamment pour notre défense commune. Vous tous, ‘ 
suivez mes ordres. Chargeons notre sein des bou- 

cliers les plus grands et les plus forts ; couvrons nos 
têtes des casques les plus pesans; et tepant en main 
les plus énormes javelots, allons à l'ennemi : C’est 
moi qui serai votre guide ; je ne puis croire qu'Hec- 
tor , tout audacieux qu’il ést ; soutienne notre at- 
taque. Que le guerrier hardi qui ne porte qu’un écu 
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léger le remette au moins vaillant, et revêt un 
vaste bouclier. ‘ | 

l'fl'paré ; et l’on exécute cet ordre. Leë rois Aga- 
merinon ; “Ulysse et Diomède , malgré leurs bles- 
surés, vont éüx- mêmes de râng en rang former 
les Pataïlloris, les animér à cet échange ‘de leurs 
armes. De fortes armutës couvrent la force et la 
valeur, et les armes légères sont abändonnées à la 
faiblèsse. Resplendissäns d’arain is $ ’ébranlent ; 
ét Neptune, sélon sa promesse, marche à feur tête, 
portant en sà main puissante un “élaive'i immense, 
férmidable , pañeil à da foudre ; nu] 1 u’ose se me- 
surer avec lui, et son pu approche glace les s Troyens 
de terreur. 

_ Cependant Hector range et encourage leurs co- 
hortes. Alors Néptüne ‘A’la noire chevelure, et le 
superbé Hector, l’un enflammant les Grecs, etl’autre 
les Troyens’, extitent lé plus horrible combat. La 
mer se soulève, inonde le : rivage jusques aux tentes 
et aux vaisseaux: on se choque avec des cris de rage. 
Les flots précipités du milieu dé la r mer par le souffle 
violent de Borée et hurlant contre les bords, le bruit : 
éclatant des flammes ardentes ‘dévorant dans le 
creux d'une vallée touté une forêt, le tumulte s0- 
nore des vents grondant dans le vaste feuillage d’un 
haut chèné, eux dont le sourroux frémissant est 
térriblé ét soudain, sont moins épouvantabies que 
les cris des deux : ‘armées 5 ‘attaquant avec furie. 

Le premier javelot lancé contre Ajax par la main 
d'Hector ne Je manque point ; mais il rencontre les 
deux baudriers, l'un du] bouclier, et l'autre de la 
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brillante épée, qui se croisaient sur sa poitrine, et 
qui le garantissent de ce coup. Hector, irrité que 
ce trait aigu ait pris hors de sa main un vol inu- 
tile , se retirait daps les rangs pour éviter le trépas, 
lorsque Je grand Ajax, fils de Télamon, saisit une 
des pierres qui, destinées à élayer les yaisseaux, 
roulaient çà et là aux pieds des combhattans : il lève 
cette pierre , et l’ayant jetée avec impétuosité sur 
le bouclier de sen ennemi, elle conserve quelque 
temps sa furie et tourne à terre avec rapidité. Tel 
qu’un chène déraciné tombe soudain , frappé par 
la foudre de Jupiter ; une affreuse odeur de soufre 
s’en exhale; celui qui voit de près sa chute de- 
meurs sans courage et sans force, tant est redou- 
table la foudre de Jupiter: tel le fier Hector tombe 
soudain dans la poussière, couvert de son bouclier; 
son javelot échappe de sa main; autour de lui re- 
tendit son armure avec yn bruit énorme. Les Grecs 
accourent à grands eris, espérant l’entraîiner, et 
fendant l'air de traits nombreux: mais ils ne peu- 
vent frapper ce chef des peuples; les plus vaillans 
l’environnent, Polydamas, Enée, Agénor, Sar- 
pédon, roi des Lyciens, et le noble Glaucus : d’autres 
guerriers volent en foule à sa défense ; ils tiennent 
devant lui leurs baucliers, tandis que des amis 
fidèles , le prenant dans leurs bras, l’emportent 
hors de la mélée jusqu’à ses agiles coprsiers, at- 
telés , derrière les rangs belliqueux, à son magni- 
fique char, et le congyisent vers Ilion ; il.Uirait de 
son sein de profonds .gémissemens. Arrivés aus 
bords embellis des eaux tortueuses du Xanthe, né 
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de l’immortel Jupiter, ils le descendent du char, 
le couchent sur la rive, l’onde fraîche l’arrose. 
Il se ranime, aperçoit les objets qui l'entourent ; 
et, se relevant sur ses genoux, vomit un sang noir: 
mais soudain il retombe en arrière sur le sable; et 
ses yeux se couvrant d’une sombre nuit , le coup 
qui l’a terrassé lui ravit une seconde fois le sen- 
timent. 

Les Grecs, voyant qu'on enlevait Hector, fon- 
dent sur les Troyens avec une ardeur nouvelle, et 
rappellent toute leur intrépidité. L’agile fils d’Oïlée 
accourt le prernier avec son javelot, atteint Satnius, 
dont une nymphe, la belle Néis, enrichit Enops, 
pasteur des troupeaux près des bords du Satnion : 
il perce les entrailles de ce guerrier, et l’étend 
parmi les morts. Autour de lui s’échauffe le car- 
” nage : le fils de Panthœus, Polydamas , qui s’a- 
vance en balançant son javelot, sait le venger ; il 
- traverse de ce javelot redoutable l'épaule de Pro- 
thénor , né d’Aréilycus , qui tombe en pressant de 
sa main la terre ; et Polydamas s’écrie avec le ton 
du plus fier triomphe : La lance qui vient de sortir 
de la main du magnanime fils de Panthœus n’a pas 
pris un essor inutile; quelqu'un des Grecs l’a reçue 
dans son sein ; et, appuyé sur elle, il descendra 
dans la demeure de Pluton. 

Ce discours superbe porte la douleur dans l’âme 
des Grecs; mais il exeite la colère du fils de Téla- 
mon, à côté duquel était tombé Prothénor. Il fait 
voler son javelot contre Polydamas , qui reculait : 
Polydamas , par un oblique élan, échappe à la 
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noire mort; le fils d'Anténor , Archiloque, dont 
les dieux avaient résolu la perte, reçoit le javelot 
à la dernière vertèbre où le cou s’unit à la tête; 
les deux nerfs sont déchirés : il tombe, ét son front 
touche la terre avant ses genoux. Ajax triomphant 
à son tour : Regarde, à Polydamas, s’écrie-t-il, 
et dis si ce chef n’est pas digne de venger le trépas 
de Prothénor. Il ne me paraît point un homme vil 
ni d’un sang vulgaire: c’est le frère d’Anténor, ou 
son fils; il semble lui appartenir par les liens les 
plus étroits. 

Il dit, n'ighôrant pas quel guerrier il avait 
abattu. Les Troyens sont saisis d’une vive conster- 
nation. Mais Acamas renverse de sa lance Proma- 
chus , Promachus marchant autour du corps 
d’Archiloque son frère, pour le défendre contre ce 
chef qui déjà entraînait le cadavre : O Grecs, 

“s’écrie alors Acamas d’un ton audacieux , malheu- 
reux archers, victimes vous-mêmes de la parque, 
vous dont riën ne peut tarir les menaces insolentes; 
les peines et le deuil ne sont pas le partage des 

seuls Troyens, et la mort règne aussi sur vos co- 

‘ hortes. Considérez Promachus, que mon javelot a 
plongé dans un sommeil éternel : la vengeance 
due aux cendres d’un frère n’a pas été retardée. 
Qu'ainsi chacun aspire à laisser dans sa maison un 
frère pour venger son trépas. 

A cette fière bravade les Grecs sont irrités, le 
vaillant Pénélée est surtout enflammé de cour- 
roux. Il fond sur Acamas, qui n’attend point ce 
choc impétueux : le coup qui lui était destiné ac- 
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cable Ilionée, fils de Phorbas, possesseur de nom- 
breux troupeaux, aimé de Mercure plus qu'aucun 
Troyen, et comblé par lui de richesses : l'épouse 
de Phorbas ne lui a point donné d'autre fils. La 
pique l’atteint sous le saurcil jusqu’à la racine de 
l'œil, en fait jaillir la prunelle, et lui perce la tête 
de part en part; le malheureux guerrier tambe 
assis, en étendant les bras. Pénélée, tirant son 
glaive , lui sépare la tête du tronc; elle vole sur le 
sable avec son casque et le javelot dont elle est 
traversée. Le vainqueur lève ce javelot avec celte 
, tête. comme il eût leyé celle d’un Jéger pavot ; 
et s'adressant aux Troyens, il leur dit d’un ton 
amer et superbe : Allez annoncer au père et à la 


mère de l’illusitre Ilionée qu’ils aient à pousser des. 


cris lugubres dans leur palais ; l'épouse de Proma- 


chus n'ira pas non plus d’un air riant à la ren-, 
contre deson époux, quand les Grecs retourneront 


dans leur patrie. Il dit : Ja pâle terreur est em- 
preinte sur les fronts de tous les Troyens, et cha- 
cun cherche d’un œil Aer T un asile pour échap- 
per à sa perte. 

Muses , habitantes de on , dites-moi FA 
le premier enleva de sanglantes dépouilles depuis 
que Neptune eût fait pencher la vistoire en fayeur. 


des Grecs, Ce fut le noble fils de Télamon , après. 


avoir renversé à ses pieds Hyrtius, chef des intré- 
pides Mysiens. Antiloque aussitôt immole Phalcès 


et Mermérus, et leur ravit leur armure. Morys et . 
Hippotion tombent sous les coups de Mérion,. 
tandis que le jeune Teucer terrasse Prothoon .et, 
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Périphètes, et que Ménélas perce les entrailles 
d’Hypérénor, pasteur des peuples; son âme fuit 
avec tout son sang à travers cette large blessure, 
et ses yeux sont environnés -d’une nuit profonde. 
Mais Ajax, fils d'Oïlée , fait mordre la poussière à 
une foule de Troyens : nul n'égale la légèreté avec 
- laquelle il poursuit les rapides pas des ennemis 
qu’un diqu.a mis en fuite. 


+ 


FIN DU CHANT QUATORZIBME. 
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Page 453. En disant ces mots il saisit le bouclier. 


S 1 Nestor a quitté le combat pour ramener Machaon, il ne 
peut long-temps se reposer dans sa tente ; mais, attentif au 
sort des Grecs, il reprend les armes, et court où sa présence 
leur sera le plus utile. 


Ibid. S’était armé de celui de Nestor. 


On a vu que ce bouclier était d’or massif. Il était convenable 
qu’un jeune combattant se chargeñt d’uu bouclier si pesant et 
si précieux. ( Le scoliaste. ) 


Ibid. Comme l’immense Océan. 


Il n’est pas possible d’exprimer l’irrésolution d’un homme 
dans un danger imminent par une comparaison plus subline, 
plus juste , et qui marque uhe plus profonde connaissance de 
h mer. Un peu avant la tempête , la mer commence à se 
noirctr , et demeure calme jusqu'à ce que le vent, rompnt 
la nue , vienne déterminer ses flots. (Madame Dacier. ) 

, Nestor balance s’il se mêlera parmi les combattans, ou sl 
ira trouver Agamemnon. Il prend exfin ce dernier parti : L 
est attaché au roi; et n’ignorant pas combien ce prince et 
prompt à se laisser abattre , il songe que sa présence poura 
lui être nécessaire. Son véritable poste est le conseil; et, 
son grand âge , il espère se rendre utile aux Grecs par sa pru 
dence plus que par des coups de main. On peut observer ié 
que le poëte garde bien les caractères. Si un seul corps eû 
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plié ; la présence de Nestor eût pu le soutenir ; mais, dans ce 
désastre général , ses forces ne lai eussent pas permis de courir 
à tous les postes, comme un jeune guerrier plein d’impétuo- 
sité. Si donc il eût couru au combat, il eût ce qui con- 
venait plutôt à Diomède. 


Page 44. L’un contre l’autre en échelons. 


Les vaisseaux étaient rangés entre les deux promontoires 
Rhoœtée et Sigée. Madame Dacier pense qu’on n'en avait formé 
que deux lignes. L'image de l'original prouve le contraire. Les 
tentes étaient placées entre les rangs de ces vaisseaux. 


Page 45. La muraille que nous avions élevée avee 
tant de confiance. 


Il en avait donné le cobsai Puisque Nestor, qui a toujours 
relevé le courage d’Agamemnon , est abattu, quoiqu'il pro- 
pese encore de délibérer, les Grecs sont dans la plus grande 
détresse. 


Ibid. Jetons les ancres. 


Les ancres n'étaient alors que de grosses pierres. * 

On observera qu'Agamemnon propose assez souvent la fuite. 
Les commentateurs disent toujours que c’eat une feinte : mais, 
en la répétant trop, ne devait-il pas craindre de se déshonorer 
et de montrer peu de cœur? ou, si on la dévoilait, ne de- 
venait - elle pas cufin usée ? L’abattement d’Âgamemnon me 
parait venir en partie de son uaractère, prompt ä se promettre 
un succès qui pouvait flatter soû orgueil , et à prévoir une 
‘issue funeste qui pouvait le couvrir de honte : en voit en loi: 
ces fréquentes alternatives. Il était digne de commander par 
sa naissance, par son pouvoir, sans doute par sa mine im- 
pesante, ainsi que par sa valeur et par sa prudence; l'intérêt 
que sa famille avait à cette guerre lui mérita ‘aussi le premier 
rang : mais il n’était . -pas le chef le plus brave ni Li plus ptu- 
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dent de l’arméé. Son abättément vient encbre , comme hous 
Pavons déjà dit, de ce qu’il pouvait s’imputet fa défaite de 
l'armée, et qu’il se persuade en ce moment, pensée bien na- 
turelle, que tous les Grecs , à Pexemple d'Achille, ont résolu 
de ne pas combattre, ni même de défendre leurs vaisseaux. II 
ne voit donc plus de ressource dans leur valeur. Le scoliaste 
fait ici une réflexion 6 qui pourrait ne pas manquèr de justesse : 
C'était , dit-il, pour l'intérêt des Atrides que se faisait cette 
guerre ; le rot, décoré de l’autorité suprême , ne veut pas en 
abuser pour la ruine de tous les Grecs , et il leur propose de 
pe pas poursuivre plus long-temps une entreprise inutile. Ce 
qui confirmerait cette réflexion, et montrerait que c'était à 
contre-cœur qu’il faisait cette proposition aux vhels, c’est qu’il 
répood à Ulysse : « Je suis foin d'exiger que les Grecs char- 
«gent malgré eux la mer de leurs navires. » 


' , 


Page 46. À ces mots le sage Ulysse. 


__ Nestor même, malgré les ressources de sa prudence , paraît 

consterné en ce moment : il prend au moins un peu de temps 
pour délibérer. Il fallait an hômimé tel qu Ulysse > sage , in- 
trépide , et encore dans la vigueur de l’âge, pour relever le 
courage d’Agamcmnon. 


em ve 


\ 


Page 47. Fixa dans Argos sà coursé erranie. 


Diomède ‘en supprime da cause ;.parce qu'elle était mal- 
heureuse , et. qu'il n'avsit pas-le femps de Fexpliquer. Tydée 
rie tué ses cousins germains , qui dressaient des embûches 

à son père, et par mégarde il tua aussi'un-de ses frères. € Ma- 
dame Dacier. ). 


Ibid. Jé fetrace à Votie mémoire ce détail fidèle. 


L’excuse ne le lui fera point Hardonnes dapsupev#constmce 
où il n’y avait pas de temps à perdre. Les ancêtres de Diomède 
devaient être si oonnus.de ces chefs ;: qu'un mot auraït sufi. 
Au reste , si les anciens ue en toute occasion la mé- 
moire de leurs ancêtres , n’était poiht par Peptètément 
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’une vaine chimère de noblesse : on ne citait ses aïeux qu’à 
cause de leurs grands exploits ; et comme on partait du prin- 
cipe que le sang et la force de l'exemple devaient perpétuer 
ces etpleits dans leur race, c’était une manière adoucie de se 
louer soi - même que de les nommer. Diomède ; en plusieurs 
occasions ; a proposé hardiment son avis; mais, dans une oc- 
casion de cette importance, il emploie ce préambule pour se 
faire respecter malgré sa jeunesse , et pour qu’on ne le juge 
pas inconsidéré. Quant à la longueur du préambule , je dirai 
avec Pope , qu'Homère s’abandonne quelquefois un peu trop 
à la pion qu’il avait de décrire des généalogies. 


Page 48. C’est maintenant qu’'Achille triomphe 
7. dans son barbare cœur. 

Peu auparavant Agamemnon a demandé si tous les Grecs, 
à l'exemple d’Acbhille , refusent de combattre. Îl est si clair 
que la colère d’Achille est le sujet de l'Ikade , et que tout s’y 
rapporte comme à un centre, qu'il est inconcevable qu’on ait 
imaginé que les divers chants de ce poëme formaient des 
sujets séparés, et avaient été réunis par les critiques. Si cela 
était , ces critiques ( ce qui n’est pas ordinaire) auraient été 
mieux inspirés que le poëte même. 


Ibid. I1 pousse un cri terrible. 


Ce cri, selon l'observation des commentateurs , représente 
eeux de l’armée en déroute qui s’excite au combat. 


Page 49. Entrée dans ce lieu: 


Nous voyons ici en détail quelle était la parure des dames 
grecques , laquelle était plus simple que celle des dames de 
l'Asie, où régna toujours un grand luxe. Junon ne se peint 
pas le visage. On en conclurait qu'Homère a jugé eet artifice 
indigne d’une déesse , assez belle par elle-même. Quoique 
l'usage du rouge ct du blanc soit fort ancien , il paraît qu'il 

n’était pas encore introduit dans ]a Grèce du temps d'Homère. 
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On voit, dans l'Odyssée, que Minerve répand sur le visa 
de Pénélope = une essence divine dont le nom est celui de Îa 
« beauté même. » Mais Pénélope n’était plus jeune; d'ailleurs 
elle était plongée dans la tristesse , et cette essense devait 
effacer la trace de ses larmes. Nausicaa, Hélène même , qui 
avait assez d'âge, n’ont point recours à un semblable artifice. 
Le voile des dames grecques, dit M. Guis, quiu trouvé 
une grande resgmblance entre les Grecs anciens et modernes, 
est aujourd'hui de mousseline., tissu d'or aux extrémités , 
toujours blanc, comme Homère le représente , « aussi éblouis- 
« sant par sa blancheur que le soleil. » La ceinture des femmes 
grecques , qui souvent l’attachent avec une boucle enrichie 
d’émeraudes et de diamans, ressemble aussi, dit le même 
auteur , à celle qu’Homère nous peint si brillante, et qui était 
brodée*et piquée. 
| Eustathe , cité par madame Dacier , loue beaucoup Homère 
de n’avoir donné à Junon ni miroir nrdame d’atours ,_.et dit 
qu'un poëte moderne n’eût pas manqué de lui donner tout 
l’attirail de nos toilettes ; et cette réflexion est terminée par 
celle-ci : « Qui peut mieux ajuster la reine des déesses que la 
«reine des déesses mêmes ? » 11 se pourrait qu'Homère n’eût 
mérité ici aucun éloge, et qu'il n’eût fait que nous offrir 
l’image fidèle de la simplicité des mœurs de son temps. 


Page 50. Ce charme souverain. 


La beauté et tous les secours de l’art ne suffisent pas; il faut 
encore un je ne sais quoi, c’est-à-dire , des charmes , qui ne 
se trouvent pas toujours avec la beauté, et qu’on ne peut em- 
prunter que de la seule mère des Grâces. ( Madame Dacier. ) 


Ibid. L'Océan, père des immortels. L 


D'anciens philosophes ont regardé l'eau comme le principe 
de toutes choses. 


Ibid. Qui me reçurent des bras de Rhée. 
Les commentateurs épuisent leur sagacité pour expliquer 
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SUR ER CHANT XIV. 7 


oéci allégoriquement , aigsi que la brpuillerie de l'Océan et de 
Téthys, que Junçon va terminer, J’y renvoie ceux qui aimeat 
ces discussions, trop souvent stériles; et je contiguerai de ne 
rapporter que Les allégortes les plus claires. 


Page 50. En même temps elle détache sa ceinture. 


Tout le monde a admiré cette fiction , l’une ées plus belles 


de notre auteur , qui a fourni à Despréaux l'éloge Le plus dé- 


licat et le plus ingénieux qu’on ait fait d'Homère ; Gcuon qui 


a .été si heureusement imitée par le Tasse , dans Le description 


de la ceinture magique d’Armide : 
T'eneri sdegni , e placide e tranquille 
Repulse , cari vezzi, eliete pa, 
Sorrisi, parolette, e dolci stille 
Di pianto , e saspir troachi, e moalli baci. 


Canto xvi, start. 25. 
Page 51. Et je te promets un trôue suprrbe. 


On voit aisément qu’un trône si commode était propre à 
tenter le dieu du sommeil et de la mollesse. Le marchepied 


était aussi une marque de distinction, et c’est pourquoi il en 


“est si souvent parle dans l'Écriture. Les critiques ont veulu 


expliquer la raison du choix qu’'Homère a fuit de Lemnos poer 
la demeure du Sommeil. L'un dit que c’est parce .que ja 
femme de Vulcain , qui régnait dans cette île, était Charis, 
l’une des Grâces ; l’autre, que cette île abonde en vin, dont 
le grand usage assoupit ; un antre encore, que c'est un frait 


de satire Jancé contre les habjians de Lemnes , que le poëte 


taxcrait par là de stupidité > Despréaux a placé ainsi la Dis- 
corde dans un cloître. On pent choisir parmi ces conjectures, 
et sans doute en former encore de nouvelles. La demeure de 
Vulcain ne semble pas devoir être celle du Sommeil. | 


Page $a. Je captivais l’âme de Jupiter. 


Homère rapporte cet exemple pour montrer qu'il ne fait que 
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suivre ce qu’il a 3 trouvé déjà tout établi dans les anciennes tra- 
ditions. Dans les prophètes il est souvent dit « que Dieu est 
« éveillé », ou « qu'il ést endormi. » Dieu veille pour ceux 
qu’il garde , et dort pour seux qu’il abandonne sans sécôurs. 
(Madame Dacier. ) 


RENARQUES 


Page 52. Si la N uit , reine des dieux et des hommes. 


La théologie grecque enseigne que la Nuit etle Chaos exis- 
aient avant toutes les choses : Jupiter respecte ici la prémière. 
Au buitième chant de liliade , les hérauts qui viennent sé- 
parer Ajax et Hector parlént aussi du respect que l'on doit à 
la Nuit. ( Pope. ) 


Ibid. Je t’accorde la plus jeune des Grâces. 


Virgile a imité cet endroit; et, selon Pope, le modèle est 
supétieur à la copie, Il observe aussi que la répétition de ces 
mêmes paroles dans la bouche du Sommeil est énergique, et 
marque bien l’ardeur avec laquelle il-désire voir s’accomplir 
Ja promesse de Junon. 


Page 594 Sous leurs pas 8 'agite la cime des arbres. 


Ceci, dit Eustatbe, là légéreté de ue course. La 
terre ne tremble pas, et la cime seule des arbres s agite comme 
ul une FORESIIEReE horreur. 


RTC Ibid. A la voix mélodieuse. . 


On sent que cela convenait au Sommeil. C'était, dit-on, 
‘un oiseau de nuit, de la grosseur d’un épervier et tout noir. 


Page 54. Ni l’épouse d’Ixion. 


Cette énumération n'est assurément pas dans nos mœurs , 
et il fallait que dans ces anciens temps on eût bien moins de 
délicatesse. Junon était cependant jalouse, Quoi qu’il en soit , 
elle remporte ici comme un secret triomphe sur toutes ses an- 
ciennes rivales , triomphe qui aurait moins flatté une de nos 
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SUR LE CHANT XIV. 6 


femmes modernes. On a recoars à l’allégorie pour expliquer 
l'union de Jupiter et de Junon, «qui se:fit à l'insu de ceux 
« qui leur donnèrent la vie.» Théoerite dit : «les femmes 
« savent tout, jusqu’à la ‘manière dont Jupiter épousa Junon.» 
Et, à cette occasion , le scoliaste de ce poëte rapporte, d'après 
Aristote ,.que dans un jour d’hiver ce dieu prit la fgure d’un 
coucou, et qu’étant transi de froid , il vola sur les genoux de 
cette déesse, qui en eut compassion , et voulut le réchauffer; 
qu’alors Jupiter reprit sa première forme, et qu'après avoir 
contenté ses désirs, il s’engagea à l’épouser. Le même scoliaste 
dit qu’il y avait chez les Argiens , dans un temple, une statue 
de Junon assise sur son trône, le sceptre à la main, et qu’un 
coucou était perché sur le sceptre. Je laisse aux mythologues 
a nous expliquer cette fable , qui a un grand besoin de 
fPallégorie. ; ; 

Madame Dacier a tellement allongé le discours qu’Homère 
. met ici dans la bouche de Jupiter, que ce dieu paraît tout : 
de glace, et qu’on voit s’évanoux en ce moment l'effet du 
ceste merveilleux. Elle emploie au même endroit les expres- 
sions les plus triviales. « Junon, rien ne vous presse , dit Ju- 
« piter, vous pourrez une autre fois faire cette visite... ,Non; 
à je n’aimai pas avec tant d'ardeur la femme d’Ixion quand 
« elle conçut Pirithoüs, etc. Mais, si vous le voulez absolument, 
» répond Junon, et que vous soyez si amoureux, vous avez 
« daus votre palais un appartement que votre fils Vulcain 
« vous a fait avec soin, et qui ferme si bien, etc. » 

Tout cet épisode, rempli de descriptions très-agréables , 
demande que nous admettions une mythologie où les dieux : 
n'étaicnt souvent que des hommes. Platon, comme philo- 
sophe , a été révolté de ces amours ; mais il est à croire que, 
comme poëte, il a admiré cet endroit d’Homère, et qu'il 
s’est laissé entraîner aux charmes d’une si belle poésie, 

Madame Dacier cite ici Eustathe , selon lequel « cet épisode 
«ne hisse pas d'être meral; il enseigne aux hommes qu'il 
« faut fuir la volupté , et se ‘défier toujours des femmes, qui 
sne.sont jamais plus dangereuses, même pour leurs maris, 

« que lorsqu'elles cherchent à leur plaire par leurs charmes; 


+ 
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«car, que 2e doivent pàs craindre les hommes, puisque Ju- 
« piter mêmé n’a pu s'empêcher d’être trompé? ». Platon n’y 
s donc pas bien pensé, larsqu'ila été si choqué de cet épisode. 
Jl est vrai que, si Homère a eu cette grave léçoh eh vue. il 
traite un peu Jupiter comme les Spartiates faisaient leurs 
esclaves, qu'ils enivraient pour nrontrer à leurs enfans les 
suites fenestes de l’ivrognerie. On pourrait craindre aussi que 
cette leçon, qui paraît si importante, ne produisit un effet 
contraire, que les maris ne perdissent entièrement courage 
en voyant Jupiter même trompé par sa femme. Les moralités 
que lon tire des poëmes ressemblent trop souvent aux médi- 
camens qui, malgré l'ordonnance , ne prennent pas toujours 
dans le corps humain la route qui leur est assignée. 


} 


Pope allègue un passage de Diodore de Sicile qui, poue 


prouver qu'Homère avait voyagé en Egypte, rapporte cette 
entrevue de Jupiter et de Junon. En Egypte, on célébrait la 
cérémonie nuptiale de ces deux divinités, dont les pavillons , 
erbbellis de fleurs, étaient portés par des prêtres su haut 
d'une montagne. Pope croit donc que comme il y avait des 
fôtes consacrées à célébrer les amours de Véaus et d’Adonis, 
de Jüpiter et de Junon, Homère a pa, selon:le génie de son 
siècle , embellir son poëme d’üne fable qui, dans l'origine , 
avait un sens allégorique. | 


Page 55, Mais son absence ne nous causerait pas 
: autant de regrets. 


* Xl est glorieux pour Achille qu'il faille tant s’efforcer à per- 
suader aux troupes qu’à la rigueur on pourrait se passer de son 
secours. 

Page 56. Le remeite au moins vaillant. 

Il semble que c’est le moins vaillant qu'on devrait munir 
d'unè bonne armure ; mais il n’en ferait pas assez d'usage ; 
ét. un petit nombre d'hommes braves, bien armés , péut 
former un corps redoutable. D'ailleurs une bonne armure était 
pesante, et he pouvait convenir qu’à un homme fort; et il s’agit 
ici de:la force autant que de Ha valeur. 








SUR LE CHANT XIV. F1 


Page 56. Son approche glace les Troyens de 
terreur. 


On observe que Neptune , n’ayant plus à craindre Jupiter, 
paraît sous sa véritable forme. Ernesti explique l’allégorie en 
disant que le bruit de la mer effrayait les Troyens. 


Ibid. L'un enflammant les Grecs, et l’autre Les 
Troyens. 


Homère, dit Eustathe, en opposant Hector à Neptune , 
semble l’égaler à ce dieu. 


Ibid. La mer se soulève. 


La poésie tourne en prodige l’agitation de la mer qui s’enfle 
et inonde le rivage, comme si elle participait aux sentimens de 
Neptune. (Eustathe.) 


Ibid. Les flots précipités du milieu de la mer. 


Ces comparaisons entassées, où la poésie semble épuiser 
toutes ses richesses, et où, pour ainsi dire, l'imagination 
déborde , frappent vivement , et ne sont jamais mieux pla- 
cées que lorsqu'il s’agit de peindre un objet terrible. On en 
voit des exemples dans Virgile et dans d’autres poëtes. 11 sem- 
ble alors que dans la nature on ne trouve rien qui égale la 
chose dont on veut parler, et c’est cela même qui fonde la 
nécessité d’accumuler Ics comparaisons. 


“Ibid. Hurlant contre les bords. 
Bode arpori tecor. 
Page 57. Et tourne à terre avec rapidité. 
Le grec ajoute, « comme une toupie. » 
Ibid. Frappé par la foudre de Jupiter. 
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Ce vers était peut-être sous les yeux de Virgile quand il fit 
celui dont on a tant admiré la chute : 


ee... ./Procumbit bumi bos. 
Page 60. Aimé de Mercure plus qu'aucun Troyen. 


Mercure était un dieu qui présidait aux troupeaux. Les an- 
ciens statuaires mettaient ordinairement un bélier au pied des 
statues de Mercure. (Madame Dacicr. ) 


Tbid. Gomme il eût levé celle d’un léger pavot. 


Cette idée est fort juste; car la tête d’un pavot est sur une 
Jongue tige. ( Ibid.) 


Ibid. Muses , habitantes de l’Olympe. 


Le poëte , dans des occasions importantes, invoque les 
Muses. Ici, l’on voit qu’il triomphe du succès des Grecs, et 
ne veut rien oublier de ce qui peut contribuer à leur gloire. 


( Pope.) 


FIN DES REMARQUES SUh LE CHANT XIV. 








CHANT XV. 


Le Troyens, ans leur fuite, repassent le fossé , 
_ les pieux tombent en foule sous les coups des Grecs, 
et ne s’arrêtent qu’auprès de leurs chars, con- 
sternés et pâles d’effroi. Mais Jupiter s’éveille 
au sommet de l’Ida : il est soudain levé, et voit 
les Troyens et les Grecs, ceux-là fuyant avec 
précipitation, et ceux-ci les poursuivant, ayant 
Neptune à leur tête. Il voit Hector étendu dans la 
plaine ; ses compagnons l’environnaient : il respi- 
rait à peine ; et, blessé par l’un des plus vaillans 
d’entre les Grecs, ne donnant presque aucun signe 
de vie, il vomissait des flots de sang. Le père des 
dieux et des hommes le considère avec compas- 
sion ; et lançant à Junon le regard le plus ter- 
rible : 

Divinité: perverse, dit-il, ce sont évidemment 
tes artifices qui ont éloigné le noble Hector du 
combat et mis les Troyens en fuite. Je balance si 
tu ne seras pas la première victime de cette trame 
funeste, et si je ne ferai pas tomber sur toi-même 
tout le poids de mon indignation. As-tu donc ou- 
blié le jour où tu parus dans les cieux, ayant une 
enclumé à chaque pied, les mains liées d’une 
chaîne d’or qu’aucune force ne pouvait rompre ? 
tu fus suspendue au sein des nuages : les dieux en 
gémissaient sur le haut Olympe, et t’entouraient 


, 


74 L'ILIADE , 

sans pouvoir te dégager : j’eusse précipité celui qui 
eût osé l’entreprendre , du palais céleste jusque sur 
la terre ; il y fût arrivé comme sans vie. Cependant 
une punition si terrible calmait à peine la dou- 
leur et le courroux dont me pénétrait le sort de 
mon fils Hercule. Toujours ardente à le perdre, 
tu soulevas Borée et les tempêtes; l’abandonnant 
à l’Océan indompté, tu le fis aborder, loin de sa 
route, dans l’île de Cos, d’où je le ramenaï avee 
éclat au sein de l’heureuse Argos, après qu’il eut 
été soumis aux plus grands travaux, Je te rappelle 
ta disgrâce, pour que tu renonces désormais à 
la ruse, et que tu cesses de t’applaudir de l’amour 
que tu m’as inspiré, osant t’écarter de la troupe cé- 
leste et m’abuser par la plus insigne perfidie. 

Junon frémit de terreur : J’en atteste, dit-elle, 
la terre , l’étendue immense du ciel , et le Styx qui 
coule dans les demeures souterraines, serment le 
plusredoutable des dieux ; j'en atteste ta tête sacrée, 
et notre couche nuptiale, que je ne voudrais pas 
déshonorer par un parjure : c’est sans mon ordre 
que Neptune a causé la perte des Troyens et d’Hec- 
tor ; il n’a suivi que l’impulsion de son propre 
cœur, et n’a pu voir saris une vive compassion la 
détresse des Grecs repoussés jusques à leurs vais- 
seaux. Mais je vais l’exhorter à se rendre où tu 
l’ordonneras, dieu terrible des nuées. 

Le père des dieux et des hommes reprenant un 
air tranquille et serein : Junon, dit-il, si dans l’as- 
semblée des immortels tu te conformes désormais 
à mes désirs , Neptune , quelque opposé qu’il y 

Li 
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soit, se montrera bientôt docile à notre volonté. 
Mais, pour me prouver que ton discours est sin- 
cère, va rejoindre la troupe céleste, et envoie sur 
le mont Ida Iris et le dieu décoré de l’arc. Tandis 
que la déesse ira vers l’armée des Grecs porter au 
roi des mers l’ordre de s'abstenir du combat et de 
rentrer dans ses demeures, je veux qu’Apollon ré- 
veille le courage d’Hector , et, ranimant ses forces, 
dissipe les douleurs qui déchirent son âme, et qu'il 
envoie parmi les Grecs la tremblante Fuite, afin 
que, dans leur déroute, ils se précipitent sur Îles 
navires du fils de Pélée. Ce héros excitera la valeur 
de son ami Patrocle, qui, abattant une foule de 
jeunes guerriers, et parmi eux mon fils Sarpédon, 
tombera lui-même devant Troie sous la lance 
d’Hector, que le divin Achille, irrité de ce trépas, 
doit immoler à son tour. Alors je me déclarerai 
contre les Troyens : ils abandonneront le rivage, et 
seront mis en fuite, jusqu’à ce que les Grecs, sous 
la libre direction de Minerve, s'emparent des tours 
d’Ilion. Je n’éteindrai pas ma colère avant ce 
temps , et je ne permettrai point qu'aucun des 
immortels secoure les Grecs que les vœux d'Achille 
ne soient comblés, ainsi que j’en fis la promesse , 
scellée du signe de ma tête sacrée, le jour où Thé- 
tis, embrassant mes genoux, me conjura de proté- 
ger ce héros invincible. 

H dit ; et Junon, soumise à son époux, s'élève 
des sommets d’Ida sur l’Olympe. Tel que le ra- 
pide essor de la pensée de l'homme , lorsque , ayant 
parcouru des pays d’une vaste étendue, et se rap- 
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pelant en un moment tous les objets qui l'ont frap- 
pé , il dit en lui-même, j'étais ici, j'étais là : 
telle Junon franchit d’un vol précipité l’espace des 
airs et arrive au sommet de l’Olympe. Elle trouve 
la troupe immortelle rassemblée dans le palais de 
Jupiter. A son aspect tous s’élancent de leurs siéges, 
et la salyent, tenant en main des coupes d’or. Peu 
attentive à ces témoignages de respect, elle prend 
la coupe que lui présente la belle Thémis, qui la 
première vient à sa rencontre : Junon , dit cette 
déesse, quel motif t’amène dans le ciel, saisie, à 
ce qu'il paraît, de consternation ? Le fils de Sa- 
turne , ton époux, t’aurait-il inspiré cette terreur 
profonde ? 

Ne m’en demande point le sujet, Ô Thémis, dit 
Junon : tu connais son âme fière et inflexible. Pré- 
side dans ce palais à nos fêtes , et tu entendras bien- 
tôt, avec tous les immortels, les funestes arrêts que 
Jupiter prononce : ils sont tels , que-ni les hommes 
ni les dieux ne pourront désormais se livrer aux doux 
épanchemens d’une joie unanime , avec quelques 
transports qu’elle ait éclaté ou is ce moment dans 
leurs festins. 

En disant ces mots, la dé vénérable s’assied 
sur son trône : tous les dieux frémissent d’indigna- 
tion dans le palais de Jupiter. Junon sourit ; mais 
son front ombragé de noirs.sourcils n’annonce au- 
cune satisfaction : Insensés que nous sommes! con- 
tinua-t-elle en présence de toute l’assemblée , se 
_ livrant toujours à son courroux, une vaine fureur 
nous transporte contre Jupiter ; nous entretenong 


/ 
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le désir de l’aller joindre et de triompher de ses des- 
seins par la persuasion ou même par la violence. 
* Assis loin de nous, il se rit de nos projets, et pense 
que son pouvoir l'élève à une distance infinie de 
tous les immortels. Soumettez-vous donc à ses lois, 
quel que soit le joug qu'ä vous impose. Déjà Mars 
éprouve une infortune accablante ; son fils Asca- 
laphe ; qui de tous les humains lui était le plus 
cher, Ascalaphe, que ce dieu formidable avait 
reconnu pour son sang, vient de périr dans le 
combat. 

A ce discours, Mars frappe ses genoux immor- 
tels ; et laissant éclater sa douleur : Pardonnez- 
moi dans ce jour, s’écrie-t-il, dieux de l’Olympe; 
je cours dans l’armée des Grecs pour venger le tré- 
pas de mon fils, dût la foudre de Jupiter m’étendre 
parmi les morts, le saug et la poussière. 

Il dit, et ordonne à la Terreur et à la Fuite d’at- 
teler ses coursiers, tandis qu’il revêt lui-même ses 
armes flamboyantes. Alors on eût vu Jupiter em- 
brasé contre les dieux d’un courroux bien plus ter- 
rible encore, si Minerve, craignant pour toute la 
troupe immortelle , ne se fût précipitée , loin de 
son trône , hors du palais. Elle ravit le casque à la 
tête de Mars, le bouclier à ses épaules ; et, arra- 
chant à sa forte main la lance de fer , et la pla- 
çant à l’écart, elle réprime son audace en ces mots: 
Furieux, qu'aucun frein n’arrète, tu cours à ta 
perte. Es-tu sourd à tous les conseils ? n’as-tu plus 
ni sentiment ni pudeur ? n’entends-tu point les dis- 
cours de Junon qui vient de quitter le monarque 
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des cieux ? ou veux-tu, après avoir souffert toi- 
même le comble des malheurs , contraint de re- 
teurner avec un profond désespoir dans l'Olympe, 
ouvrir à tous les autres dieux la source des plus af- 
freuses calamités? car Jupiter, abandonnant aussi- 
tôt la querelle des Grecs et des Troyens, portera 
le trouble et lhorreur dans les demeures célestes ; 
il nous frappera tous de sa foudre, sans distinguer 
lPionocent du coupable. Etouffe donc le courroux 
_ dont t'enflanme la mort de ton fils : dés guerriers 
* supérieurs à lui par leur force et leur courage sont 
déscendus et descendront encore dans le tombeau. 
Les dieux ne peuvent arracher aux leis de la par- 
que tous les humains auxquels ils ont donné le jour. 
En disant ces mots, elle ramène le bouillant Mars 
sur son trône. 

Cependant Junon appelant hors du palais Apol- 
lon, et fris qui exécute la volonté des immortels: 
Jupiter vous ordonne, leur dit-elle, de vous rendre 
au même instant sur l’Ida; quand vous serez en la 
présence de ce dieu, obéissez à ce de voudra 
vous prescrire; 

La déesse rentre et se place sur son trône. Ils 
prennent un rapide essor, arrivent sur la montagne 
d’Ida. Le fils de Saturne, assis an sommet du Gar- 
gare, était environué d’un nuage odorant. Ils s’ar- 
rétent devant le maître des nuées : il est satisfait de 
leur prompte obéissance aux ordres de son épouse; 
et se tournant d’abord vers Îris, ces mots volent de 
ses lèvres : 

Ya , légère Iris, rapporte mes paroles à Neptune, 
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sois le ministre fidèle de ma volonté. Ordonne-lui 
d’abandonner le combat , de se rendre dans l’as- 
semblée des dieux ou dans le profond empire de 
la mer. S'il ese résister.à mes ordres, qu'il juge, 
quelle que soit sa force , s’il pourra soutenir mon 
attaque terrible: né avant lui, je crois lui être en- 
core supérieur en puissance; et cependant il ne 
craint pas de s’égaler à moi, devant qui tremblent 
tous les autres dieux! 

-La prompte Iris, docile à sa voix, descend des 
sommets de l’Ida aux campagnes d’Ilion. Telle que 
se précipite du sein des nuages la neige ou la grêle 
rapide par la violente impulsion de Borée qui ra- 
mène la sérénité dans les cieux, tel est le vol im- 
pétueux de la déesse. S’arrêtant auprès de Neptune: 
Divinité à la chevelure azurée, dit-elle, je viens de 
la part du maître des dieux ; il t’ordonne d’aban- 
donner le champ de bataille, de te rendre parmi 
la troupe immortelle , ou dans le profond empire 
de la mer. Si lu résistes à cet ordre, ce dieu te 
menace de venir lui-même te livrer une attaque 
terrible : il t’ordonne d'éviter ce combat.Quelle que 
soit ta force, il a reçu le premier la naissance , et 
croit t’être supérieur en pouvoir : cependant tu ne 
crains pas de t’égaler à lui, devant qui tremblent 
tous les autres dieux ! | 

Qu'’enteads-je , répondit Neptune, outré d’indi- 
gnation : je connais son pouvoir; mais il parle 
d’un ton bien superbe s'il prétend me contraindre 
à lui céder, moi qui possède un rang égal au sien. 
Nous sommes trois fils de Saturne et de Rhée, 
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Jupiter, moi, et le dieu des enfers; l’univers fut 
divisé en trois empires; chacun de nous obtint son 
partage. La grande urne des sorts ayant été agitée, 
le mien fut d’habiter pour toujours l'Océan écu- 
meux; Pluton reçut le ténébreux empire; le do- 
maine de Jupiter fut l’immensité des cieux; 
nous possédons la terre en commun, ainsi que 
l’Olympe élevé. Je ne me soumettrai donc pas aux 
volontés de Jupiter, tout éminent qu’est son 
pouvoir; qu’il demeure tranquille dans son do- 
maine. Il ne doit pas se promettre de m’épouvan- 
ter , comme une divinité timide, en me parlant 
de sa force et de sa souveraineté. Qu'il adresse ces 
menaces terribles à ses fils et à ses filles, con- 
traints de fléchir dès qu’il a proféré ses ordres 
absolus. 

Dieu-des mers, reprit Iris, rapporterai-je à Ju- 
piter cette réponse forte et orgueilleuse ? Ne veux- 
tu point l’adoucir ? Les âmes généreuses ne sont 
pas inflexibles ; et, tu le sais, il est des furies qui 
vengent Îles droits de l’aînesse. 

Jé reconnais, Jris, la sagesse de ton conseil , 
repartit Neptune. Qu’on est heureux d’être éclairé 
par celui même qui nous porte des ordres! Mais 
je ne puis vaincre la fureur qui s’empare de mon 
âme lorsque ce dieu, que le destin a fait mon 
égal, m’insulte par des paroles fières et mena- 
cantes. Je veux bien, tout indigné que je suis, 
me prêter à ses désirs. Cependant je le déclare, et 
cette ménace part du fond de mon cœur, s’il a 
résolu, contre mon gré et celui de Pallas, de Ju- 
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non et de plusieurs autres dieux ,; de sauver les 
remparts d’Ilion, si rien ne peut l’engager à les 
détruire et à donner aux Grecs une victoire écla- 
tante, qu’il apprenne que nous tous nous lui 
jurons à jamais une haine implacable. En même 
temps il abandonne les Grecs, et se replonge au 
fond de la mer : les héros de l’armée s’aperçoivent 
qu’il ne combat plus à leur tête. 

Le maître des nuées se tournant aussitôt vers 
Apollon : Va maintenant, dit-il, vers le belli- 
queux Hector. Déjà Neptune, évitant mon cour- 
roux terrible, est rentré dans la profonde mer : 
s’il eût osé m'’attendre , toutes les divinités de l’O- 
lympe, et même celles qui, dans le Tartare, en- 
tourent Saturne, auraient entendu le bruit de ce 
combat. Mais il nous est plus utile qu’il l’ait évité, 
et qu'il ait redouté ma puissance ; cette querelle 
n'eût pu se términer sans de violens efforts. Toi, 
prends mon égide guerrière, entourée de la Ter- 
reur ; et, .la secouant dans les airs, jelte la con- 
sternation parmi les héros de la Grèce. Dieu qui 
lances le trépas, je remets à tes soins l’illustre Hec- 
tor ; ranime ses forces et soutiens son courage, jus- 
qu’à ce que les Grecs, mis en fuite, touchent aux 
bords de l’Hellespont : ce n’est qu’alors qu'ils joui- 
ront de quelque relâche après tant de périls. 

Il dit : Apollon, soumis à l’ordre de son père, 
descend de l'Ida avec la rapidité du vautour fatal 
à la colombe, et plus impétueux que tous les ha- 
bitans de l'air. Il trouve le noble Hector assis, lui 
qui, avant peu de momens, était étendu à terre ; 
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il vient de reprendre ses esprits, reconnaît les amis 
qui l’environnent : sa respiration est plus libre, et 
Ja sueur qui coulait de ses membres s’est arrètée 
depuñs l’instant où Jupiter a voulu le ranimer. 
Apollon s’avançant à lui : Hector, fils de Priam, 
dit-il, pourquoi , assis à l'écart, loiu de tes trou- 
pes, es-tu livré à ce profond abattement? Quelle 
douleur trouble ton âme? 

Hector levant vers lui un œil langufssant : O la 
meilleure des divinités, répond-il, fais-moi con- 
naître celui qui me rend ce soie compatissant. Ne 
sais-tu pas que le furieux Ajax, tandis que je ra- 
vageaïs ses colrortes devant les vaisseaux des Grecs, 
a frappé mon sein d'une pierre énorme, et a 
dompté mon ardeur victorieuse? J’ai cru voit en 
ce jour Îles morts et la demeure de Pluton; déjà 
mon âme était errante aux bords de mes lèvres. 

Rassure-toi, repartit Apollon, puisque Jupiter 
envoie du haut de l’Ida le dieu ceint d’un glaive 


: d'or pour être à tes côtés et to secourir ; c'est moi 


qui t'ai défendu jusqu’à ce jour, toi et tes rem- 
parts. Excite tes combattans nombreux à pousser 
les coursiers rapides vers les vaisseaux : je mar- 
cherai devant eux; et, leur aplanissnt une lon- 
gue carrière, je forcerai les héros de la Grèce 
à fuir. 

Ces mots inspirent aa chef de l'arméeun courage 
terrible. Tel qu’un coursier généreux qui, retenu 
long-temps à la crèche, rompt ses liens, franchit 
les campagnes et les fait retentir sous ses pas, 
accoutumé à se baigner dans l'eau courante d’un 
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” fleuve, enorgueilli, il dresse sa tête, secoue sa 
longue crinière sur ses épaules, et, plein de con- 
fiance dans sa force et dans sa beauté, revole à 
ses jumens et à ses pâturages : tel Hector, à la 
voix de l’un des immortels, court d’un pas agile, 
et il anime les conducteurs des chars. 

Comme des chasseurs avec leur meute se pré- 
cipitent sur les pas d’un cerf au long bois ou d’une 
chèvre sauvage qu’un rocher ombragé d’une forêt 
dérobe à leur poursuite , le sort ne veut pas que 
l'animal tombe en leur pouvoir; attiré par leurs 
gris, paraît un lion à la crinière majestueuse qui 
met en fuite toute la troupe ardente; ainsi les Grecs 
ne cessaïent desuivre par cohortesleursennemis, les 
perçant de leur glaive et de leurs lances, jusqu’à 
ce qu'ayant vu Heetor parcourir les rangs troyens , 
. Îls sont frappés de terreur, et n’ont plus de force 
que pour fuir. Le fils d'Andrémon, Thoas, les 
exhorte : c'était le plus vaillant des Etoliens, ba- 
bile à lancer le javelot , intrépide dans les combats 
de pied ferme, et cédant le prix à peu de ses jeunes 
compagnons . lorsque, dans les conseils, ils se dis- 
putaient la gloire de l’élequence. 

Dieux, s’écrie-t-il , quel prodige frappe mes re- 
garde ! Hector, échappé des mains de la parque, 
revoit la lumière ! Nous nous flattions tous qu'il 
avait suceombé seus les coups du fils de Téla- 
mon : mais un dieu dont le secours lui est toujours 
propice a sauvé ce héros, qui a jenchéves cam- 
pagnes de morts, et qui va sans donte semer de 
nouveaux ravages : gar c’est avec l'appui de Ju- 
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piter qu'animé de cette audate , il reparaît à la tête 
des rangs. Suivez mes avis; que la multitude crain- 
tive se rapproche des vaisseaux : nous, qui nous 
glorifions d’être les plus vaillans de l’armée, sôu- 
tenons l'attaque d’Hector, et, allant à sa rencontre 
les piques levées, tentons de le repousser; il n’o- 
sera, malgré la fureur qui l’enflimme, pénétrer 
dans cette cohorte intrépide. 

Ils embrassent cet avis avec ardeur. Ajax, Ido- 
ménée , Teucer, Mérion, et Mégès, qu’on prendrait 
en ce moment pour le dieu Mars, appellent les plus 
hardis guerriers, rangent les bataïllons destinés à 
combattre Hector et sa troupe, tandis que la mul- 
titude recule vers les vaisseaux. Les Troyens ser- 
rent leurs rangs et commencent la charge : Hector 
: les conduit , traversant la plaine à grands pas, et 
Apollon le précède, environné d’un nuage; il tient 
en main l'égide impétueuse , terrible, hérissée de 
traits et dardant des flammes, que Vulcain remit 
à Jupiter pour être portée dans les batailles , et y ré- 
pandre la terreur et la fuite. Armé de cette égide, 
il devançait les troupes. Les Grecs serrent aussi 
leurs rangs, et soutiennent cette attaque furieuse. 
Des deux côtés s'élèvent des cris perçans : les traits 
volent des arcs, les nombreux javelots s’élancent 
des mains hardies ; les uns s’enfoncent dans le sein 
de jeunes guerriers, les autres se plongent dans la 
terre au milieu des deux troupes, allérés de sang. 
Tant que l'égide était immobile dans les mains 
d’Apollon , les traits de l’un et l’autre parti appor- 
taient la mort : mais, lorsqu’en face des Grecs il l’é- 
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branle , et accompagne ce mouvement d'un criter- 
rible , il glace le courage dans leurs cœurs et fait 
évanouir toute leur audace. Tels qu’un grand trou- 
peau de brebis que dissipent deux animaux féroces 
venus subitement dans une nuit ténébreuseet dans 
l’absence du berger, tels les Grecs intimidés sont 
mis en.fuite. Apollon jette parmi eux la terreur , et 
remplit d’intrépidité Hector et les Troyens. Alors 
règne le carnage dansces bataillons dispersés : Hec- 
tor terrasse Stichius et Arcésilas, l’un, chef des Béo- 
tiens, l’autre, compagnon fidèle du grand Ménes- 
thée. Énée immole Médon et lasus : Médon, fils 
paturel d’Oilée, et venu de Phylacé, où il s'était 
relégué loin de sa patrie pour avoir versé le sang du 
frère d’Eriopis, épouse d’Oilée, Iasus, digne fils 
de. Sphélus , et chef des Athéniens. Ménesthée ex- 
pire sous les coups de Polydamas; Polites frappe 
Echius qui osait s’ayancer à la tête de quelques 
combattans ; l'illustre Agénor étend Clonius à ses 
pieds ;.et Pâris atteint Déiochus fuyant du milieu 
de la mèlée , et le perce de part en part. | 

Tandis que les vainqueurs enlevaient des armes, 
les Grecs, tombant sur les pieux et dans le fossé pro- 
fond , courant en désordre, cherchaient l'abri de 
leurs remparts. Hector ordonne à haute voix aux 
Troyens de fondre sur les vaisseaux , d'abandonner 
les dépouilles sanglantes : Celui qui s’écartera des 
vaisseaux recevra sur-le-champ le trépas de ma 
main ; et loin que ses frères et sœurs allument son | 
bûcher funèbre, les vautours disperseront son corps 
déchiré autour des murs d’Ilion. 
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En Même témps il pousse sescoursiers, allongeant 
sôn fouet jusqu’à la crinière , et anime tous les 
rangs des Troyens, qui, élevant leurs voix mena- 
çantes, guident sur ses pas leurs chevaux traînant 
leurs chars rapides, font retentir les aïrs d’un tu- 
multe épouvantable. Devant eux, Apollon, en un 
moment, renverse du pied les bords du fossé pro- 
fond ; et, le comblant , il leur forme un pont solide, 
aussi étendu dans sa largeur et dans sa longueur 
que le vol d’un javelot lancé par un homme vigou- 
reux qui fait l'essai de sa force. Ils se précipitent 
par phalanges dans ce chemin, ayant à leur tête 
Apollon armé de l'égide formidable. 11 détruit le 
rempart avec autant de facilité qu’un enfant , aux 
bords de la mer, après avoir construit, pour amu- 
ser son ennui, un édifice de sable, le bouleverse 
des mains et des pieds en se jouant : ainsi, divin 
Apollon , tu renversas les longs et pénibles travaux 
des Grecs, et répandis parmi eux la terreur et la 
fuite. Ils s'arrêtent enfin auprès de leurs vaisseaux, 
s’exhortant les uns les autres, levant leurs mains 
vers tous les immortels, et les implorant à hakte 
voix. Nestor surtout, ee père des Grecs, étendant 
les bras vers le séjour des astres, fait cette prière : 
Jupiter, maître souverain , si jamais quelqu'un, 
dans les champs féconds de la Grècé, immolant en 
ton honneur des taureaux ou des brebis, téconjura 
de lui accorder un heureux retour, et si tu voulus 
te montrer favorable à ses vœux par un signe non 
trompeur, souviens-t’en aujourd’hui; écarte loin 
de nous , dieu de l’Olympe , cette cruelle ealamité, 
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et ne permets pas que les Troyens précipitent les 
Grecs dans le tombeau! 


C'est ainsi qu'il linvoque. Jupiter entend la 
prière du vieux Nestor ; il lui répond par un coup 
éclatant de tonnerre. Les Troyens, interprétant en 
leur faveur cet augure de la volonté de Jupiter, s’é- 
lancent avec plus de furie contre les Grecs, et ne 
songent qu’à poursuivre le combat. Comme les 
vagues énormes de l'immense Océan , poussées par 
l'aquilon sifflant qui grossit les flots , surmontent 
les bords d’un navire et le submergent, ainsi les 
Troyens franchissent à grands eris la muraille. ]Is 
volent aveo leurs coursiers ; et, lespiques à la main, 
combattent devant les poupes du haut de leurs 
chars , tandis que les Grecs , montéssur les sombres 
vaisseaux, se défendent avec de longues massues du 
, Chêne le plus dur, armes navales dont la tête est 
d’airain. 

Tant que l’on avait combattu autour du mur, 
Patrocle, demeuré dansia tente d'Eurypyle, l'avait 
consolé , s'était occupé du soin de guérir sa plaie 
et d’apaiser ses cruelles douleurs. Mais , lorsqu'il 
voit les Troyens inonder le rempart, et les Grecs 
. troublés fuir en tumulte, il pousse un long gémis- 
sement, frappe ses genoux ; et plongé dans une 
sombre tristesse : Cher Eurypyle, s’écrie-t-il, je ne 
puis m'arrèêter ici plus long-temps, quelque besoin 
que tu aies de mon secours ! le combat devient plus 
terrible. Qu'un serviteur fidèle adoucisse l’amer- 
tume de tes maux ; je vole vers Achille pour l'en- 
gager à prendre les armes. Qui sait si, avec le se- 


3 


68 L’'ILIADE, 
cours d’une divinité , mes exhortations ne parvien- 
dront point à l’'émouvoir ? Les leçons d’un ami ont 
un si grand empire sur notre cœur! En disant ces” 
mots il se précipite hors de la tente. | 

Cependant les Grecs soutiennent l’attaque impé- | 
tueuse des ennemis; mais, quoique supérieurs en 
nombre, ils ne sauraient repousser les Troyens, qui, 
de leur côté, ne peuvent rompre ces phalanges 
et s'ouvrir un passage jusques au milieu des vais- 
seaux et destentes. Les combattans conservent leurs 
lignes , ainsi que dans la main du savant construc- 
teur qui, instruit par les leçons de Minerve, forme 
un navire , l’équerre exacte garde le niveau. Par- 
tout l’on était animé du même courage. Mais l’on 
distinguait l’illustre Hector attaquant le superbe 
Ajax; ils se disputaient avec acharnement un vais- 
seau : l’un ne peut l’embraser et repousser le vail- 
lant défenseur des Grecs, ni l’autre écarter un ad- 
versaire dont une divinité a conduit ici les pas. Là, 
Ajax perce de sa pique le sein du fils de Clytius, Ca- 
létor , qui s’avançait en secouant une torche ar- 
dente ; la torche échappe de sa main, dans sa chute 
il fait gronder la terre. Hector voit son parent éten- 
du dans la poussière devant ce vaisseau fatal : 
Troyens, guerriers de Lycie, et vous, Dardaniens, 
s’écrie-t-il , demeurez fermes dans cet espace étroit 
et serré, et ne souffrez point que le fils de Clytius, 
tombé devant les navires, soit D de son ar- 
mure. 

‘Il dit; et lançant son javelot contre Ajax, il le 
manque , mais atteint Lycophron, de Cythère ; 
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écuyer de ce héros, il'avait trouvé chez lui un asile 
heureux, exilé de sa patrie pour un meurtre invo- 
Jontaire : le javelot ardent lui perce la tête , comme 
il combattait fidèlement à côté d’Ajax ; il tombe de 
la poupe du navire, et meurt. Ajax frémit de dou- 
leur et de courroux, et se tournant vers son frère : 
Cher Teucer, dit-il, nous avons perdu le compa- 
gnon de nos travaux, le fils de Mastor, recueilli 
dans notre palais, où nous l’honorions comme ceux 
dônt nous tenons le jour ; le furieux Hector vient 
de l’immoleæ. Qu’as-tu fait de ces flèches dont le 
vol portait la mort, et de cet arc que te remit 
Apollon? 

A ce reproche, Teucer vole ; il est auprès d’Ajax, 
tenant l’arc flexible et le carquois chargé de traits; 
prompt à les envoyer aux Troyens, il frappe Clitus, 


fils illustre de Pisénor , et compagnon de Polyda- 


mas, dont il conduisait le char. Sans cesse il s’exer- 
çait à dompter les coursiers indociles, et dans ce 
moment il poussait les siens au milieu des plus 


épaisses phalanges, par le désir de plaire à Hector 


et aux Troyens, lorsque la mort, dont nul ne le 
garantit, vint l’assaillir malgré sa course rapide : 
Ja flèche le frappe à la tête ; il tombe, les coursiers 
reculent en secouant le char vide avec un bruit re- 
tentissant. Polydamas, qui d’abord s’en aperçoit, 
accourt , les arrête : il remet les rênes aux mains 
d’Astinoüs; et lui recommandant avec soin de ne 
pas s'éloigner, il reparait au premier rang et pour- 
suit le combat. 

Alors Teucer tourne contre Hector un autre dard 
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qui, s’il eût fendu l'air, eût terminé l’attaque que 
ce chef livrait aux navires, et, au milieu de ses plus 
nobles exploits, l'eût couché dans le tombeau : mais 
le dard ne trompa point la prévoyance de Jupiter, 
qui , veillant sur les jours d’Hector, priva de cette 
gloire le fils de Télamon , et rompit la corde de cet 
arc fameux à l'instant où il la tendait ; le trait se 
détourne , l’arc tombe de ses mains. Le jeune guer- 
“rier, le cœur palpitant de courroux, dit à son 
frère : Ah! je n’en puis douter, quelque dieu dé- 
truit notre espoir, et rend désormais to@s nos efforts 
inutiles. Oui, c’est un dieu qui a fait tomber cet 
arc de mes mains, et qui a rompu la corde solide 
que j’y avais attachée ce matin même pour soutenir 
en ce jour le vol fréquent de mes flèches. : 

Ami, répond le grand Ajax, abandônue ton arc 
et testraits, puisqu’un dieu jaloux de la gloire des 
Grecs t’en a dépouillé. Prends un javelot, charge 
ton sein d’un bouclier ; et signalant toi-même ta 
valeur, excite celle de nos troupes. Ne songeons 
plus qu'à combattre; et s’il faut que les Troyens 
s'emparent de nos vaisseaux, faisons-leur du moins 
payer cher ce triomphe. 

Teucer court déposer son arc dans sa tente : il 
couvre son sein d’un bouclier épais, couronne s0n 
front intrépide d’un casque où flotte un panache 
effrayant , saisit une lance pesante, wole , et dans 
an momenf il a rejoint Ajax. 

Hector, ayant vu tomber Parc de Teucer, s’écrie : 
Troyens , et vous guerriers de Lycie, soutenez de- 
vant les vaisseaux tout l'éclat de votre ancienne 
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renommée. Jupiter, mes yeux l'ont vu, désarme 
un ennemi redoutable. Sa puissance a des traits 
qu’on ne saurait méconnaftre, soit qu’il élève les 
uns à une illustre gloire, soit qu’abaissant les 
autres il leur refusé sa protection, comme en ce 
moment il endort le courage des Grecs et prend en 
main notre défense. Précipitez-vous donc en foule 
sur les Vaisséaux. Que celui de vous auquel un trait 
_ doit apporter le trépas expire sans regret : il lui 
sera glorieux de mourir en combattant pour la pa- 
trie ; et cependant il laissera après lui en sûreté 
son épouse, ses fils, sa maison ét tous ses biens, 
_ lorsque les Grecs revoleront avec leur flotte dans 
leur terre natale. Ce discours les remplit de force 
et d’intrépidité. | 

De son côté le fier Ajax encourage les siens : O 
: honte! 6 Grecs! c’est maintenant qu’il nous faut 
périr, ou nous délivrer de l’ennemi qui nous presse. 
Espérez-vous, si l’ardent Hector s'empare de nos 
Vaisseaux, traverser à piéd la mer pour rentrer 
dans votre patrie? N’entendez-vous pas Hector 
animer toute son armée, plein de la rage impa- 
tiente de réduire les vaisseaux en cendres ? Ce n’est 
pas à dés jeux qu'il veut faire aller ses Troyens, 
mais au plus sanglant combat. Le seul parti qui 
nous reste , c’est de confondre nos bras et nos ef- 
forts avec les leurs dans l’horrible mélée. Au lieu 
de nous consumer dans une longue défense sans 
parvenir à nous venger , renfermés dans ce champ 
étroit par des troupes inférieures, qu’un seul in- 
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stant décide: si nous devons vivre ou mourir. Il dit, 
et son ardeur passe dans l’âme des Grecs. 

Alors les deux partis sèment de nouveau le car- : 
nage. Hector frappe le fils de Périmède, Schédius, 
à la tête de ses Phocéens. Ajax renverse Laodamas, 
chefde bataillons nombreux, rejeton illustre d’An- 
ténor; tandis que Polydamas perce le sein d’Otus, 
compagnon de Mégès, conduisant les magnanimes 
Epéens. À peine Mégès l’a-t-il aperçu, qu’il s’é- 
lance sur Polydamas, qui, en s’inclinant , trompe 
l'espoir de son adversaire ; Apollon ne veut point 
que le fils de Panthus périsse dans cette mêlée : le 
javelot de Mégès se plonge dans le sein de Cresmus, 
qui tombe, et ses armes décorent le vainqueur. 
Cependant Dolops court l’attaquer, habile à ma- 
nier la pique; l’illustre Lampus, né de Laomédon, 
donna le jour à ce guerrier valeureux , qui fond en 
ce moment sur Mégès, et lui perce le bouclier. Mais 
la pique redoutable est arrêtée par l’épaisse et s0- 
lide cuirasse que Phylée apporta jadis d’Ephyre , 
des bords du Selléis , présent qu’il reçut d’Euphètes, 
son hôte et son ami, roi de ces contrées, pour s’en 
couvrir dans les batailles : soüvent elle lui servit de 
rempart contre les traits de l’ennemi, et en ce jour 
elle dérobe son fils à la mort. Mégès, irrité, pousse 
contre. son adversaire sa lance aiguë, l’atteint au 
casque hérissé de crins, et abat le panache qui, 
brillant d'une pourpre récente, tombe dans la 
poussière. Pendant que Mégès soutenait ce com- 
bat et se flattait de vaincre, arrive Ménélas qui lui 
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enlève cette gloire : il se glisse à côté du Troyen, le 
frappe à l’épaule; la pointe furieuse, brûlant de 
: s’enfoncer, lui perce la poitrine ; son front touche 
la terre. Mais, comme ils se précipitaient sur lui 
pour le dépouiller de ses armes, Hector enflamme 
tous ceux auxquels ce chef était uni par le sang, 
et il adresse surtout des reproches au fils d'Hicé- 
taon, le jeune et brave Mélanippe. Tant que les 
ennemis furent éloignés de ces bords, il faisait 
paître les bœufs dociles dans les riches plaines de 
Percote : mais, lorsque leurs vaisseaux, poussés par 
de nombreuses rames, parurent, il revola dans 
Ilion ; et se distinguant parmi les Troyens, il de- 
meurait auprès du vieux Priam, qui le chérissait 
comme Fun de ses fils. Laisserons- nous ainsi, Ô 
Mélanippe, glacer notre valeur ? lui dit Hector avec 
véhémence : ton cœur n'est-il pas même touché 
du trépas de notre parent? Ne vois-tu point ces 
guerriers s’empresser à dépouiller Dolops de son 
armure ? Suis-moi : désormais ce n’est pas de loin 
que nous devons attaquer les Grecs; il faut ou.les 
immoler , ou qu'ils renversent Ilion depuis le faîte 
de ses remparts, et fassent ruisseler le sang de tous 
nos citoyens. - : 

En disant ces mots, il précède Mélanippe , qui 
le suit avec l’intrépidité de l’un des immortels. Le 
fils de Télamon enflammant aussi les Grecs : Amis, 
s’écrie-t-il, combattez , réveillez l’honneur dans 
vos âmes , et craignez, au milieu du choc des ba- 
tailles, de vous couvrir d’une éternelle hante aux 
yeux de vos compügnons. Avec celte noble crainte 
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on. survit aux périls ; s’abandonner à la fuite, c'est 
. courir à l’infamie et au trépas. Les Grees, déjà 
brûlant de repousser l'ennemi , conservent au fond 
du cœur ces paroles, et forment de leurs boucliers 
un rempart d’airain autour des vaisseaux. Jupiter 
ranime le courage des Troyens. 

Alors Ménélas excite le feu d’Antiloque par ces 
paroles : Fils de Nestor , il n’est point daus l’armée 
de plus jeune guerrier que toi; il n’est aucun de 
tes compagnons qui te devance à la course, et dont 
tu ne surpasses la valeur : que ne voles-tu hors des 
rangs pour tenter de répandre le sang de quelque 
fameux Troyen ? 

Il dit, et s'éloigne. Antiloque se précipite hors 
des raugs; et, jetant de tous côtés ses regards , 
fait partir sa lance. Au vol de cette lance hardie , 
les Troyens épouvantés reculent ; elle prend un 
heureux essor , frappe le cœur du brave Ménalippe 
qui courait d’un air superbe aux combats : la terre 
retentit de sa chute, ses armes prolongeat ce bruit 
éclatant. Comme un limier agile fond sur le che- 
vreuil blessé d’un coup mortel par la main du chas- 
scur au moment qu'il s’élançait de sa retraite, 
ainsi, Ménalippe, le fils courageux de Nestor, ac- 
courait bour t’enlever ton armure. Mais il ne peut 
échapper à l’œil d’Hector, qui, suivi d’une troupe 
vaillante , vole à sa rencontre ; Antiloque, malgré 
son audace, cherche une retraite. Semblable au 
jeune lion qui s’est signalé par une action hardie ; 
a déchiré le chien fidèle eu Je berger qui veillait 
auprès d’un troupeau, et fuit ayant que les bergers 
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attroupés le poursuivent ; tel Antiloque se retire. 
Déjà Hector et les Troyens, poussant des cris ter: 
ribles , le couvraient d’une nuée de traits dont le 
vol annonce la mort. Il se retourne cependant dès 
qu’il a gagné ses cohortes. | 

Mais les Troyens, toujours plus acharnés, comme 
une troupe de lions dévorans , fondent sur les vais- 
seaux. Its accomplissent la volonté de Jupiter qui 
ne cessait d'entretenir leur audace , tandis qu’il af- 
faiblissait celle des Grecs et les dépouillait de leur 
gloire. Il inspirait aux Troyens un courage sublime, 
voulant qu'Hector ait 1 honneur de porter dans les 
navires des flammes qui frappent la voûte céleste, 
.etqueles vastes désirs de Thétis soient accomplis: ce 
dieu prévoyant n’attendait que l’embrasement d’un 
vaisseau pour renuuveler dès ce moment la fuite 
des Troyens et rendre la victoire aux Grecs. Dans 
ce dessein, il pousse vontre les navires Hector, déjà 
rempli d'une ardeur isdomptable, Le guerrier s’a- 
bandonne toute sa rage : tel Mars secoue sa lance: 
ou telle , au sein des montagnes , la flamme dé- 
vaste une épaisse forêt. Sa bouche est écumante ; 
sous ses farouchessourciis ses yeux lancent des feux 
effrayans ; le casque s’agite avec bruit autour du 
front d'Hector tandis qu'il combat. Jupiter, du 
haut des cieux, le protége. l’élëve et l’honore seul 
parmi de tant de héros. Hélas ! ee chef touchait au 
terme de sa carrière , et déjà Pallas hâtait l’arrivée 
du jour fatal où il devait tomber sous le bras du fils 

de Pélée ! 

En ce moment Hector, impatient de rompre les 
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rangs ennemis, se précipite partout où il voit les 
plus nombreux combattans et les plus fortes armes. 
Cependant quelle que soit son ardeur, il ne peut se 
faire jour à travers ses cohortes rangées dans un 
carré formidable. Tel, au bord de la mer écu- 
meuse, un rocher énorme oppose sa tête au choc 
impétueux des vents sonores, tandis que son 
pied résiste aux flots épouvantables que vomit 
contre lui la mer : tels les grecs soutiennent de 
pied ferme l'attaque des Troyens. Mais enfin Hec- 
tor , étincelant de feux , se jette dans la foule des 
GHinbattans à il y tombe comme une vague furieuse, 
enflée des vents élancés des nues, fond sur un léger 
vaisseau ; le vaisseau est couvert d'écume . les vents 
mugissent dans la voile, un tremblement agite le 
cœur des matelots, portés sur les ondes et séparés 
par un court espace de la mort : ainsi l’effroi s’em- 
pare de l’âme des Grecs. Comme encore un lion 
funeste se précipite sur un nombreux troupeau de 
génisses paissant aux bords humides d’un grand 
_ marais: le berger songe à leur défense ; mais, no- 
vice dans ce genre de combat, il accompagne d’un 
pas incertain tantôt la première ligne , tantôt la 

dernière, lorsque son adversaire, se jetant au mi- 
lieu du troupeau, dévore un taureau superbe; tout 
se disperse avec épouvante : tel Hector, conduit par 
Jupiter, met tous les Grecs en fuite, et ne ravit 
le jour qu’au seul Périphètes, né de Coprée, qui 
porta les ordres d’Eurysthée au grand Alcide ; d’un 
père si peu illustre sortit ce guerrier décoré de 
toutes les qualités martiales, aussi léger à la course 
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qu’intrépide au combat ; fameux par sa prudence 
entre les héros de Mycènes. En ce moment il ne 
dispute point à Hector la victoire. Il heurte, en se 
tournant, le bas de son bouclier, qui descendait 
jusqu’à ses pieds ; ébranlé par ce choc, il tomb à 
la renverse ; dans sa chute, son casque retentit 
autour de ses tempes. Hector est aussitôt à ses 
côtés, et, lui plongeant sa pique dans le sein; 
l’immole aux yeux de ses compagnons qui, mal- 
gré leur douleur,ne peuventle secourir; ils craignent 
pour eux-mêmes l’invincible Hector. 

Les Grecs, contraints d'abandonner les premières 
lignes de leurs vaisseaux, ne sont plus défendus 
que par ceux qui occupent le bord du rivage : 
poursuivis de toutes parts, ils courent vers la mer, 
s'arrêtent en foule devant leurs tentes sans se dis- 
perser encore, retenus par la honte et par la crainte; 
ils ne cessent de s’exhorter l’un l’autre à haute 
voix. Nestor surtout, ce gardien constant des Grecs, 
les implore au nom de leurs pères : Chers amis, 
montrez-vous dignes élèves de Mars, et né redou- 
tez que l’opprobre. Souvenez-vous de vos femmes, 
de vos enfans et de vos biens; souvenez-vous sur- 
tout de vos pères, soit qu’ils respirent encore , soit 
que la mort ait terminé leurs jours. Daas leur ab- 
sence, je vous supplie, comme s’ils vous parlaient 
par ma voix, d’être inébranlables ; de ne pas tout 
perdre par une fuite honteuse. 

Ces paroles du vieillard rallument leur valeur , 
et Minerve dissipe le nuage épais dont une divinité 
obseurcit leurs yeux ; la lumière renaît près des 
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vaisseaux et dans tout le champ de bataille. Ils dé- 
couvrent et l’intrépide Hector et ses cohortes, tant 
celles qui, n’ayant osé le suivre, avaient cessé de 
combattre , que les phalanges qui signalaient avec 
lui leur audace devant les vaisseaux. Désormais le 
. fier Ajax dédaigne de se tenir auprès de la foule des 
Grecs : il traverse à grands pas le haut des navires, 
balançant dans sa main une massue navale, énorme, 
armée de fer, d’une longueur démesurée. Tel qu’un 
écuyer, adroit voltigeur, ayant choisi quatre cour- 
siers dans un haras, les pousse au milieu d’une 
route publique vers une grande ville ; une multi- 
tude de spectateurs, hommes et femmes, le suit 
de l’œil, admire avec quel exact équilibre il s’élance 
tour à tour d’un coursier à l’autre au milieu de 
leur vol impétueux : tel Ajax court à grands pas 
sur les nombreux vaisseaux. Sa voix frappe la voûte 
céleste ; il exhorte sans relâche les Grecs, avec des 
cris épouvantables , à défendre leurs navires et 
leurs tentes. | 

Hector , non moins intrépide, ne demeure pas 
dans les rangs troyens: mais, semblable à l’aigle 
ardent qui fond sur un peuple ailé d’oies sauvages, 
ou de grues, ou de cygnes à long cou, paissant aux 
bords d’un fleuve, il se précipite sur un navire à 
ja proue azurée : Jupiter l’ÿ pousse de son bras 
puissant, et anime les Troyens à le suivre. Alors 
le carnage se rallume devant les vaisseaux avec 
plus de furie : à la bouillante ardeur de tous les 
guerriers on eût dit qu'ils commencaient le com- 
bat, et qu'ils étaient infatigables. Les Grecs, sans 
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espoir d'échapper à leur ruine, et les FTrayens, as- 
surés d’embraser les vaisseaux et d'immoler tous les 
héros de là Grèce, sont animés d'une égale fureur. 

Hector cependant saisit le premier la poupe d'un 
navire superbe, léger, qui porta Protésilas sur ces 
bords, et ne le ramena point dans sa patrie. Là lés 
deux partis, en se disputant ce navire, se dennent 
mutuellement le trépas: ils n’attendent pas de loin 
le vol impétueux des flèches et des javelots; mais 
s’attaquant de près, èt poussés par une même rage; 
ils se frappent de haches tranchantes, de glaives 
aigus et de lourdes piques. Les sabres aux bruneg 
et fortes poignées tombent des mains eu des épaules 
des combattans ; des torrens de sang noircissent la 
terre. 

Hector n’abandonnant pas la poupe du vaisseau 
qu’il tenait embrassée : Troyens, s’écrie- t-il, ap 
portez les flammes , et fondez à phalanges serrées 
sur l'ennemi. Voici le jour illustre où Jupiter ap- 
pelle tous nos guerriers à détruire cette flotte qui, 
abordée 4 ce rivage contre la volonté des dieux, 
nous à causé tant de malheurs par la timide pru- 
dence de nos vieillards ; ils n’ont mis que trop 
long- temps un frein au désir que j'avais de l’atta-+ 
quer ; ils m’ont retenu moi et notre armée : mais 
si Jupiter alors nous égara, aujourd’hui c'est ce 
dieu lui-même qui nous conduit et nous enflamme. 

À ces mots ils se jettent avec une nouvelle im- 
pétuosité sur les Grecs. Ajax ne peut plus soutenir 
ce choc: accablé de traits, il recule de quelques 
pas, croyant toucher à la mort: et, abandonnant 
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la poupe , il se fixe sur le court espace d’un bane 
de rameurs : là, il observe l’ennemi, et de sa pique 
il ne cesse d’écarter des vaisseaux tous ceux qui 
s’avançaient avec des torches ardentes ; et cepen- 
dant élevant sa voix formidable, il encourage con- 
stamment les troupes : Amis, héros de la Grèce, 
ministres de Mars, méritez le nom de guerriers, et 
rappelez en ce moment tout le feu de votre an- 
cienne valeur. Pensez- vous trouver derrière vous 
des secours ou un rempart plus solide qui puisse 
vous offrir un abri contre la mort ? Nous n’avons 
près de nous aucune ville fortifiée de tours pour 
nous défendre et pour renouveler nos troupes : nous 
sommes dans les champs des redoutables Troyens, 


| adossés à la mer, éloignés de notre patrie. Cher- 


chons donc notre salut, non dans les séductions 
flatteuses de l’indolence, mais dans notre bras. 

Il dit, et, furieux, il pousse sa pique. Celui des 
Troyens qui, excité par Hector, accourait pour se 


distinguer aux yeux de ce chef avec sa terche en- 


flammée , est aussitôt immolé de la main d’Ajax. 
1lrenverse ainsi douze guerriers devant les navires. 
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Page 73. Îl est soudain levé. 


À: moment où il s’éveille il commence à soupçonner qu'on 
: Pa voulu surprendre , et il craint que, durant son sommeil, 
quelque divinité n'ait secouru les Grecs. Pope observe qu’A- 
dam, dans le Paradis perdu de Milton, se trouve dans une 
situation à peu près semblable à celle de Jupiter, et qu'il 
éclate aussi en reproches contre sa femme. 


Ibid. As-tu done oublié le jour où tu parus dans 
les cieux ? 


Les anciens ont très-bien remarqué qu’Homèrc n'a pas en- 
tièrement inventé ses fables , et qu’il s’appuyait sur la tradition. 
On ne peut douter que cette fable-ci, dans son origine, ne 
renfermât quelque allégorie. Junon représente l’air : selon les 
commentateurs , les deux enclumes qu'elle a aux pieds sont 
les deux élémens, la terre et l’eau ; la chaîne d’or qui lui lie 
les mains, c’est léther ou le feu. Je ne puis m'empêcher de 
rapporter l’allégorie morale que madame Dacier a cru voir 
dans ce passage : « Ces masses attachées aux pieds de Junon, 
« dit-elle, et cette chaîne d’or, ne marquent-elles pas les 
«soins domestiques qui, comme des entraves, doivent re- 
«tenir les femmes dans leurs maisons et les empêcher de 
« courir çà et là; et de l’autre côté, les beaux ouvrages qui, 
« comme des chaînes d’or, doivent occuper leurs mains? » Je 
ne sais si cette allégorie n'aurait pas été plus du goût des 
femmes grecques que des nôtres. 
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Il y avait ici, dans les anciennes éditions d’Homère, deux 
vers où il était dit que Jupiter jeta ces enclumes dans Troie ; 
ce qui, selon Eustathe, prouve que ce châtiment de Junon 
dont parle ce poëte était fondé sur une ancienne tradition. 
Eustathe ajoute qu'on l'avait assuré qu'on montrait encore 
ces deux masses à Troie. Madame Dacier en conclut qu'il y 
avait eu quelque statue de Junon avec ces enclumes aux pieds 
et cette chaîne d’or aux mains, et qu’ n’en était resté que la 
chaîne et les enclumes. 

On peut demander si un poëte doit employer des fables qui 
présentent une divinité sous un air bas ou ridicule. Ceci dé- 
pend des mœurs et de la religion d’un siècle. Le poëte peut 
mettre en œuvre certaines fables, malgré leur absurdité , si 
elles ont une grande vogue , et si l'habitude, qui a tant de 
pouvoir sur notre esprit, mous a familiarisé avec elles. La 
gaité , qui anime tout le système mythologique, dispose plutôt 
‘à rire de quelques-unes de ces fables qu’à les peser dans la 
balance d’une raison sévère. Il n’en serait pas de même de 
superstilions tristes où la fable serait présentée sous l’air sérieux 
de la vérité ; elle semblerait s’adresser 1aoins à l'imagination 
qu’à la raison , qui refuserait de la recevoir. 


Page 74. Dans l'île de Cos. 


C'était pour l’exposer à un nouveau danger. Dans cette île, 
on me voulait avoir aucun commerce avec les étrangers , de 
peur qu'ils ne parvinssent à l’assujettir. Tous ses habitans s'as- 
semblérent contre Hercule, et pensèrent le faire périr. ( Ma- 
dame Dacier.) 


Ibid. J'en atteste , dit-elle, la terre. 


Il y a de la grandeur dans cé serment, et il renferme un 
trait qui caractérise la simplicité des mœurs ancieanes : «J'en 
atteste notre couche nuptisle. » 


_ J6ia. Et le Styx qui coule dans les demeures 
souterraines. 


A la lettre , « qui coule goutte à geutte du haut en bas s. 


J 
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Hérodote et Pausanias décrivent ainsi les eaux du Styx; et le 
dernier dit qu'il semble qu'Homère ait vu cette fontaine, 
tant sa description est exacte. On voit dans Hérodote que les 
hommes jursient aussi par le Styx. (Madame Dacier. ) 


Page 54. C’est sans mon ordre que Neptune. 


Cette apologie est adroite. Junon ne peut pas jurer qu’elle 
n’a pas trompé Jupiter; mais elle rejette une partie de la faute 
sur Neptune, en faisant voir qu'elle n’avait pas été de concert 
avec lui. 


Page 75. Ce héros excitera la valeur de son ami 
| Patrocle. 


J'ai placé ailleurs quelques remarques sut ce qu’Homère 
annonce souvent les événemens qui entrent dans le tissu de 
son poëme. On a dit que , pour relever la majesté de Jupiter, 
quia été surpris un moment par Junon, le poëte fait exposer 
ici à ce dieu ce que sa providence a détermisé. Le charme de 
la èeinture magique agissait sans doute encore sur l'esprit de 

L 
Jupiter, puisqu'il semble chercher à adoucir Junon en lui 
dévoilant l’avenir ; mais on va voir que Junon est toujours 
obstinée dans son ressentiment contre son époux, comme 
si Homère avait voulu nous peindre FURENS QUID FEMINA 
POSSIT, 

Page 76. Insensés que nous sommes ! 

Tout ce discours de Junon ressemble à son souris, qui 
n’était que des lèvres; car, en paraissant disposer les dieux à 
la soumission, elle emploie Les tours les plus propres pour les 
porter à la révolte. Elle a autant d'artifice que de fiel; et, 
comme dit Despréaux, selle est constante en son aversion». 
La fureur de Mars est conforme au caractère de ce dieu. Zl 
était père de la Terreur et de la Fuite. 


Page #7. Que ce dieu avait reconnu pour son 
| sang. 
‘Elle veut insinuer par là, selon la remsrque de plusieurs 
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critiques, que, si Mars n’est pas irrité de cette mort, on ne 
croira pas qu'Ascalaphe ait été son fils. 


Page 78. Jupiter vous ordonne , leur dit-elle. 


. Où sent combien cette démarthe humiliante , qui était 
somme la punition que Jupiter lui jnfligeait, devait coûter à 
l’impérieuse Junon. Aussi appelle-t-elle ces divinités nons ny 
pazais , et ne leur donne-t-elle pas eet ordre en présence de 
tous les dieux. Elle leur dit p’oséin, et ce terme même et tout 
le tour qu'elle emploie laissent assez éclater ses intentions 
secrètes. 


‘ Page 79. Nous sommes trois fils de Saturne. 


| Quelques- -uns ont cru que Platon avait puisé dans cet en- 
droit une idée approchante de la Trinité, idée dont il est dit 
dans le Gorgias ju Homere est l'auteur. Pope n'a pas été trop 
sévère en avançant qu’il n'avait jamais vu d'opinion plus folle. 
Xl ajoute que, selon Lactance, cette fable du partage de j’u- 
nivers a quelque fondement historique. Jupitet, Pluton et 
Neptune étaient frères, et ils se partagèrent le monde alors 
_conuu : le premier eut l'Orient, région de la lumière; le 
” second l'Occident , et le troisième l'empire de la mer. 

i 


Page 80. Rapporterai-je à Jupiter cette réponse ? 


Pour ne pas choquer Neptune, elle emploie ce mot plutôt 
que celui de menace, et elle ne lui dit pas que Jupiter a plus 
de puissance , mais qu'il est l’aîné. ( Eustathe.) 

« La sentence qui est dans la houche d’Iris marque le respect 
qu'on avait pour l’aînesse. Le tour qui l’exprime paraît sin- 
gulier en cet endroit ; mais ce pouvait être une espèce de 
proverbe. 


Page 81. Nous lui jurons à jamais une haine. 
‘implacable. 
seine est plein de fierté et obéit à regret; mais il n'ose 
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evmbattre Jupiter. 11 a recours à la ressource de l'impuissance 
et ne se retire qu'après avoir fait une forte menace. Jupiter 


reparaît avec toute là grandeur convenable au maître des 


dieux. 


Page 82. Tel qu’un coursier. 


Homère a déjà employé cette comparaison au sixième chant, 
et elle y convient mieux qu'ici. Les anciens ont indiqué 
par deux différentes marques que plusieurs vers de cette 
comparaison étaient beaux, mais qu’ils n'étaient pas à leur 
véritable place. 


Page 83. Le sort ne veut pas que l'animal tombe 
el en leur pouvoir. 


I] paraît 'par ce passage qu'Homère étendait la destinée, 


‘c’est-à-dire le soin de la providence, sur les bêtes mêmes. 


C’est une remarque de madame Dacier ; et l'Écriture, selon 
l'observation de Pope , renferme la mêmc doctrine. 


Ibid. ‘Et n’ont plus de force que pour fuir. 


L'original dit, « et toute leur force passe dans leurs pieds». 
Nous avons déjà eu occasion de remarquer comment Homère, 
pour ménager la gloire des Grecs , entremêle leurs défaites de 
succès. Un moment d’inattention de la part de Jupiter les a 
fait triompher : il faut que ce dieu envoie Apollon vers Hec- 


tor. Ces vicissitudes amènent des situations diverses. 


Fage 84. Que la multitude craintive se rapproche 
des vaisseaux. 


Thoas veut encourager les Grecs et les piquer d’honneur 
en proposant que les plus craintifs se retirent vers les vais- 
seaux. 


Ibid. I] tient en main l'égide. 
Flus Apollon est terrible, plus le poëte sauve la gloire des 
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Grecs dans leur défaite, Quand l'égide de ce dieu est immo- 
bile, ce peuple, malgré sa présence, balance les efforts de 
l'ennemi. 


Page 85. Pâris atteint Déiochus fuyant du milieu 
de la mêlée. : 


On a remarqué combien Homère ménage l'honneur de ses 
compatriotes, puisqu'il n’y a dans l’Iliade que deux exemples 
de Grecs qui soient blessés au dos. 


Ibid. Celui qui s'écartera des vaisseaux. 


Homère retranche ici la haison ordinaire qui amène un dis- 
cours; et Lonkin et d’autres critiques ont très-bien observé 
que cette réticence a une grande beauté lorsque l’action est 
vive comme en cet endroit. Il ne faut donc pas l’employer fré- 
quemment hors de là, ainsi que l'ont fait plusieurs traduc- 
teurs ; c’est en détruire l'effet. ' 


Page 86. Allongeant son fouet jusqu’à la crinière. 
Karemadoy. 


Ibid. Lancé par un homme vigoureux qui fait 
l'essai de sa force. 


C’est donner une grande idée de ce pont ; car cet homme 
vigoureux veut connaître toute l'étendue de sa force. La com- 
peraisou suivante, tirée d’un enfant qui détruit en se jouant 
un édifice de sable, est non-seulement très-juste , mais d’une 
naïveté charmante. C’est ainsi qu'Homère, dans ses tableaux, 
eatend bien le clair-obscur. 


Page 87. Il lui répond par un coup éclatant de 
tonnerre. 


C’est un signe favorable. Jupiter veut honorer Nestor, que 
Je poëte ne perd jamais leng-temps de vue.Le lecteur re- 
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marquera sans doute avec quel art il fait jouer tant d’acteurs 
sans que Ja scène soit embarrassée. 


Page 87. Combattent devant les poupes du haut 
de leurs chars. 


Voici dans l’fliade une nouvelle espèce de combat. 
Ibid. Je vole vers Achille. 


C’est par un trait de génie que le poëte a fait s'arrêter Pa- 
trocle dans la tente d’Eurypyle. Non-seulement ce chef est 
témoin de la déroute des Grecs, mais on est moins sarpris 
qu’Ackhille prolonge son inaction: et Homère , au milieu du 
combat , trouve encore l’occasion de rappeler son héros au 
lecteur. Ce que Nestor a dit à Patrocle est gravé dans l'esprit 
de ce chef; car il répète les propres parolès du vieillard. 


Page 89. La flèche le frappe à la tête. 


Ily a dans le grec « le prenant par-derrière » ; et de là on 
a conjecturé faussement que le combat était disposé de ma- 
nière que les Troyens avaient tourné leurs chars, que la tête 
des chevaux regardait Troie. Ce Clitus était un jeune étourdi 
qui allait çà et là; ainsi il pouvait fort bien être blessé par- 
derrière, comme il s’éloignait d'un vaisseau pour s'approcher 
d’un autre. (Madame Dacier. ) 


Page 91. C’est de confondre nos bras et nos efforts 
avec les leurs dans l’horrible mêlée. 


H'avroopsdins pitus piges ve paires re. 


C’est avec jugement qu’Homère a réservé Ajax pour prin- 
.cipal acteur dans ce dernier combat qui se livre devant la 
flotte. Ce héros , par sa taille , était très-propre à ces combats 
où il faut garder son poste; aussi Homère lappelle-t-il fre- 
quemment « le rempart des Grecs ». 


! 


108 REMARQUES 
Page 94. Jupiter ranime le courage des Troyens. 


Dans ce même livre, Homère, pour relever la valeur d’Hec- 
tor, lui a donné Neptune pour adversaire ; et pour relever 
celle d’Ajax, il lui a déjà opposé Hector soutenu par Apol- 
Jon , et voilà qu’il lui oppose ici Jupiter même. (Madame 
Dacier. ) 


Ibid. Semblable au jeune lion. 


Ac velut ille, priusquam tela inimica sequantur, 
Continuè in montes sese avius abdidit altos 
Occiso pastore lupus magnove juvenco, 
Conscius audacis facti, caudamque remulcens 
Subjecit pavitantem utero, sylvasque petivit. 


ænxin. Lb. xr. 


On voit que Virgile a ajouté un trait heureux à cette pein- 
ture. La Fontaine a dit de même en parlant d’un renard, 


Serrant la queue et portant bas l'oreille. 


Page 95. Tel Mars secoue sa lance. 


Homère a déjà peint plusieurs fois la valeur d'Hector, et il 
la représente ici avec de nouvelles couleurs. On demanderait 
cn parlant de tout autre poëte : Lui restcra-t-il encore des 
traits pour peindre la valeur d'Achille ? Le tableau qu'il fait 
d’Hector est d'autant plus intéressant, qu’en même temps il 
annonce que ce chef n’était pas éloigné de la mort. 


Page 96. Tel, au bord de la mer écumeuse , un 


rocher énorme. 
û 
Ille velut rupes vastum quæ prodit in æquor, 
: Obvia ventorum furiis , expostaque ponto , 
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Vim cunctam atque minas perfert cœlique marisque, 
Ipsa itmota manens. 
ænin, lib. x. 


Page 97. Les implore au nom de leurs ptres. 


Cette prière est très-pathétique dans la bouche de ce vieil- 
lard, dont la présence doit leur représenter leurs pères. 


Ibid. Et Minerve dissipe le nuage épais. 


La prudence de Nestor a un peu diminué la terreur des 
Grecs. ( Clarke.) 


Page 98. Tel qu’un écuyer. 


On a fort bien dit que ce passage prouve qu'on montait les 
chevaux au temps d’'Homère, et que ce poëte s’attachait fidè- 
lement à peindre les usages reçus au temps de la guerre de 
Troie, puisqu'il ne représente pas de cavalerie dans les com- 
bats qu’il décrit. 


Page 99. Et ne le ramena point dans sa patrie. 


Protésilas avait été tué en abordant à Troie. Homère fuit 
qu'Hector s’attache à ce vaisseau plutôt qu’à tout autre, 
pour ne pas faire la honte à aucun des généraux qui étaient 
en vie de voir son vaisseau embrasé par les Troyens. ( Ma- 
dame Dacier.) 


Ibid. Ou des épaules des combattans. 


Les épées y étaient suspendues à des baudriers. Virgile dif 
de même : 


‘ 
...... . + Humero simul exuit ensem. 


æneiv, lib. 1x, 


110 REMARQUES SUR LE CHANT XV. 
Page g9. Voici le jour illustre. 
Le poëte ne pouvait mieux peindre l’ardeur d’Hector. On a 


aussi remarqué qu'il justifie adroitement par là ce chef de 
n’avoir pas auparavant attaqué les Grecs dans leur camp. 


FIN DES REMARQUES SUR LE CHANT X\. 
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see que l’on combatfait avec tant d’acharne- 
ment pour ce vaisseau, Patrocle paraît devant 
Achille; il verse un torrent de larmes , comme une 
noire fontaine précipite ses eaux d’une roche élevée. 
Le héros né du sang des dieux, touché de compas- 
sion , le regarde. Patrocle, lui dit-il, pourquoi ré- 
pands-tu des larmes? Comme un enfant vole sur 
les pas de sa mère , l’arrête par la robe, lève vers 
elle un visage inondé de larmes, et veut être dans 
ses bras : ainsi, 6 Patrocle! tu fonds en pleurs! 
" Viendrais-tu annoncer une triste nouvelle à mes 
guerriers ou à moi-même? Seul, aurais-tu reçu 
quelque avis de la Thessalie ? Le fils d’Actor, Mé- 
nœtius , ton pète, voit encore le jour; Pélée respire 
parmi les Phthiotes : leur trépas nous coûterait les 
plus vifs regrets. Pleurerais-tu le sort des Grecs qui 
_périssent près de leur flotte, victimes de leur injus- 
tice? Parle, ne déguise rien, je veux savoir comme 
toi le sujet de ta douleur amère. 

À ces mots, généreux Patrocle, tu fépondis ea 
poussant un profond soupir : O fils de Pélée, Achille, 
le plus vaillant des Grecs, dans l’affreuse infortune 
qui nous accable ne t'indigne point de mes pleurs, 
Nos chefs les plus distingués sont étendus dans leurs 
tentes, alteints de traits et de javelots : Diomède si 
terrible ; l’intrépide Ulysse , et Agamemnon sont 


119 L’ILIADE, 


blessés. Eurypyle a la hanche percée d'une flèche. 
On épuise les secours de l’art pour les soulager : 
mais toi, Achille, rien ne peut t’attendrir. Me pré- 
servent les dieux d’une colère semblable à celle 
que tu nourris dans ton sein, prince valeureux seu- 
lement pour notre perte ! Si tu ne dérobes pas au- 
jourd’hui les Grecs à l’horrible sort dont ils vont 
être la proie, qui peut désormais se flaiter d’obte- 
nir ton secours? Cruel! non tu ne tiens point le 
jour de Pélée, Thétis ne fut point ta mère : puisque 
ton cœur est impitoyable, c’est le noir Océan , ce 
sont les plus durs rochers qui t'ont donné la nais- 
‘sance. Si tu redoutes un oracle dont ton auguste 
mère t’ait instruit par l’ordre de Jupiter, souffre 
du moins qu’accompagné de nos Phthiotes je vole 
au combat, et que je sois, s’il est possible, le salut 
des Grecs. Permets que je me charge de tes armes: 
peut-être les Troyens, croyant t’apercevoir , ralen- 
tiront-ils leur attaque; etnos braves guerriers, près 
de succomber à leur accablement , auront le temps 
de respirer ; il ne leur faut qu'un moment de repos. 
Encore frais, nosseuls cris repousseront des troupes 
épuisées d’un long combat, loin de nos tentes et 
jusque dans leurs murs. Telle fut sa.prière, Aveu- 
gle, il demandait sa mort! 

O noble Patrocle, qu'oses-tu dire ? repartit 
Achille indigné : je ne crains aucun oracle; ma 
mère re m'a donné aucun ordre de la part de Ju- 
piter : je n’ai cousulté que le courroux véhément 
qui s'empare de l'âme entière quand uf homme 
décoré d'un grand pouvoir dépouille son égal, et 
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lui enlève le prix qui lui avait été décerné. Voilà 
le sujet de ma colère et de ma longue douleur. 
Une captive que les Grecs avaient chois pour ma 
récompense, que j'avais acquise par ma valeur en 
ravageant une ville forte et guerrière, Agamemnon 
 l’arrache de mes mains comme des mains du plus 
vil esclave. — Mais oublions le passé; il me serait 
honteux de conserver dans mon cœur une colère 
éternelle. J’avaisrésolu de ne la vaincre que lorsque 
le tumulte et la guerre s’approcheraient de mes 
vaisseaux. Toi cependant , couvert de mes armes 
superbes , parais, et conduit mes belliqueux Thes- 
saliens au combat. Une sombre nuée de Troyens 
environne les navires ; il ne reste plus aux Grecs, 
repoussés jusques au bord de la mer ; qu’un étroit 
espace ; Troie entière fond sur eux , pleine de con- 
fiance. Nos ennemis ne voient plus mon front, ceint 
du casque , lancer des feux : si Agamemnon avait 
eu pour moi de justes égards, ils auraient, dans 
leur fuite, comblé le fossé de cadavres; mainte- 
‘nant ils assiègent notre armée. Le javelot de Dio- 
mède n’exerce plus dans ses mains sa fureur pour, 
garantir les Grecs de la mort; je n’entends plus l’o- 
dieuse voix d’Atride : la voix de l’homicide Hector 
animant ses troupes, retentit seule à mon oreille ; 
maîtres de tout le camp, fiers de l’avoir conquis, 
les Troyens éclatent en cris forcenés de triomphe. 
Dans ce péril imminent, vole, Patrocle , au secours 
de la flotte ; et tombant sur eux avec audace, em- 
pêche-les de l’embraser , de nous ravir l'espoir d’un 
heureux retour. Mais souviens-toi de mes ordres; 
ILIAÂDE. II: 8 | 
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tels que je les dépose dans ton cœur. Si tu veux 
que je remporte de la part de tous les Grecs une 
éclatante ’gloire, et qu’ils me ramènent la belle 
captive accompagnée de magnifiques présens , re- 
pousse l’ennemi, et reviens aussitôt dans ma tente. 
Quand même Jupiter favoriserait ton ardeur, ne 
te laisse point emporter au désir de combattre sans 
moi les braves Troyens, tu ne ferais qu’ajouter à 
ma honte. Enivré de ta victoire, et semant au loin 
le carnage, ne conduis donc pas tes troupes jusque 
. sous les murs d’Ilion : crains qu’un des immortels 
ne descende contre toi du haut de l’Olympe; Apol- 
lon surtout chérit ce peuple. Quand tu auras assuré 
le salut des vaisseaux, retourne sur tes pas, et 
laisse les deux arméesse détruire. Jupiter, Minerve 
et Apollon, qu’aucun des Troyens n’échappe à la 
mort! périssent les Grecs mêmes! et que toi, moi, 
nous puissions leur survivre, et remporter seuls a 
- gloire de renverser les boulevards sacrés de Troie ! 
Cependant Ajax , accablé de traits, était près de 
succomber. Le conseil de Jupiter, et. les féroces 
Troyens lançant des javelots , triomphaient de sa 
force ; son casque éblouissant , atteint de toutes 
parts, rend autour de ses tempes un son horrible ; 
son bras se fatigue à soutenir sans relâche le poids 
du bouclier qu’il agitait : mais les ennemis qui le 
pressent ne peuvent l’ébranler encore ; sa poitrine 
est oppressée; des torrens de sueur coulent de ses 
.membres ; il perd la respiration , et chaque instant 
augmente son péril. 
Muses, dont les palais décorent de ni dites 
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cemment les flammes embrasèrent les vaisseaux 
des Grecs. — 

__ Hector, s’approchant d’Ajax, et levant songlaive 
. immense, décharge sur la pique du héros un coup 
qui sépare l’airain du frêne, le fils de Télamon 
agite :e bois inutile, tandis que l’airain sonore, 
tombant à terre, retentit loin du guerrier. Son 
grand cœur, non sans frémir, reconnaît enfin l’ou- 
vrage des dieux; il voit que Jupiter, armé du 
tonnerre, lui ravit tout le fruit de ses exploits, et 
veut donner la victoire aux combattans d’Ilion. Il 
se retire au milieu des traits. Alors les Troyens 
font voler de tous côtés sur le vaisseau les torches 
ardentes ; les flammes invincibles s’y répandent et 

la pouppe s’embrase. : 

Hâte-toi, noble et vaillant Patrocle ! s’écrie 
Achille se frappant les genoux : je vois les flammes 
ennemies dévorer les vaisseaux; je crains que les 
Troyens ne s’en emparent, et qu'il ne nous reste. 
plus de retraite : arme-toi, je vais assembler mes 
troupes. | : e 

11 dit, et Patrocle revêt l’éclatante armure. Il 
attache, avec des agrafes d’argent, le beau co- 
_ thurne, couvre son sein de la cuirasse riche et étoi- 

lée de l’impétueux petit-fils d’Æacus, suspend à 
ses épaules l’épée où l’airain et l’argent jettent de 
vives étincelles; il saisit le vaste et solide bou- 
clier , pose sur son front guerrier le casque su- 
perbe, hérissé d’un long panache qui flotte sur la 
cime élevée et répand au loin la terreur. Il prend 


116 L’ILIADE, 


de fortes lances, que cependant il puisse manier; 
la seule arme du héros dont il ne se charge point 
est le pesant, long et énorme javelot que seul 
Achille pouvait balancer, ce frêne que le centaure 
Chiron coupa sur le sommet du Pélion, etremit aux 
mains de Pélée pour la perte “Are des plus fa- 
meux combattans. 

Patrocle ordonne à Automédon de préparer le 
char : c'était le guerrier qu'il aimait le plus après 
Achille, la terreur des cohortes; dans les com- 
bats, il n’avait point de compagnon plus fidèle. 
Automédon conduit sous le frein les coursiers 
Xanthe et Balius, aussi prompts que les vents, 
coursiers que le Zéphyr eut d’une des harpies, 
| Podargue, paissant dans une prairie aux bords de 
la mer. Il attache à côté d'eux le fameux Pédase, 
qu’Achille ravit au saccagement de Thèbes; né 
d’une race mortelle , il est associé à ses coursiers 
. immortels. ; 

Achille court d’une tente à l’autre, arme lui- 
même ses courageux Phthiotes. Tels que des loups 
carnassiers et indomptables qui, après avoir dé- 
voré sur les montagnes un cerf couronné d’un long 
bois, courent par troupes , la gueule rougie desang, 


.… se désaltérer dans une fontaine, lapant avec avi- 


dité la noire surface de l'onde, rejetant des lam- 
beaux de chair sanglante ; et, repus de carnage, 
leur cœur ne connaît plus la crainte : tels les chefs 
des Phthiotes marchent avec audace autour de 
 l'intrépide compagnon du fils de Pélée. Achille, 





CHANT XVI. J17 


d’un air martial , se tient au milieu d’eux, excite 
et les coursiers et les soldats couverts de leurs 
armes. 

Ce héros, chéri de Jupiter, a conduit devant 
ion cinquante vaisseaux , montés chacun par cin- 
quante guerriers, et a nomimé cinq chefs pour les 
commander, conservant sur eux un pourvoir su- 
_ prême. 

À la tête du premier corps marche Ménestée , 
orné d’une riche cuirasse , issu de Sperchius, fleuve 
descendu de Jupiter. Sa mère était la fille dePélée , 
la belle Polydore , mortelle unie à ce dieu dont les 
eaux fertilisent de vastes campagnes. Borus, qui, 
la dotant de grandes richesses, l'avait épousée, 
passait pour le père de ce guerrier: 
oLa seconde cohorte est conduite par le brave 
Eudore, fils de l’aimable Polymèle, qui, né de 
Phylas, cadençait ses pas avec tant de grâce. Mer- 
cure la vit parmi les chœurs de la déesse dent l'arc 
d'or brille au milieu des chasses tumultueuses; 
épris de ses charmes, il se rendit avec son cadugée 
pacifique dans l’appartement élevé d’un palais , où 
sa flamme fut secrètement couronnée ; et de leurs 
amours naquit Eudore , aussi prompt à la course 
qu’intrépide combattant. Après qu'avec le secours 
des Ilithyes il eut vu la lumière du jour , le vail- 
lant Echéelus, fils d’Actor, conduisant Polymèle 
dans sa demeure, l’épousa et lui apporta de grandes 
richesses. Le vieux Phylas éleva avec amour et 
complaisance le jeune Eudore , lui consacrant uns” 

tendresse aussi vive que s’il eût été son fils, 
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Pisandre, après l’ami d’Achille, le plus adroit 
des Thessaliens aux combats de la lance , com- 
mande le troisième corps. 

Le quatrième a pour chef le vieux Phœnix, 
dont la main guide habilement un char ; et le der- 
nier suit les pas d’Alcimédon, fils martial de 
Laërcée. ; 7 

Dès qu’Achille a rangé ses troupes, il lt tient 
d’un ton véhément ce discours sévère : Thessaliens, 
gardez-vous d'oublier et les menaces que, dans 
nos tentes, vous fîtes aux Troyens durant tout le 
temps où je me livrai à mon courroux, et lésrepro- 
ches dont vous accablâtes votre chef. Fils impi- 
toyable. de Pélée, disiez - vous, ta mère ne t’a' 
nourri que de fiel ! Prince barbare, qui rettet4 
tes compagnons dans leurs tentes, revolons avec 
nos vaisseaux jusque dans notre patrie, puisque 
cette colére funeste s’est enracinée dans ton cœur! 
Téls étaient les fréquens murmures que, rassem 
blés en foule autour de moi, vous osiez me faire 
entendre. Guerriers, voici enfin le jour de ce grand 
combat que vous désiriez avec tant d’ardeur. Ani-. 
més’ d'une force invincible, courez assaillir les 
Troyens. 

« À la voix de leur chef, le courage de ces guer- 
riers s’enflamme , et ils serrent leurs rangs. Ainsi 
qu’un savant architecte construit de pierres étroite- 
mept unies la forte muraille d’un palais qui doit 
bräver les vents et les tempêtes ; ainsi se touchent 
les boucliers, les'soldats, les casques, et les pa- 
naches menaçans de ces guerriers féroces, tant 
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ours cohortes sont serrées. À la tête du corps sont 
deux héros, les armes à la main, Patrocle et Au- 
tomédon, qui, n'ayant qu'une même âme, con- 
duisent les Thessaliens au combat. 

Mais Achille porte ses pas dans sa tente. Il 
ouvre un coffre précieux qu’à son départ il avait 
reçu de Thétis, et qu’elle avait rempli de belles 
tuniques, de manteaux impénétrables aux vents, 
et de tapis velus. Dans ce coffre était une coupe 
superbe où nul autre que lui n’étanchait sa soif, 
et dont il ne faisait des libations qu’à Jupiter père 
des dieux. 11 prend cette coupe; l’ayant purifiée 
avec du soufre et une eau limpide, il purifie ses 
mains, et puise la liqueur merveilleuse du vin: 
il prie ensuite debout au milieu de l’enclos qui 
entoure sa tente, et répaud cette liqueur, les yeux 
attachés au ciel, aperçu de celui qui se plaît à 
entendre rouler son tonnerre : 

Puissant Jupiter, dit-il, dieu des Pélasges , dont 
le trône s'élève dans la profondeur des cieux, toi 
qu’on adore dans la Dodone glacée, où tu inspires tes 
prêtres , les austères Selles , qui se refusent le bain, 
et qui n’ont de couche que la terre , tu as exaucé 
_ mes vœux, et. vengeant ma gloire avec éclat, tu'as 
plongé les Grecs dans l’infortune. Ecoute encore 
aujourd’hui ma prière. Je reste près de mes vais- 
seaux; mais j'envoie en ma place au combat mon 
ami et mes nombreux Thessaliens. Veuille l’accom- 
pagner de la victoire, Ô toi qui fais gronder l’é- 
tendueimmense des cieux ! remplisson cœur d’une 
audace intrépide; qu’Hector connaisse si, dénué 


120 L’ILIÂDE, 


de mon appui, mon écuyer sait combattre, ou si 
Ja fureur n’anime son bras, et ne le rend invin- 
cible que lorsque je vole aux champs belliqueux. 
Puisse mon ami, après avoir écarté de nos vais- 
seaux le tumulte et la guerre, revenir dans ma 
tente, plein de vie, avec son armure et ses braves 
soldats ! 

Jupiter entend ces vœux, il en exauce une partie 
et rejette l’autre : il accorde que les Troyÿens soient 
repoussés par la valeur de Patrocle; mais il lui re- 
fuse un heureux retour. Lorsque Achille a fait des 
libations au maître des dieux et imploré son se- 
cours, il renferme la coupe et se tient hors de 
sa tente, impatient de voir s'engager la terrible 
mêlée. 

Cependant les soldats de ce héros, couverts dé 
leurs armes, marchent en bon ordre sous la con- 
duite du magnanime Patrocle, jusqu'&ee qu'ils se 
précipiteñt soudain avec fareur sur lès ennentis. 
Tels que des abeilles qui ont établi leur habitation 
près d’une grande route , et que ües ènfans, par 
l’imprudence de leur âge, n’ont cessé d’insulter et 
de provoquer au courroux, pour le danger de cette 
contrée; qu’un voyageur passant en ce lieu les 
trouble sans dessein , la ruche entière sort , animée 
d’une ardente rage ; se devangant l’une l’autre dans 
leur vol, elles défendent leur naissante famille : 
tels ces guerriers, pleins d’un orgueilleux cour- 
roux, se répandent loin des vaisseaux, et percent 
l'air de eris épouvantables. Patrocle les excite en- 
core, et dit à haute voix : Thessaliens, associés au 
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fis de Pélée, ines amis, souvenez-vous de vos an- 
ciens exploits, soyez des guerriers. Combattons 
pour la gloire d’Achille, dont la valeur, ainsi que 
celle de ses compagnons, titre qui nous honore, 
est la plus illustre sur ce rivage; et qu’Atride, si 
fier de son pouvoir, reconnaisse quelle a été son 
aveugle furie en insultant notre chef, le plus for- 
midable des Grecs. : 

À peine a-t-il parlé, que ses soldats fondent en 

foule sur les Troyens. À leurs cris les creux vais- 
seaux retentirent d’un son horrible. Lorsque les 
Troyens voient le filscourageux de Ménætius et son 
écuyer, couverts d'armes éblouissantes, ils trem- 
“blent jusqu’au fond. de: leur cœur, et leurs pha- 
langes’s’ébranlent : ils croient qu’Achiile, étouf- 
fant: son courroux, s’est réconcilié avec son ennemi; 
et déjà ils:cherchent des yeux une retraite qu los 
dérobe au trépès: 

. Patrocle lance'son'javelot au milieu de la plus 
forte mélée , près de la pouppe du vaisseau de Pro- 
tésilas. Pyrechme est frappé; Pyrechme , qui con- . 
duisit les Péoniens , avec leurs:chars , d’'Amydon et 
des contrées où l’Axius épanche au loin ses eaux/ 

“il est atteint à l'épaule : et ; renversé dans La pous- 
sière , il pousse un gémissement lugnbre. Les Péo- 
niens , épouvantés de la chuté de leut chef si:re- 
doutable, prennent la fuite.. Patrocle reponsse les 
Troyens loin des vaisseaux ; la flamme du navire à 
demi-consumé est éteinte. Les Troyens fuient ; les 
Grecs se répandent sur leurs traces à travers, les 
vaisseaux ; Le timulte eat épouvantable, Ainsi, quand 
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Jupiter lançant la foudre dissipe un sombre nuage 
dont la cime d’une haute montagne était environ- 
née, soudain les coteaux, les vallons, les forêts 
reparaissent , et il s'ouvre un champ immense dans 
les cieux. Les Grecs, après avoir écarté des navires 
lés enbemis armés de feux, commencent à respirer. 

Cependant: le combat se renouvelait, et les 
Troyensne fuyaient pas detoutes parts en désordre ; 
quoique-forcés d'abandonner les vaisseaux ,'ils ré- 
sistaient encore à la valeur des Grecs. Alors, dans 
cette lice plus étendue, chacun des chefs de la Grèce 
immole une victime. : Le vaillant fils de Ménœætius 
atteint de sa pique le flanc d’Aréilycus , qui se dé- 
tournait de lui; la pique. rompt l'os, 'il imprime 
son front dans la térre. Ménélas, animé d’une:ar- 
deur martiale , perce lesein découvert de Thaas, 
et lui ravit les forces et la vie. Le rejeton de Phy- 
lée, observant Amphiclus qui fondait:sur lui, le 
prévient et le frappe au'mollet:de la ‘jambe ; les 
nerfs sont déchirés par le javelot; et les yeux du 
guerrier sont couverts d’une nuit ténébreuse. Les 
deux fils de .Nestos réunissent leur valeur : Anti- 
loque plonge ‘sa pique dans les entrailles d’Atyms 
nius; 65 Fabat à ses pieds : Le frère du vaincu ; Ma- 
ris, plein de fureur, :se: tient devant le cadavre; 
armé de sa iance , itte préeipitait sur Antiloque ; 
quand Thraäsÿmèdè , cofnie un dieu, frappé de 
son jävelot ce combattant avant qu'il ait porté. le 
coup'moïiel'à son frèré ; et l’atteignant à l'épaule, 
lui coupé les musclés et rompt l'os du bras ; il fait 
mogir La terre. en tombant ,:ptongé dans la nuit du 


CHANT XVI. 123 


trépas. Ainsi, vaincus par ces deux frères , des- 
cendirent. dans l'Erèbe deux guerriers exercés à 
lancer le javelot; amis de Sarpédon , et fils d’Ami- 
sodare qui nourrit le monstre invincible de la Chi- 
mère , funeste à tant de mortels. 

Ajax , né d’Oïlée , s’élance sur Cléobule ébranlé 
par les flots de la foule éperdue , le saisit vivant , et 
lui ravit le jour en le frappant à la gorge de son 
glaive que distingue une énorme poignée ; le glaive 
brûlé , inondé de sang : la noire mort et l’inflexible 
destin ferment les yeux du guerrier. 

-Pénélée et Lycus s'attaquent avec fureur : ils 
avaient en vain lancé leurs javelots ; ils fondent 
l'un sur l’autre le glaive à la main. Lycus, frappant 
le casque , rompt son fer près de la poignée. Péné- 
lée porte à son ennemi un coup plus terrible, le 
frappe sous l’oreille ; le large fer a pénétré tout en- 
tier, séparé du tronc la tête, qui n’est plus suspen- 
due que par:la peau, et’iamort a roidi les nonbres 
de ce combattant. ie | 
 Mérion D oneuieant Acamas dun pas rapide , le 
joint , l’atteint à l’épaule au moment où ce guerriet 
s’élançait sur son char ; il est abattu, et des ténëbres 
se répandent sur sa paupiére. | 

Idoménée plonge dans da bouche d’Erymas l’ai- 
rain cruel qui lui pérce la tête. jusqu'au cerveau ; 
ses dents sautent hors de sés lévres; seb yeux se rem- 
plissent de sang ; il le soufile par ses narines et par 
sa bouche béante, et il est.environnédu nuage hor- 
rible de la mort. Ainsi chacun des chefs de la Grèce 
précipite un ennemi dans le temibeau-- | 
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Tels que des loups, la terreur d’une contrée , qui 
tombent avec impétuosité sur des agneaux disper- 
sés dans les montagnes par l’imprudence du berger; 
à peine les ont-ils aperçus , qu’ils déchirent ces ani- 
maux faibles et tremblans : tels les Grecs tombent 
sur les Troyens , qui ont recours à la fuite accom- 
pagnée de hurlemens, et qui mettent en oubli leur 
courage intrépide. 

Le grand Ajax dirige toujours sa lance contre l’é- 
clatant Hector, qui, savant dans les combats , et 
couvrant du bouclier son large sein , observait le vol 
des traits, prétait l’oreille à leurs sifflemens et au 
bruit des javelots. Quoique assuré que la victoire 
l'abandoenne, il garde son Free et défend sescom- 
pagnons chéris. 

Mais enfin, comme, au milieu d’un jour serein, 
un nuage ténébreux s'élève du mont Olympe vers 
le ciel quand Jupiter envoie la tempête ; telle est La 
fuite bruyante des Troyens loin des vaisseaux ; ils 
repassent le fossé avec une immense perte. Les 
courtiers d’Hector l’empottent avec. ses armes ; il 
abandonne ses troupes, retenues par le fossé pro- 
fond ; une foule de chevaux , volant avec les chars 
des principaux chefs , y-brisent les timons et y lais- 
sent les chärs. Patrocle suit l'ennemi, animant les 
Grecs à haute voix , tt jurantila ruine des Troyens, 
dont les cohortes dissipées remplissent toute la 
plaine de tumulte et d’horreur : des tourbillons de 
poussière s'élèvent jusques aux nues; les chars rou- 
lent de toutes parts, loin des vaisseaux et des tentes, 
vers les murs d’Hlion. Patrocle voit les phalanges 
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les plus nombreuses et les plus troublées, et il y 
pousse les chevanx avec des cris menaçans. Les 
guerriers tombent des siéges sur le front près des 
roues ; les chars sont renvérsés avec fracas. Les 
coursiers immortels que Pélée reçut des dieux fran- 
chissent d’ün élan le fossé , toujours plus ardens à 
_ poursuivre leur vol. Le cœur de Patrocle l’anime 
contre Hector ; il brûle de le frapper : mais ce chef 
est entraîné par ses coursiers rapides. Comme, 
dans l’autemne , quand les nuages orageux inon- 
dent et accablent la terre, que Jupiter verse des 
cieux tous ses torrens , indigné contre les juges qui, 
‘dans les tribunaux, prononcent des sentences ini- 
ques , et bannissent la justice , au mépris du cour- 
roux des dieux, les fleuves grossis sortent à flots 
impétueux de leurs bords; les ruisseaux , les ra- 
vines arrachent les coteaux pendans, et, se pré- 
cipitant avec un mugissement épouvantable des 
hautes montagnes dans l’abîme des mers, détrui- 
sent dans leur passage les travaux des hommes : 
ainsi les chevaux troyens font entendre de longs gé- 
missemens dans leur course précipitée. 

Cependant Patrocle, en rompant et poursuivant 
ces phalanges, les repousse vers le rivage, etyne 
leur permet point de se réfugier dans Troie, objet de 
leurs vœux les plus ardens; il les immole en volant 
sur leurs pas entre les vaisseaux, le fleuve et leurs 
hautes murailles, et venge sur eux une foule de 
morts. Il frappe de sa lance le sein de Pronoûs, 
qui, dans son égarement , ne peut plus se couvrir 
de son bouclier , et il le renverse avec un bruit écla- 
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tant. Il fond sur Thestor , fils d’Enops, qui, assis 
sur son char élégant, se tenait courbé ; et, saisi de 
trouble, il avait laissé échapper les rênes; Patrocle 
lui plonge sa pique à travers les lèvres et lès dents, 
et le tire du char. Comme un pêcheur assis sur 
un rocher avancé dans la mer enlève hors des 
eaux, avec sa ligne et l’hamecon luisant, un énorme 
habitant du liquide empire, ainsi Patrocle , de sa 
brillante pique, enlève du char ce guerrier la bouche 
béante ; il secoue la pique ; Thestor tombe , et son 
âme s'envole. Le fils de Ménœætius atteint d’une 
pierre au milieu de la tête Eryale, qui se détermi- 
nait à l’attaquer : la têteentière se fend sousle casque 
solide ; Eryale s’abat, et la fatale mort saisit sa 
proie, tandis que ke vainqueur, poursuivant ses ra- 
vages, immole Erymas , Amphotère , Epalte, Tlé- 
polème, fils de Damastor, Echius, Iphée, Poly- 
mèle, et couvre la terre de leurs cadavres en-. 
tasses. 

Sarpédon , à la vue de ses Lyciens aux tuniques 
flottantes , dispersés par la valeur de Patrocle, ac- 
court, fait des reproches piquans à ses braves cohor- 
tes : Rougissez, à Lyciens ! où courez-vous ? Ah ! 
maintenant vos pas sont agiles. Je vais, en allant moi 
seul à sa rencontre, savoir quel est ce vainqueur 
dont les coups sont si redoutables, qui ne cesse 
d’abattre nos plus vaillans guerriers, et qui menace 
de renverser Ilion. En même temps il saute du 
char : dèsique Patrocle l’aperçoit , il s’élance du 
sien, et ils fondent l’un sur l’autre én faisant re- 
tentir l’air de leurs voix terribles. Tels, sur une 
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roche élevée, deux vautours aux serres et aux becs 
recourbés s’attaquent avec des cris éclatans. 

Jupiter, qui prévoit les suites de ce combat, est 
ému de compassion : Voici donc, dit-il à son épouse, 
le moment où , suivant l’ordre des destins, Sarpé- 
don, qui participe à mon amour plus qu'aucun 
mortel, va périr par les mains de Patrocle ! Mon 
cœur agité balance si, l'enlevant de ce combat si- 
nistre, je le transporterai vivant au sein de l’opu- 
lente Lycie, ou si je dois enfin consentir qu’il soit 
vaincu par ce guerrier. 

Fils impérieux de Saturne , qu'oses-tu entre- 
prendre? répondit la déesse : veux-tu arracher une 
seconde fois à la sombre parque un mortel destiné 
dès long-temps au trépas ? Satisfais ce désir, mais tu 
exciteras les murmures de tousles dieux, Je te dirai 
plus ; souviens-toi de mes paroles. Si tu transportes 
Sarpédon , à l’abri des périls, dans son palais, 
considère si quéque autre divinité ne voudra point 
aussi enlever son cher rejeton de la funeste mêlée ; 
car les fils des immortels que tu auras enflammés 
. de courroux combattent en foule autour de l’im- 
mense Troie. Mais, quelque amour que tu aies pour 


ce mortel , et quels que soient'tes regrels, consens 


qu’iltombe , en signafant sa valeur , sous les coups 
de Patrocle; et lorsque son âme aura quitté ses 
lèvres , ordonne à la Mort et au paisible Sommeil 
de le transporter au milieu des peuples de la vaste 
Lycie : là ses frères et ses amis l’enseveliront et lui 


érigeront un tombeau et une colonne , derniers 
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honneurs de ceux qui sont descendus chez les 
morts. | 

Junon dit ; le père des dieux et des hommes ne 
s’oppose point au cours des destins. Il fait distiller 
des cieux une sanglante rosée en témoignage de sa 
douleur , et pour honorer ce fils qui va lui être 
ravi par la main de Patrocle , loin des lieux où il 
recut le jour. | 

Lorsque les deux guerriers, volant l’un vers 
l’autre , peuvent commencer l'attaque , Patrocle 
frappe Thrasymèle, écuyer courageux de Sarpédon, 
et, lui perçant les entrailles , le renverse expirant. 
Sarpédon , lançant à son tour un javelot aigu, 
manque son ennemi, mais porte un coup mortel à 
Pédase, un des chevaux d’Achille; il tombe, et meurt 
en poussant des gémissemens lugubres ; les deux 
. coursiers immortels se cabrent, le timon crie, et 
les rênes sont embarassées par la chute de leur 
eompagnon étendu dans la pous#fère. Automédon 
tire sa longue épée suspendue à son robuste flanc ; 
ilse hausse sur sespieds ,etcoupele traitde la volée ; 
les coursiers se calment, docilesaux rênes. Lesdeux 
héros recommencent le périlleux combat. Le javelot 
de Sarpédon rase l’épaule de Patrocle : mais Patrocle 
lance avec fureur l’airain acéfé qui, ne prenant pas 
un vol inutile, frappe son adversaire au côté où le 
diaphragme embrassait le cœur nerveux et plein 
de vie. Le chef tombe : comme un chêne ou un 
peuplier, ou un pin élevé, destiné à fendre les mers, 
est abatlu au sommet des montagnes , sous les 
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coups des haches tranchantes ; ainsi Sarpédon est 
étendu devant ses coursiers et son char, frémissant 
de rage, pressant de ses mainé la poussière ensan- 
glantée. Et tel qu’un taureau superbe, suivi d’un 
immense troupeau , mugit sous la gueule du lion 
qui le déchire , tel le chef des Lyciens gémit avec 
courroux sous le javelot de Patrocle qui l’immole. 


Appelant son compagnon d’une voix mourante : ‘ 


Cher Glaucus, dit-il, fameux parmi les héros, c’est 
mainterant que ta valeur et ton audace doivent 
paraître dans tout leùür éclat; maintenant ne res- 
pire que la guerre et les périls , si Mars a jamais 
régné dans ton cœur. Va de tous côtés animer les 
chefs des Lyciens à défendre le corps de Sarpédon, 
combats toi-même en ma faveur ; ce serait pour 
toi dans tout l’avenir un sujet d’opprobre si les 
Grecs dépouillaient de son armure ton ami, tombé 
vaillamment dans l'attaque des vaisseaux. Sois done 
invincible ; enffamme tous mes Lyciens. Il parlait 
encore , que les ombres éternelles de la mort se 
répandent sur ses yeux et sur son front. Patrocle, 
pressant du pied le sein ; lui arrache avec le javelot 
les entrailles et la vie. Les soldats d’Achille arrêtent 
les coursiers essoufilés, qui, dégagés du char de ce 
prince , fuyaïent vers les murs de Troie. 

A ces derniers accens de son ami, Glaucus est 
saisi d’une tristesse amère ; et, ne pouvant le défen: 
dre , il pousse de profonds soupirs. Sa mrain touche. 
son bras, tourmenité encore par la profonde bles - 
sure qu'il reçut de la flèche de Teucer, lorsqu'il 
volait à la défense des siens sur le rempart élevé 
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des Grecs. Il implore le dieu dont les traits fran- 
chissent l’immensité des airs : Divin Apollon, du 
sein de la Lycie ou de Troie, prète l'oreille à ma 
prière ; en quelque lieu que tu sois, tu m’entends, 
et connais mon infortune, Je porte toujours ma 
cruelle blessure, ma main est déchirée de cuisan- 
tes douleurs, je perds tout mon sang; l’épauleÆn- 
gourdie , je ne puis soutenir d’un bras ferme mon 
javelot, ni affronter de nombreuses cohortes : et 
cependant vient de périr un héros , Sarpédon né de 
Jupiter; ce dieu ne veille pas aux jours de son fils. 
Toi, guéris ma blessure, assoupis mes douleurs, 
et donne-moi une force indomptable , pour que je 
puisse encourager mes Lyciens au combat, et dé- 
fendre moi-même le corps de mon malheureux 
ami. : — 

Telle fut sa prière, et ce dieu Pentendit. Il 
apaise les douleurs du guerrier , arrête le sang qui 
coulait de la brûlante blessure, et remplit son cœur 
de force et de courage. Glaucus s’en aperçoit : ravi 
qu’Apollon ait été si prompt à l’exaucer , il va de 
tous côtés exciter les chefs lyciens à combattre 
autour du corps de Sarpédon ; il rassemble les 
Troyens mêmes, au milieu desquels il court à 
grands pas; et s’approchant du noble Agénor, de 
Polydammas, d’Enée et d’Hector, dont l’irmure je- 
tait des flammes: Hector, s’écrie-t-il, tu as donc. 
mis tes alliés dans un profond oubli! ils expirent 
pour ta cause, loin de leurs amis et de leur patrie; 
toi, tu leur refuses tout secours ! Sarpédon est 
étendu dans la poussière, ce chef des braves Ly- 
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ciens , l’appui de son peuple par sa justice et par 
sa valeur ; Mars l’a renversé par le javelot de Pa- 
trocle. Amis, accourez; que votre indignalion se 
réveille ; ne souffrez point que les Thessaliens lui 
ravissent ses armes et outragent son corps pour 
venger tous leurs compagnons immolés par nos ja- 
velots près de leurs navires. 

Une douleur profonde, inconsolablé , pénètre 
l’âme des Troyens. Quoique étranger, il était un 
des plus fermes remparts d’Ilion ; chef de troupes 
nombreuses, il méritait ce rang par sa valeur. Les 
Troyens ; conduits par Hector , furieux de la mort 
de Sarpédon, se précipitent contre l’ennemi. 

A leur approche , s’embrase le eœur martial de 
 Patrocle ; il anime les Grecs, et surtout les deux 
Ajax, déjà inspirés par leur propre courage : Ajax, 
en repoussant ces cohortes, soyez tels que l’on. 
vous a vus souvent parmi les héros, ou supérieurs 
encore à vous-mêmes. Ce chef qui le premier vola 
sur nos remparts , l’illustre Sarpédon , est couché 
parmi les morts. Oh! si, pour son ignominie , nous 
pouvions enlever son corps, le dépouiller de ses 
armes, et plonger l’airain cruel dans le sein de 
quelqu’un de ses défenseurs ! 

Il dit, et c'était le plus ardent de leurs vœux. 
Après que des deux parts ils ont raffermi leurs 
phalanges,Troyens, Lyciens, Grecs et Fhessaliens, 
ils se choquent autour du eorps de Sarpédon avec 
des eris furieux auxquels se mêle le fracas éclatant 
des armes. Jupiter étend une nuit sombre sur eë 
champ horrible, pour qu'une foule de guerriers 
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soient immolés en se disputant la gloire d'enlever 
son fils. | 

D'abord les Troyens repoussent les Grecs. L'un 
des plus valeureux Thessaliens est abattu, le fils 
du magnanime Agaclès, Epigée. Autrefois il avait 
régné sur les nombreux habitans de Budie; mais, 
ayant ravi le jour à un parent distingué par son 
courage , il était venu implorer la protection de 
Pélée èt de Thétis, qui l’envoyèrent sur les pas 
d’Achille eombattre devant Ilion. Au moment qu'il 
saisissait le corps du roi des Lyciens, Hector le 
_ frappe d’une grande pierre à la tête, qui se fend 
sous le. casque d’airain; il tombe sur le cadavre, 
victime lui - même de la mort. Patrocle, plein de 
regrets du trépas de son compagnon, court drôit 
à l'ennemi. Comme le prompt vautour poursuit 
lès corneilles et les étourneaux mis en fuite; ainsi, 
brave Patrocle , tu fonds sur les guerriers de Lycie | 
et de Troie, résolu de venger cette mort. Sa main . 
fait partir une pierre qui, accablant le cou de Sthé- 
nélaüs, fils d'Ithæmène , en rompt les muscles vi- 
goureux. Hector et les plus avancés se retirent le 
long espace que parcourt un javelet lancé dans les 
jeux, ou dans nn combat où l’on dispute sa vie ; 
ainsi se retirent les Troyens repoussés par les Grecs. 
Glaucus, chef des Lyciens, se retourne le premier, 
et en même temps ravit le jour au magnanime 
Bathyciès , fils de Chalcon, qui avait de nombreux 
palais dans Hellas, et était distingué par d'immenses 
richesses au milieu des Thessaliens. Se tournant 
avec rapidité, à l’instant où eet ennemi l’allait sai- 
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sir, Glaucus lui perce le sein de son javelot. A la 
chute de ce guerrier renommé par sa bravoure, les 
Grecs éprouvent une vive douleur , et les Troyens 
sont transportés de joie. Ils se rallient autour de 
Glaucus ; leurs ennemis n’oublient pas leur valeur, 
et dirigent contre eux tous leurs eflorts. Mérion ter- 
rasse un guerrier intrépide, Laogonus, fils illustre 
d’Onétor, prêtre de Jupiter sur le mont Ida, ho- 
noré du peuple comme une divinité : Mérion le 
frappe sous le menton ; le guerrier est couvert des 
sombres horreurs de la mort. Enée lance son ja- 
velot contre Mérion, et ne doute point qu’il n’a- 
batte cet ennemi s’avançant à l’ombre de son bou- 
clier ; mais ce chef, par un léger monvement, évite 
‘le javelot, qui, volant au-dessus du casque, s’en- 
fonce près de lui dans la terre, et tremble jusqu’à 
ce que la rage dont Mars l’anima soit ralentie : ainsi 
le javelot d’Enée, lancé vainement par un bras vi- 
goureux , frémit dans la terre. Ce guerrier, rempli 
de courroux, s'écrie : Mérion , quelque exercé que 
tu sois aux danses martiales, mon javelot, s’il t’a- 
vait atteint, t’aurait rendu pour jamais immobile, 

Fils d'Anchise, répondit Mérion d'un air intré- 
pide , il te sera difficile, malgré ta valeur, d’a- 
battre tous ceux qui viendront t’assaillir ; tu n°es, 
comme moi, qu’un simplg mortel. Si ma lance 
peut te toucher , quelque assurance que t'inspirent 
ton courage et la vigueur de ton bras, ma gloire 
sera certaine, etton âme volera au séjour de Pluton. 

Alors le brave Patrocle lui fait ce vif reproche : 
O Mérion , animé de tant de valeur » pourquoi 
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perds-tu le temps à discourir? Ami , des paroles in- 
sultantes ne repousseront pas les Troyens loin de 
ce cadavre ; ils ne se retireront point que l’un d’eux 
ne soit victime du trépas. Le bras règle le sort des 
batailles , les paroles celui des conseils ; il ne s’agit 
point de prolonger les discours ,; mais de combattre. 
_ En disant ces mots il s’avance , et le guerrier le 
suit, tel qu'un des fils de l’Olympe. Comme le tu- 
-multe des bûcherons nombreux , abattant une forét 
de chènes , s’élève du fond d’une vallée et retentit 
dans un:espace lointain ; ainsi s’élève de la plaine 
étendue le son bruyant des casques, des cuirasses, 
et des peaux arrondies en boucliers , que frappent 
à coup redoublés les glaives et les lances. 
L’œil le plus perçant ne saurait distinguer le 
grand Sarpédon, tout couvert de traits, de sang 
et de poussière. Les cohortes s’acharnent à com- 
battre autour de son corps, semblables à ces som- 
bres nutes d’insectes bourdonnans qui, dans une 
bergerie , s’empressent à voler autour des vases 
remplis de lait, dans la saison du printemps où 
_cette liqueur y coule à grands flots ; telle est l’ar- 
deur de çes guerriers. | 
- Jupiter ne détourne point les yeux de ce combat 
horrible ; il les tient fixés sur ces héros, et délibère 
si, dansce moment, Hector immolera Patrocle sur 
le corps de Sarpédon et lui enlèvera ses armes , ou 
si ce coup sera précédé des travaux et des périls de 
beaucoup d’autres guerriers. Il se détermine à ce 
dernier parti : voulant que l’écuyer d'Achille re- 
pousse encore vers Ilion les Troyens et leur chef , 
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et abatte de nombreuses victimes, il remplit l’âme 
 d'Hector de trouble et de terreur. Le héros, mon- 
tant sur son char, est contraint de fuir, et rappelle 
ses troupes; il reconnaît que Jupiter a changé la 
balance des combats. Les Lyciens mêmes, malgré 
leur'ardeur, ne défendent plus leur roi, se disper-_ 
sent , et le laissent couché, le cœur percé d’un ja- 
velot, dans la foule des morts, couvert d’un grand 
nombre de guerriers abattus dans cette mélée quand 
Jupiter en redoubla l’horreur. Les Grecs arrachent 
aussitôt à Sarpédon ses armes ébloufssantes, que 
Patrocle remet à ses compagnons pour en décorer 
ses vaisseaux. 

Alors celui dont la voix assemble en un moment 
les nuées donne cet ordre au fils de Latone. : Va, 
cours , 6 toi que j’aime , enlève le corps de Sarpé- 
don du milieu des traits, lave à l'écart dans Îles 
eaux du Scamandre le sang dont il est souillé , ne 
tarde point à le parfumer d’une essence divine , à 
le couvrir de vêtemens immortels , et remets-le aux 
jumeaux agiles, le Sommeil et la Mort; qu'ils le 
transportent promptement à travers les airs, et le 
déposent au milieu des peuples opulens de là vaste 
Lycie. Là ses frères et ses amis lui érigeront un 
tombeau décoré d’une colonne , derniers honneurs 
de ceux qui ont traversé l’Achéron. 

I] dit. Apollon , docile aux ordres de son père, 
descend d’un vol léger des sommets de l’Ida dans 
la sanglante mêlée. Il enlève du milieu des traits le 
corps du noble Sarpédon, le plonge, loin de ces 
lieux , dans les eaux du Scamandre , répand sur 
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lui un parfum d’ambroisie, le décore de vêtemeng 
divins , et le remet à la Mort et à son frère le Som- 
meil, qui, déployant leurs ailes rapides, l'ont dé- 
posé en un moment au tranquille sein de la Lycie. 
Mais Patrocle, exhortant Automédon et ses cour- 
siers, poursuit et Troyens et Lyciens, et court à sa 
perte. Aveugle! s’il se fût souvenu de lordre d’A- 
chille , il eût échappé à la mort. Toujours les con- 
seils de Jupiter furent supérieurs à ceux des hu- 
mains ; il met en fuite le guerrier le plus intrépide, 
et lui ravit la victoire lors même qu’il vient de l’ex- 
citer au combat : on le vit en ce moment où ilen- 
flammait le cœur de ce héros. 
Qui tomba le premier sous tes coups, et quelle 
fut ta dernière victime , à Patrocle , quand déjà leg 
dieux avaient décidé ton trépas ? D'abord périt 
Adraste, puis Autonoüs, Echéclus, Epistor, Mé- 
lanippe , Elase, Mulius , enfin Pylarte ; ils meurent, 
le reste cherche son salut dans la fuite. Et en ce 
jour ,'telle était la fureur qui animait son javelot, 
les Grecs.se seraient emparés d’Ilion par la valeur 
de Patroule , si Apollon , placé sur une forte tour, 
n’eût médité sa perte. Trois fois Patrocle s’élance 
vers le sommet du rempart, et trois fois Apollon 
le repousse en frappant de ses mains immortelles 
Je bouclier resplendissayit. Le guerrier , tel qu’une 
divinité, tente un quatrième assaut, lorsque Apol- 
Jon s’écrie d’une voix foudroyante : Retire -toi, 
vaillant Patrocle ; les destins n’ont pas voulu que la 
ville des magnanimes Troyens tombät sous tes ef- 
forts, ni même sous ceux d’Achille, supérieur à toi 
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par sa force et son courage. À ces mots, Patrocle 
recule loin du rempart, fuit le courroux de celui 
dont les traits apportent la mort. 

Cependant Hector , arrêtant ses coursiers près 

des portes Scées , délibérait s’il les pousserait en- 
core au combat , ou si, élevant la voix, il ordon- 
nerait aux troupes de se rassembler sous ces rem- 
parts. En ce moment Apollon paraît à ses côtés 
sous la figure d’Asius, guerrier intrépide et hau- 
tain , qui, fils de Dymas et frère d’Hécube , habi- 
tait la Phrygie sur les rives de Sangar : Hector, 
dit-il, pourquoi cesses-tu de combattre? cette inac- 
tion est trop indigne de ton courage. Ah! si les 
dieux ne t’avaient doué d’une force supérieure à la 
nôtre , ta retraite honteuse te serait fatale à cet 
instant même. Vole avec tes infatigables coursiers 
à la rencontre de Patrocle , vois si tu ne pourrais 
pas l’abattre , et si Apollon ne te donnerait pas la 
victoire. 

Il dit , et ce dieu se jette dans la mêlée; le héros 
ordonne au brave Cébrion de frapper les coursiers 
et de les précipiter au combat. Apollon, se plon- 
geant au sein des cohortes, répand un trouble fatal 
dans le cœur des. Grecs , et décide la victoire en fa- 
veur d’Hector et des Troyens. Hector laisse échap- 
-per tous ses ennemis, et ne guide ses ardens cour- 
siers que contre le seul Patrocle , qui saute le pre- 
mier de son char. Il tient d’une main son javelot, 
et de l’autre saisit une pierre éclatante, rude, que 
couvre sa vaste main. Lancée avec effort, elle ne 
fend pas l’air sans porter un coup funeste; elle 
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frappe au front le fils naturel de Priam, l'écuyer 
d’Hector, Cébrion , qui tenait les rênes ; les sour- 
cils sont déchirés , l’os se brise ; ses yeux tombent 
à ses pieds; il s’abat tel qu’un plongeur , et son 
âme fuit de ses lèvres. Alors , Patrocle, tu proféras 
cette dérision amère : Que ce guerrier est agile ! et 
avec quelle adresse il plonge! à le voir s’élancer 
de son char, on juge que , s’il sautait d’un navire 
dans les flots d’une mer poissonneuse pour pêcher 
des moules, il en rassemblerait, même dans un 
temps orageux, pour nourrir de nombreux con- 
vives. Que les Troyens sont d’habiles plongeurs ! 
En disant ces mots, il se précipite sur lui avec 
l’impétuosité d’un lion dévastant les bergeries, jus- 
qu’à ce qu’enfin , victime de son propre courage, 
il recoive une profoude blessure dans le cœur : telle 
était, Patrocle, la furie avec laquelle tu fondais 
sur l’écuyer d'Hector. Hector saute de son char. 
Ils se disputent le corps de Cébrion, comme, au 
sommet d’une montagne , deux lions dévorés d’une 
faim égale, et animés d’une orgueilleuse audace, 
combattent pour s’arracher la biche qu'ils vien- 
nent d’immoler ; ainsi les deux héros aspirent à se 
frapper l’un l’autre de l’airain cruel. Hector dé- 
fend la tête de son écuyer et ne l'abandonne point; 
Patrocle reste de pied ferme à l’autre extrémité du 
corps. Cependant les Grecs et les Troyens pour- 
suivent le combat avec fureur. ; 
Ainsi que les vents d’erient et de midi, s’en- 
gageant dans une profonde vallée’, disputent avec 
rage à qui d’entre eux renversera une forêt entière ; 
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le hêtre, le frêne et le dur eornouiller, s’entrela- 
çant de leurs branches immenses , s’ébranlent l’un 
l’autre avec un épouvantable fracas, et les bran- 
ches se brisent avec plus de fracas encore : ainsi 
les deux partis, se livrant des assauts mutuels, sè- 
ment la mort, et nul n’a recours à la fuite non 
moins funeste. Les rapides javelots, et les flèches 
élancées des arcs s’enfoncent autour du corps de 
Cébrion dans le sable , tandis que les boueliers des 
combattans qui l’environnaient retentissent du 
choc de pierres énormes. Le malheureux guerrier, 
couché au milieu d’un tourbillon de poussière , 
couvre de son corps un long terrrain , abandon- 
nant pour jamais les rênes. 

Tant que le soleil montait sur la voûte céleste ; 
les traits volant des deux partis, jonchaient égale- 
ment la terre de morts. Mais, lorsque cet astre 
amena l’heure qui dégage les bœufs de leur joug, 
les Grecs, forçant les obstacles, remportent quelque 
avantage, enlèvent Cébrion du milieu des traits et 
de la foule des ennemis, et le dépouillent de ses 
armes. Alors Patrocle, ne pouvant plus réprimer 
le feu qui bouillonne dans son cœur, s’élance 
contre les Troyens : trois fois, semblable au dieu 

des batailles , il s'élance en faisant retentir l'air de 
cris épouvantables; et chaque fois il immole neuf 
victimes. Mais, lorsque tu volais pour la quatrième 
fois au sein de ces cohortes, ce fut là, 6 Patrocle, 
que l’on vit le terme de tes jours. Apollon accourt 
à sa rencontre au milieu de ce champ de meurtre ; 
terrible , environné d’un épais nuage, et traversant 
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l’affreuse mèlée , il échappe à ses regards : il s’ar- 
rête près de lui; abaissant sa main, il le frappe. 
Un vertige trouble les yeux du guerrier : le casque 
s’abat et retentit en roulant sous les pieds des che- 
vaux ; le pamache est souillé de sang et de poudre, ce 
panache auquel il ne fut jamais permis de toucher 
la terre tant qu'il ombragea le front majestueux du 
- divin Achille : en ce moment Jupiter voulut qu’il se 
déployätsur la tête d'Hector, qui n’était pas éloigné 
de sa perte. Le solide et long javelot se brise da ns 
Jes maias de Patrocle ; le bouclier qui lui descen- 
dait jusqu’aux pieds tombe avec le baudrier; le fils 
de Jupiter, Apollon, lui.détache la cuirasse. Un 
trouble funeste s’est emparé de l’âme du guerrier ; 
ses membres ant perdu leurs forces; égaré, il ar- 
rête ses pas. Alors un jeune Troyen lui perça le dos 
de sa pique, Euphorbe, qui triomphait de tous 
les compagnons de son âge, soit qu’il combatiit , 
soit qu’il guidàt les rênes, ou disputât le prix de 
la course : à son entrée dans la lice des combats , 
il renversa, pour essai de sa valeur, vingt guer- 
siers de leurs chars. C’est lui qui, le premier, 
brave Patrocle, te blessa d’un javelot, sans te 
vaincre encore. Il recule avec précipitation, se 
perd dans la mélée’en arrachant de la blessure le 
‘ frêne dont il l'avait atteint, et n’ose attendre ce 
redoutable ennemi dépouillé de ses armes. Pa- 
trocle , frappé par la maïn d’un dieu et par la pi- 
que d'un mortel, se retirait dans les rangs des 
siens pour échapper au trépas, quand Hector, 
qui voit reculer ce héros, s’élance, et lui por- 
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tanit le fer de sa pique au bas du flanc, ill’ÿ plonge 
tout entier. Le guerrier tombe avec un bruit de 
tonnerre ; sa chute eonsterne les Grecs. Comme 
un lion renverse un sanglier long-temps indompté, 
dans un combat furieux qu’ils se livrent sur une 
montagne pour une faible source où tous deux 
veulent s’abreuver ; le lion immole enfin le sanglier 
haletant : ainsi Hector, de sa pique, ravit le jour 
au fils de Ménœætius, qui avait couvert ces champs 
de tant de cadavres. Il triomphe en ces mots : 
Patrocle, c'est donc ainsi que tu ravages nos 
murs, et que, ravissant la liberté à nos femmes, 
tu les conduis sur tes vaisseaux dans ta patrie ! In- 
sensé ! les coursiers d’Hector volent au combat 


_ pour leur défense , et, distingué par mon javelot 


à la tête des Troyens belliqueux, j’écarte loin d’eux 
le joug amer de la servitude : toi cependant , tu 
vas être la proie des vautours. Ah ! malheureux ! 
Achille, malgré sa valeur, ne t’a été d'aucun se- 
cours, lui qui, demeuré dans sa tente lorsque tu 
courais aux périls, t’a donné tant d'ordres pres- 
sans : Ne retourne point vers mes vaisseaux, Ô 
noble Patrocle , que tu n’aies déchiré sur le sein 
de l’homicide Hector sa cuirasse ensanglantée. C’é- 
taient là sans doute ses paroles, et elles ont porté 
la persuasion dans ton esprit égaré. 

Patrocle, tu lui répondis d’une voix languis- 
sante : Triomphe désormais, superbe Hector ! Ju- 
piter et Apollon, auxquels je ne pouvais résister , 
t'ont donné la victoire ; ils m’ont dépouillé de mes 
armes. Vingt guerriers tels que toi eussent péri 


142 L'ILIADE, CHANT XVI. 

dans cette plaine sous ma lance : mais parmi les 
dieux, le Destin et le fils de Latone ; et, parmi les 
hommes, Euphorbe, ont commencé ma défaite ; 
tu m’as donné le coup mortel. Grave cependant 
mes paroles au fond de ton cœur. Toi-même tu ne 
verras pas long-temps la lumière du jour; déjà la 
Mort et l’invincible Destin s’approchent de toi ; tu 
vas tomber sous le fer du terrible Achille. HE par- 
lait encore, lorsque la mort lui ferme les lèvres. 
Son âme, volant au séjour de Pluton, gémit de 
sa destinée , et regrette sa force et sa jeunesse. 

Hector s'adressant au guerrier qui n’est plus : 
Patrocle, dit-il, pourquoi m'annonces- tu mon : 
trépas? Qui peut savoir si le fils de Thétis, percé 
lui-même de mon javelot, ne rendra pas avant 
moi le dernier soupir ? 

Cependant il presse du pied le cadavre; et le 
repoussant , il retire sa lance: Avec cette arme, il 
vole vers Automédon, écuyer d’Achille, et veut le 
frapper : mais le guerrier échappe à ce: péril par 
la légèreté des coursiers immortels que Pélée reçut 
des dieux. 


FIN DU CHANT SEIZIÈME. 
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SUR LE CHANT SEIZIÈME. 


Page 114. Pleurerais-tu le sort des Grecs? 


Aire le soupçonne sans doute ; mais c’est le dernier ar- 
ticle qu’il touche, et il accompagne ces paroles d’un mouve- 
ment d’indignation. La comparaison qu’il emploie , et qui 
respire toute la naïveté antique , est un reproche mêlé d’affec- 
tion. Achille , au neuvième chant, parle d’un autre ton à 
Phœnix , et lui reproche durement les larmes qu’il répand en 
faveur de son ennemi : ici, il voit le besoin pressant que les 


Grecs ont de son secours, et il a quelques égards pour son ami. 


La scène qui ouvre ce chant est pleine de pathétique et d’ia- 
terêt. 


Ibid. Ne t’indigne point de mes pleurs. 


Il est clair que c’est là le sens de ces paroles , pen veuton. 


Madame Dacier et Pope les ont traduites autrement, et ils 
ont supposé que Patrocle, dès l'entrée de son discours, com- 
battait le courroux qu’Achille nourrissait contre Agamemnoo. 
Il y a beaucoup plus d’adresse dans le tour que j’ai préféré 


Ibid. L’intrépide Ulysse et Agamemnon. 


Par ménagement pour le courroux d’Acbhille , il ne place le 
nom d’Agamemnon ni à la tête ni à la fin de cette liste, mais 
au milieu, il ne l’accompagne d’aucune épithète bonorable. 
Cette remarque eat d'Eustathe. 
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Page 112. C’est le noir Océan, ce sont les plus durs 
rochers qui t'ont donné la naissance. 


Nec tibi diva parens , generis nec Dardanus auctor, 
Perfide ; sed duris genuit te cautibus horrens 
Caucasus, hyrcanæque admorunt ubera tigres, 


ængip. lib. 1v. 


Virgile a imité ce dernier trait de Théocrite. 
Ibid. Je ne crains aucun oracle. 


Il repousse avec indignation ce soupçon affecté que Patrocle 
manifeste dans les mêmes vues que Nestor au onzième chant. 


Ibid. Ma mère ne m’a donné aucun ordre de la 
part de Jupiter. 


C'est - à - dire qu’elle ne lui avait point dit de la part de ce 
dieu d'éviter Je combat. 


1bid. Je n’ai consulté que le couroux véhément qui 
s'empare de l’âme entière. 


A'Aï& Tod” airor dos mpudim nai Jupcor ixaves. 
Pope a bien rendu ce vers par les deux suivans : 


. The tyrant’s pride lies rooted in my breast. 
My wrongs, my wrongs, my constant thought engage ; : 
Those , my sole oracles, inspire my rage. 


On voit que le dernier ‘vers est un embellissement qu’il lui 
a plu de prêter à Homère. 


Ibid. Quand un homme. 


Il ne peut d’abord se résoudre à proférer le nom d’Aga- 
memnon,. | | 
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Page 113. Une captive que les Grecs. 


Homère commence de même cette période par xp. L'ob- 
jet dont on est le plus vivement frappé se présente le premier 
à l'esprit. 


Ibid. Toi cependant, couvert de mes armes 
superbes, parais. 


Pope me paraît ici s'être écarté du sens , ainsi que madame 
Dacier , qui traduit : « J'avais dit que je ne renoncerais à ma 
« colère que lorsque les cris des combattans et le danger se- 
« raient parvenus jusqu'à mes vaisseaux : les y voilà ; prenez 
« donc fromptement mes armes. » Si les Troyens fussent par- 
venus jusqu'aux vaisseaux d'Achille, ce qui n’était pas, il eût, 
suivant sa résolution, pris lui-même les armes. C’est par con- 
descendance pour les prières de Patrocle et pour les malheurs 
des Grecs qu'il l'envoie au combat, et c’est un milieu qu'il 
prend entre la haine et la réconciliation. Madame Dacier ne 
pouvait donc guère dire avec vérité, non plus qu’avec élégance , 
« Les y voilà ». 


Ibid. Le javelot de Diomède n’exerce plus dans ses 
| __ mains sa fureur. 


Pope dit que ces paroles , ainsi que celles de Diomède au 
retour des députés envoyés vers Achille, feraient soupcanner 
qu'il y avait un peu de jalousie entre ces deux rivaux de gloire ; 
qui étaient les plus vaillans chefs de l’armée. Ce soupçon est 
mieux fondé que les raflinemens auxquels Eustathe a ici re- 
cours, et qui supposent qu'Achille était instruit de chaque 


parole qui se disait, non-seulement dans la tente d'Agamem- 


non , mais au milieu du combat. 
. Ibid. L’odieuse voix d’Atride. 


C’est une invective amère contre Agamemnon qu’il accuse. 
ILIADE. II. 10 


à 
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de lâcheté, et de ne pas venir au moins animer ses troupes. 
( Madame Dacier. ) 


Page 114. Et qu'ils me ramènent la belle captive. 


11 la désigne sans la nommer. Nous avons déjà eu plusieurs 
exemples de ces tours qui témoignent que l'esprit est vive- 
ment occupé d’un objet. Le caractère d’Achille est bien sou. 
tenu; il n’accorde que ce qu’exige absolument la situation des 
Grecs ; sa fierté est toujours la mème , et il lui faut une ré- 
paration éclatante. Quand il a refusé ces mêmes présens, Îles 
Grecs n’étaient point assez voisins de leur perte. Pope suppose 
ici qu’Achille serait jaloux, même de son ami, s’il remportait 
de trop grands avantages ; et il rapporte un vers d'Homère, 
cité par Diogène de Laërce , qui ne se trouve dans aucune 
édition de ce poëte , et qui doit être placé en cet endroit : 


Tes d'æAss éræpi% ; #70 0 E’xropos iGEo Aiipes. 


!  « Immole les autres guerriers , maïs évite de toucher Hec- 
ator»; vers bien convenable dans la bouche d’Achille, qüi 
regarde Hector comme une victime réservée à ses coups. Mais 
il semble que ce soit un sentiment plus noble, tel que celui 
de l'amitié, qui engage ce héros à conjurer son ami de ne pas 
trop s’abandonner au désir de vaincre , dans la crainte qu'étant 
dénué de son appui, il ne lyi arrive quelque infortune : « Quel- 
« qu'un des immortels , dit-il, pourrait descendre tontre 
«toi du haut de l’Olympe. »: Achille fait éclater de la gran- 
deur d’âme , non - seulement en partageant de. si beaux ex- 
phoits avec son ami, mais aussi en sc promettant de trouver 
assez d'occasions de se signaler après que Patrocle aura re- 
poussé les Troyens. 


JIbid. Périssent les Grecs mêmes ! 


C'est le dernier éclat de son courroux , et ces mois sem- 
blent lui échapper. Le poëte ne nous a pas représenté dans 
Achille un modèle parfait ; il l’a peint d’après la renommée. 
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‘N'oublions pas qu'il y avait, selon l’opinion des anciens, quel- 
que chose d’héroïque dans la haine implacable d'Achille. 11 
est vrai qu’elle est ici poussée jusqu’au dernier point : mais 
disons , avec Ernesti, que ces tours hyperboliques , dont Ho- 
mère offre plusieurs exemples, sont propres à la passion, et 
ne doivent jamais être pris entièrement à la lettre ; ct avec 
Pope, qu'Achille ne forme cette imprécation qu'en présence 
de son ami , et donne une libre, carrière aux sentimens dont 
il est affecté. Les ennemis d’Homère ont traduit les dernières 
paroles de cette imprécation de manière à les rendre absurdes, 
comme si Achille voulait attendre qu’il n’eût plus d’adversaires 
pour les combattre. Il m’a été facile de sauver cette absur- 
dité ; car , à moins qge la colère n'ait entiérement troublé 
l'esprit d'Achille, solution bizarre imaginée par quelques com- 
mentateurs, réduits apparemment ici à la dernière extrémité, 
il est manifeste que ce héros veut dire : « Laissons les deux 
‘ «partis s’affaiblir, qu’ils couvrent les champs de morts, et 
« que nous ayons ensuite seuls la gloire de renverser Ilion. » 


Page 114. Muses, dont les palais décorent 
l’'Olympe. 

Cette invocation donne beaucoup d’importance à cet événe- 
ment : ce n’est pas une petite victoire pour les Troyens que 
de parvenir à embraser les vaisseaux des Grecs. Homère ne 
laisse échapper aucune occasion de relever la gloire de ses com 
patriotes. Les poëtes épiques qui choisissent un sujet national 
peuvent être d'ingénieux flatteurs ; et c’est pour eux un nou- 
veau moyen de plaire à leur nation. 


Page 115. Il se retire du milieu des traits. 


Le caractère d’Ajax, selon l’observation de madame Dacier, 
est bien soutenu. Il ne cède qu'après que sa pique est rompue, 
et encore en cet état il ne prend pas la fuite ; il se retire du 
milieu des traits. 


Ibid. Et la pouppe s’embrase. 


Quel éclat le poëte gait donner à cet événement ! 
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Page 116. Que seul Achille pouvait balancer. 


Cette raison est assez sensible et tourne à la gloire du héros. 
Il n’est donc pas nécessaire de dire avec la foule des commen- 
tateurs que , si Vulcain, qui n’était que forgeron , avait pu 
faire une pique comme il a fait les autres armes d’Achille, 
Homère n’aurait pas manqué de donner celle-ci à Patrocle. Il 
n’aurait pas été bien difficile à Thétis de procurer une pique à 
son fils. É 


Ibid. Paissant dans une prairie aux bords 
de la mer. 
L 


Les harpies volaient avec une grande rapidité. On suppose 
communément l'influence du climat ou de l'endroit où l’on 
est né. Cette fiction donne donc une grande idée de l’impé- 
tuosité de ces chevaux. Les anciens, comme le rapporte Pope, 
ont cru que les jumens pouvaient concevoir en respirant le 
vent d’occident. ( Voyez les Géorgiques. ) 


. Ibid. Lapant avec avidité la noire surface 
de l’onde. 


J'ai conservé l’image de l'original : elle se trouve aussi dans 
La Fontaine. Eustathe fait observer la justesse de toute cette 
peinture : Les loups, dit-il, ne plongent pas, en buvant, 
la langue dans l’eau, comme les bœufs ou les chevaux. On 
prétend que les loups supportent plus difficilement la soif que 
la faim, et que la proie qu'ils ont dévorée ne fait qu'aug- 
mentcr leur altération. Cette comparaison , dont plusieurs tra- 
ducteurs n'ont pas rendu tous les traits, est une des plus 
riches d’Homère ; et la harangue d’Achille à ses troupes est 
pleine de feu. 


Page 1 17. Le vaillant Echéclus , fils d’Actor » con- 
duisant Polymèle dans sa demeure. 


C'était sans doute un hoaneur pour une femme d’avoir su 
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plaire à quelque dieu; et peut-être se trouvait-il des maris 
assez bons pour s’en gloriler. Je ne sais si elles se rendaient 
fort difficiles sur les preuves de divinité. Homère n’oublie rien 
de ce qui peut donner une haute idée de son héros. Ses che- 
vaux sont d’origine céleste. Les principaux chefs de ses troupes, 
quoique censés n’avoir eu pour pères que des hommes , descen- 
dent des dieux. 


Page 119. Où nul autre que lui n’étanchait sa soif. 


Quelle importance Homère sait donner à cette coupe ! C’est, 


en particulier , l’art de ce poëtc d’intéresser le lecteur à chaque 


objet qu’il lui présente. 


Ibid. Toi qu’on adore dans la Dodone glacée. 


Dans le pays des Molosses , entre la Thessalie et l’Epire, il 
ÿ avait un temple de Jupiter fondé par les Pélasges , et dont 
les sacrificateurs, nommés sacs, menaient une vice très-aus- 
tère. T'#oŸ#%Tæ signifie ordinairement sous-Pnêras : ici ce 
mot a un sens particulier. Jupiter, à Dodone, rendait ses 
oracles aux chênes, et les chênes merveilleux les rendaient 
aux prêtres : les Selles étaient sous-prophètes, parce qu'ils 
annonçaient ce que les chènes avaient dit. Sophocle parle 
comme Homère de ces prêtres. Achille implore d’un manière 
solennelle Jupiter, honoré particulièrement dans la Thessalie, 
qui était son pays. 


Page 120. Jupiter entend ces vœux. 


Audut, et voti Phœbus succedere partem 
Mente dedit, partem volucres dispersit in auras. 


-æsuv. lib. x. 
La piété d'Achille, ainsi que son amitié pour Patrocle ; 


éclate beaucoup dans cette cérémonie religieuse, qu'il accom- 
plit malgré le danger pressant des Grecs. ( Pope, ) 
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Page 120. Tels’que des abeilles. 


La Fontaine, en parlant des enfans, a dit à peu près comme 
Homère : «Cet âge est sans pitié >. Madame Dacier n’a pas 
rendu fidèlement toas les traits de cette belle comparaison. 
« Telles que des abeilles , traduit-elle , qui, ayant leurs ruches 
« près d’un grand chemin, sont excitées par des voyageurs, 
«ou insultées par une troupe d’enfans qui les irritent sans 
« prévoir les maux qu’ils vont s’attirer par leur imprudence ; 
« elles sortent toutes de leurs demeures , et , fondant sur leurs 
« ennemis avec grand bruit , elles les chassent à coups d'ai- 
« guillons, et défendent courageusement leurs maisons et leurs 
‘ « familles. . .» Pope, qui traduisait en vers, a été ici plus fidèle : 


As wasps, provok’d by children in their play, ” 
Pour from their mansions by the broad high-way, 
Ia swarms the guiltless traveller engage ; etc. 


La comparaison est bien plus juste de cette manière : « Le 
« voyageur les trouble sans dessein »; de même ce n’était pas 
proprement Achille que les Troyens attaquaient en ce mo- 
ment , ils espéraient pouvoir profiter de son inaction. La rage 
de ces abeilles est d'autant plus forte, qu’elle a été excitée de- 
puis long-temps; elle est inopinée pour le voyageur qui n'a 
pu la prévoir. Tous ces traits sont perdus dans Îa traduction 
de madame Dacier. 


Page 123. Qui nourrit le monstre invincible de la 
Chimère. 


Les anciehs ont conjecturé de ce passage que la Chimère 
n’était pas une fiction, puisque Homère marque le roi de Carie 
chez qui elle a été. Ils croient que c’était quelque bète des 
troupeaux de cé prince, qui, étant devenue furieuse, avait 
fait beaucoup de mal, comme le sanglier calydonien. (Madame 
Dacier. )_ 
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Page 125. Il le souffle par ses narines et par sa 
bouche béante. 


Madame Dacier supprime entièrement cette image si forte. 
Pope approche plus d'Homère : 


His mouth, his eyes , his nostrils pour a flood ; 
He sobs his soul out in the gush of blood. 


Page 125. Franchissent d’un élan le fossé. 


Homère a fait des chevaux d'Hector tout ce que la poësie 
peut faire de chevaux ordinaires.et mortels ; ils se tiennent 
sur le bord du fossé , écument et hennissent de douleur de ne 
pouvoir passer : mais les chevaux immortels d'Achille ne trou. 
vent pas d'obstacles, ( Madame Dacicr. ) : 

Dans la fuite d’Hector, le poëte sauve un peu sa gloire en 
le représentant émporté par ses chevaux. 


Ibid. Quand les nuages orageux inondent 
et accablent la terre. 


Virgile emploie la même image : 
Et fœdam glomerant tempestatém imbribus atris. 


f csonc. lib. 1. 
$ 


La description d’Homère ressemble fort à celle d’un déluge. 
Observons avec Pope comme ce poëte fait entrer habilement 
la morale dans le tissu de son poëme. 


Ibid. Cependant Patrocle.... les repousse vers 
le rivage. 


Clarke observe que madame Dacier € d’autres critiques 
n’ont pas saisi ici le véritable sens. Ce ne sont pas les Grecs , 
mais les Troyens , que Patrocle fait rebrousser vers le rivage. 


ES 
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Page 126. Un énorme habitant du liquide empire. 


Le grec dit un poisson sacné. Les commentateurs apportent 
différentes raisons de cette épithète : le terme de sacné et de 
nivin , selon l’un d’eux , marque souvent la grandeur. Cette 
épithète ne serait-elle pas donnée au poisson parce qu’il ha- 
bite la mer , que le poëte appelle souvent sacrée pour des 
raisons qu’il est facile d’expliquer ? 


Ibid. Ah! maintenant vos pas sont agiles. 
J'ai suivi le sens d’Eustathe ; car on peut aussi traduire : 


« Soyez maintenant courageux.» 
+ 


- 


Ibid, Tels, sur une roche élevée. 


Cette roche élevée fait image ; on distingue ces vautours 
comme on distingue dans la plaine ces deux chefs. 


Page 127. Mon cœur agité balance. 


y 

C’est à tort que Cicéron, dans son traité de la Divination, 
dit qu'Homère introduit Jupiter se plaignant de ne pouvoir 
sauver son fils malgré le Destin : 11 sazancs. ( Clarke. ) 


Ibid. Veux-tu arracher une seconde fois à la 
: sombre parque ? 


. Jupiter l'avait déjà sauvé une fois. Ï1 paraît ici que , selon 
Homère , Jupiter avait le pouvoir de changer le Destin, ou 
du moins de retarder l'exécution de ses lois. 


Page 128. Une sanglante rosée. 


Selon Héraclite de Pont , c’est une allégorie qui représente 
Jes larmes de Jupitez. Mais nous avons vu plus haut une sem- 
blable rosée, qui devait signifier seulement qu’il y aurait beau- 
coup de carnage. Elle pourrait donc n’être ici l'emblème que 
d’ang grande perte. 


d ; 
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Page 128. Mais Patrocle lance avec fureur l’airain 
acéré. 


Nous avons déjà eu l'occasion de remarquer que la force 
ayant encorc plus de part que l’art et l’adresse aux combats 
singuliers des anciens , ils se terminaient plus vite et étaient 
moins variés. | 

Page 129. Cher Glaucus. 


11 ya beaucoup de noblesse dans ce discours de Sarpédon 
mourant : il conjure son ami de défendre son corps et ses 
armes ; et, dans cette prière , il paraît plus occupé de la gloire 
de Glaucus que de la sienne propre. Patrocle, soit bumanité, 
soit surprise de sa victoire, paraît considérer ici quelque temps 
son rival abattu , avant de retirer le javelot dont il l’a percé. 


( Pope. ) 
Ibid. Sa main touche son bras. 


» 
C’est un mouvement naturel. 


Page 131. Jupiter étend une nuit sombre ‘sur ce 
champ horrible. 


Homère appelle xuir les tourbillons de poussière épaisse. 
Voilà comme la belle poésie sait convertir les choses les plus 
naturelles en miracles, ( Madame Dacier. ) 


Page 133. Mérion, quelque exercé que tu sois aux 
danses martiales. 

C’est la pyrrhique , qui était utile à l’art militaire. Les 

Crétois, comme on l’a dit, étaient fort exercés à ces danses. 


On voit que le discours d’Enée tient de la raillerie. 


Page 134. Il se détermine à ce dernier parti. 


Ce Jupiter ressemblait bien aux hommes d'alors; il aimait 
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le carnage. Il est singulier qu’il accorde encore quelques suc- 


cès à Patrocle qui vient de tuer Sarpédon; mais il veut sans 


doute honorer en lui l’ami d'Achille, et accompagner d’un 
grand cortége d’ombres Sarpédon chez les morts. 


Page 136. Et le remet à la Mort et à son frère 
le Sommeil. 


Ilest probable que Sarpédon, selon une coutume très-an- 
cienne, s'était fait porter, après sa mort, dans son paÿs, ct 
que l’on ÿ montrait son tombeau.C’est ce qui a suggéré à 
Homère la pensée de cette pompe funèbre; qui est poëtique. 
Il associe le sommeil à la mort, ce qui est naturel et conforme 
aux idées de l'antiquité la plus reculée, où, pour dire qu’un 
homme était mort , on disait qu’il s'était endormi. 


Ibid. Toujours les conseils de Jupiter. 


11 est bien rare qu'Homère interrompe son récit pour faire 
une réflexion : aussi réveille-t-elle alors toute l'attention du 
lecteur. Celle-ci est très à sa place, et elle ne suspend l’action 
que pour préparer à un grand événement. 


Ibid. Qui tomba le premier sous tes coups. 


. Le poëte s'adresse, non à sa muse, mais à Patrocle lui-même. 
Remarquons que ce n’est que dans les occasions importantes 
qu’il emploie de semblables tours, qui seraient moins vifs, et 
cesseraient de frapper, s'ils étaient communs. 


Ibid. Enfin Pylarte. 


Comme on sait que c’est la dernière victime que Patrocle 
immolera, on ne la voit pas tomber sans éprouver un sentiment 
de crainte pour le vainqueur. 


Page 157. En ce moment Apollon paraît à ses côtés. 


Tel est le trouble qu'a jeté dans le cœur des Troyens l’at- 
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taque inopinde du compagnon d'Achille et de ses troupes, 
qu’il faut qu’un dieu, sous la figure de l'oncle d’Hector, l'a- 
nime par des reproches à s'opposer à ce chef. 


Page 137. Ah ! si les dieux ne t’avaient doué d’une 
force supérieure. 


On voit par toute l’Iliade que dans beaucoup de cas on 
évitait sans honte de se mesurer avec un guerrier dont la force 
était très-supérieure à la sienne. 


Ibid. Et décide la victoire en faveur d'Hector et 
des Troyens. 


La promesse que Jupiter avait faite à Thétis n'était pas 
exécutée; Acbille devait recevoir une réparation éclatante. 
D'ailleurs, malgré la valeur de Patrocle, les Grecs, dans 
l'absence d’Achille, ne pouvaient être long-temps supé- 
rieurs. ” 


: |] 
Page 138. Que ce guerrier est agile. 


Ces railleries ne sont point du goût de notre siècle, et tout 
au plus on ne peut Îles pardonner qu’à un poëte qüi peint 
des mœurs à demi barbares. Pope blâme Milton avec fon- 
dement d’avoir imité Homère en ce point. Les anciens se sont 
servis de l’étonnement que témoigne ici Patrocle sur ce que 
les Troyens sont d’excellens plongeurs, pour prouver que 
l’ancienne Troie était plus éloignée de la mer que la nouvelle : 
les pêcheurs et les plongeurs de profession n’habitent qe les 
bords de la mer et le long des rivières. Cette remarque est de 
madame Dacier. Elle soupçoanc qu’il y a ici plusieurs vers qui 
ont été interpolés , parce que Patrocle vient de reprocher à 
Mérion de perdre le temps en parolcs. Ce moyen de justif- 
cation manque aux modernes. 


Page 139. Apollon accourt à sa rencontre au milieu 
‘de ce champ de meurtre. - 


Voici un des,eadroits où paraît le plus la partialité d’Ho- 
mère pour ses compatriotes ct pour son héros. Il ne fallait pas 
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moins qu’un dieu pour ôter à Patrocle les armes d’Achile 
qui auraient fait trop acheter la victoire;'elles passent ainsi , 
sans honte pour ce chef, aux mains de l’ennemi. Sans doute, 
et nous l’avons déjà vu plusieurs fois, on était, au siècle de 
ce poëte, bien moins délicat que de nos jours sur les moyens 
de vaincre. Achille n'avait pas d’égal dans les deux armées; 

- Vami de ce héros imposait à l'imagination du poëte. Mais on 
ne peut disconvenir que, pour faire jouer un rôle brillant à 
Patrocle, il n’ait trop dégradé Hector, qu'il peint ailleurs si re- 
doutable. Il s'était fait une idée bien terrible d’Achille et de 
son ami, puisqu'en leur présence les autres guerriers , quel- 
que vaillans qu'ils fussent , devenaient si petits, et que c'était 
pour eux une assez grande gloire que de les abattre, fût-ce 
d’une manière indigne d’un homme de cœur. Achille était , 

- aux yeux d’Homère, comme un demi-dieu.Je ne prétends 
pas néanmoins faire l’apologie de ce poëte eu cet endroit, 
où la grandeur de son imagination l’a fait tomber, ce qui lui 
arrive rarement, dans Île gigantesques Pope ne le justifie qu’en 
rapportant un beau morceau de Longin sur le sublime, où 
cé critique montre que les plus grands génies sont sujets à 
faire les plus grandes fautes, mais qu’ils savent les racheter par 
une foule de beautés inimitables. 


Page 140. Abaissant sa main. 
Cela marque la houte stature de ce dieu. 
| Page 141. Lui qui, demeuré dans sa tente. 
Traïît qu’il lance contre Achille. 
Page 142. Tu vas tomber. 


Les anciens croyaient que l'âme, en sc dégageant du corps, 
pouvait lire dans l’avenir. 


Ibid. Que Pélée reçut des dieux. 


Aux noces de Thétis et de Pélée , tous les dieux, selon la 
soutume , firent des présens au marié. { Madame Dacier.) 


FIN DES REMARQUES SUR LE CHANT XVI. 
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CHANT XVIL 


M: NÉLAS aperçoit aussitôt Patrocle terrassé dans 
le champ du combat : il court hors des rangs, son 
armure darde des flammes; il marche autour du 
corps de ce héros. Comme une génisse, venant 
pour la première fois d’être mère, porte , avec une 
‘voix inquiète et plaintive, ses pas autour du fruit 
de ses douleurs qu’elle n’avait point encore éprou- 
vées : ainsi Ménélas agité marche autour de Pa- 
trocle ; il tient en ayant sa lance et son bouclier, 
prêt à immoler le téméraire qui osera paraître. 

Dès qu'Euphorbe, armé de son javelot, voit 
tomber le généreux Patrocle, il accourt, et dit à 
Ménélas d’un ton superbe : Guerrier, élève de Ju- 
piter et chef des cohortes, retire-toi, ne me dispute 
ni ca cadavre ni ces dépouilles sanglantes; c’est 
moi qui, le premier d’entre les Troyens et leurs il- 
lustres alliés , ai frappé le compagnon d’Achille 
dans le feu du combat : souffre donc que je me 
décore d’une gloire brillante aux yeux de mes con- 
citoyens, si tu ne veux être atteint de cette lance 
et perdre la douce lumière du jour. 

Puissant Jupiter, s’écrie le roi de Sparte, outré 
de courroux, peut-on se glorifier avec plus d’au- 
dace ! Non , une panthère, un lion , ou un sanglier, 
dont le cœur respire une rage féroce, n’ont pas 
tant de confiance dans leur force que les fils de 
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Panthus le javelot à la main. Cependant ton frère 
Hypérénor a péri dans la fleur de ses ans : fier de 
guider habilement un char, il m’attendit et m'in- 
sulta , osant dire que j'étais le moins valeureux des 
Grecs, il n’a point, je crois, reporté ses pas dans 
sa demeure , ni réjoui par son retour une épbuse, 
_ua père et une mère vénérables. J’abattrai de même 
ton orgueil , si tu t’obstines à rester en ma présence. 
Je t’exhorte donc à te retirer dans les rangs et à 
m'éviter avant d’avoir souffert quelque infortune. 
L'événement détrompe l'insensé même. | 
11 dit, sans le persuader. Voici donc le moment, 
:  Ménélas, repartit le Troyen , où tu me paieras le 
sang de mon frère dont tu triomphes encore. Il est 
vrai, tu as fait une veuve d’une jeune épouse dont 
venait de s'élever le lit nuptial , et tu as rempli d’un 
. sombre deuil le cœur d’un père et d’une mère : 
mais j’adoucirais le désespoir de ces infortunés , si, 
| revenant chargé de ta tête et de tes armes , je les 
remettais aux mains de Panthus et de la noble 
-.Phrontis. Ne tardons plus à mesurer nos forces : il 
- faut combattre, et montrer ou sa bravoure ou sa 
lâcheté. : | 
En disant ces mots, il frappe le bouclier de son 
enhemi ; mais la pointe du javelot plie sur le solide 
airain. Ménélas s'élanée avec sa pique; et invo- 
: quant le père des dieux , atteint au bas de la gorge 
le jeune guerrier qui reculait : il pousse la pique 
avec furie , et perce de part en part le cou délicat 
et tendre du Troyen, soudain renversé avec ses 
armes brayantes : sa chevelure, semblable à celle 
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des Grâces, et dont les boucles étoient attachées 
par des nœuds d’or et d’argent , est souillée de sang 
et de poussière. Comme un bel olivier, tendré ar- 
buste , cultivé par une maïn habile dans un iieu 
solitaire où jaïllissent d’abondantes eaux, porte au 
loin son heureux feuillage, et, balancé tour à tour 
par l’haleine de tous kes vents, se blanchit déjà de 
fleurs, quand un tourbillon impétueux arrivé sou- 
dain le déracine et l’étend à terre : ainsi l’illustre 
fils de Panthus est immolé par Ménélas, qui s’em- 
presse à lui enlever .ses armes. ° 

Lorsqu'un lion nourri dans les montagnes, fier 
de sa force indomptée , ravit parmi tout un trou- 
peau paissant la plus belle génisse, lui brise le cou 
en la saisissant de sa dent terrible, la déchire, boit 
à longs traits tout son sang, et engloutit ses en- 
trailles, la troupe des bergers et des chiens fidèles, 
l’environnant de loin, réunit contre lui ses cfis per- 
çans, sans oser l’assaillir, tant elle est en proïe à 
la terreur : c’est aînsi qu'aucun des Troyens ne sent 
au fond du cœur assez d’audace pour afironter 
Ménélas. Alors le guerrier eût enlevé l’armure du 
fils de Panthus, si le dieu du jour , lui enviant cette 
gloïre , n’eût excité contre lui Hector; il s'approche 
de ce prince sous les traits de Mentès, chef des 
Ciconiens : Hector, dit-il, tandis que tu poursuis 
avec tant d’ardeur lés coursiers du rejeton d’Eaque, 
ces coursiers que tu ne peax atteindre, qu'aucun , 
homme ne saurait dompter, et qui n’obéissent 


qu'à la voix de ce héros né d’une mère immortelle, 


le vaillant Ménélas , défendant le corps de Patrocle, 
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a ravi le jour au jeune Euphorbe , et mis un terme 
à son audace. | 

Après ces mots, ce dieu rentre dans la foule des 
combattans. Une vive douleur pénètre jnsqu’au 
fond de l’âme d’Hector : ses yeux parcourent toutes 
les cohortes , et il aperçoit les deux guerriers, l’un 
enlevant l’armure superbe, l’autre étendu sur le 
sable; le sang ruisselait de la profonde blessure. Il 
vole à travers les premiers rangs et pousse des cris 
aigus , semblable à la flamme de Vulcain dont rien 
pe peut arrêter les ravages. Déjà ses cris retentissent 
à l'oreille de Ménélas, qui gémit, et dit en son 
magnanime cœur : Infortuné que je suis! si j'aban- 
donne cette armure et le corps de Patrocle mort 
pour la défense de ma gloire, je crains l'indigna- 
tion des Grecs, témoins de ma retraite : si, retenu 
par la honte , je combats seul Hector et sa troupe, 
je me vois environné; car ce chef redoutable en- 
traîne à sa suite tous les Troyens. Mais pourquoi 
mon cœur est-il dans l’incertitude ? Celui qui, 
bravant les dieux, attaque un mortel honoré de 
leur protection, voit bientôt fondre sur lui une 
grande calamité. Aucun des Grecs ne pourra s’in- 
digner que je me retire devant Hector, lui qu’un 
dieu pousse au combat. Si je pouvais découvrir 
l'intrépide Ajax , je revolerais avec lui dans la mé- 
lée ; et, dussions-nous lutter contre :la volonté de 
l’un des immortels, nous ferions tous nos efforts 
pour dégager le corps de Patrocle et le rendre au 
fils de Pélée : parmi tant de périls, c’est le parti le 
plus salutaire. 
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. Tandis qu'il est agité de ces divers mouvemens, 
les Troyens, conduits par Hector, arrivent. Mé-_ 
nélas se retire et abandonne le cadavre; il se re- 
tourne à chaque instant. Tel qu’un lion majes- 
tueux que des bergers, avec leurs dogues, écartent 
à coups de pieux et à grands cris, s'éloigne malgré 
lui de la bergerie, le cœur enflé de colère : tel Mé- 
pélas portait lentement ses pas loin de Patrocle. 
Dès qu'il a rejoint sa troupe, il oppose le front à 
l’ennemi et cherche des yeux le grand Ajax. Il l’a- 
perçoit à l’aile gauche, animant au combat les siens 
qu’Apollon avait frappés de terreur ; il court au 
guerrier, et dès qu'il peut lui faire entendre sa 
voix : Ajax, Ô mon ami, s’écrie-t-il, vole en ces 
lieux ; combattons en faveur de Patrocle mort ;.re- 
portons du moins au fils de Pélée son corps dé- 
pouillé ; le superbe Hector est maître de ses armes. 
À ce discours l’âme du fier Ajax se trouble : mais 
‘bientôt il se précipite avec Ménélas loin dés rangs 
belliqueux. Déjà le fils de Priam avait raviles armes 
de Patrocle, et entraînait le cadavre , impatient de 
lui séparer la tête du tronc et de le livrer aux ani- 
maux voraces de Troie, lorsque Ajax arrive, avec 
son bouclier tel qu’une tour. Hector se retire vers 
ses cohortes ; et s’élançant sur son char, il charge 
l’un des siens de porter dans Ilion ces armes fa- 
meuses, monument de sa gloire. Ajax environne 
de son bouclier immense le fils de Ménœætius. Sem- 
blable à une lionne qui marche autour de ses pe- 
tits dont elle a conduit les pas encore faibles dans 
une forêt , et qui, rencontrant une foule de chas- 
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seurs, roule des yeux féroces, ses sourcils abaissés 
lui couvrent la prunelle entière : ainsi Ajax mar- 
chait avec fierté autour de Patrocle, tandis que 
Ménélas l’accompagnait d’un pas intrépide ; et 
chaque moment ajoutait à la douleur dont son âme 
était déchirée. 

Mais le rejeton d’Hippoloque , Glaucus , à la 
tête de ses Lyciens , adresse au fils de Priam , avec 
un regard irrité, ce sanglant reproche : Hector, dont 
les déhors anñoncent une audace guerrière que tu 
es loin d’avoir en partage, c’est bien à tort que la 
renommée t’exalte, toi dont les pas se tournent si 
promptement à la fuite. Désormais songe comment 
tu défendras Ilion, toi seul avec le peuple né dans 
ces murs; puisqu'on ne nous tient pas compte de 
livrer ici d’éternels combats , n’attends pas au 
moins qu’à l’avenir aucun Lycien répande son sang 
en faveur de cette ville. Comment réussiras- tü, Ô 
prince ingrat, à sauver un guerrier d'un rang infé- 
rieut, aprés avoir souffert que Sarpédon, ton allié, 
ton ami, devint la conquête et la proie des Grecs, 
lui qui, tant qu'il a vécu, s’est montré le zélé dé- 
fenseur dé Troie, ton propre défenseut ? mainte- 
nant tu ne peux éloigner de son cadavre les chiens 
dévorans. Si les braves Lyciens m'écoutent , ils par- 
tiront saus retard , et rien ne pourra plus garantir 
ion de sa ruine totale. Ah ! siles Troyens avaient 
ce courage inébranlable , l’ime de ceux qui vivent 
au sein des combats pour là défense de leur patrie, 
le corps de Patrocle serait bientôt entraîné dans 
les murs de Troie. À peine ce chef pâle et glacé y 
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serait-il reçu, que nos ennemis s’empresseraient 
à l’échanger contre les superbes armés et le corps 
de Sarpédon, et nous déposerions ce prince au sein 
de vosremparts, car on a immolé le compagnon d’un 
guerrier fort supérieur par sa vaillance à tous lesGrecs 
dont les vaisseaux couvrent lé rivage. Toi, tu n’as 
pu résister au fier Ajax, ni méme soutenir ses re- 
gards, bien moins encore attaquer ce héros, au- 
quel tu cèdes le prix de la force et de la bravoure. 
Hector le regardant d’un œil courroucé : Glau- 
cus ; dit-il, eussé-je attendu de toi ce discours hau- 
tain ét térméraire ? Ami, je croyais que fu surpas- 
sais en sagesse tous ceux qui habitent les fertiles 
Champs de la Lyÿcie : mais tu m’indignes quand tu 
oses dire que je né puis soutenir l’attaque du su- 
pérbe.Ajax. Jamais je ne tremblai dans les combats 
et dans le tumulte des coursiers belliqueux. Jupiter, 
dont les desseins triomphenñt si facilement de ceux 
des mortels, met en fuité même le plus intrépide 
guerrier, et lui ravit en ün fnoment la victoire, 
tandis que dans un autre temps il Couronne sa va- 
leur. Viéns , ami, réste près de moi sans pâlir ; vois 
si, durant tout le jour, je serai aussi pusillanime 
que tu as le front dé Paflirmer, ou si je saurai 
punir quelqu'un des Grécs, quelle que $oit son au- 
dace , de vouloir défendre contre moi les restes de 
Patrocle. Et faisant retentirsa voix terrible : Troyens, 
dit-il, Lyciens , et vous qui tenez votre nom de Dar- 
danus , soutenez votré ancienne gloire , donnez 
l’essor à votre courage impétueux , tandis que je 
vais me décorer ‘des magnifiquës armes d'Achille, 
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dont j'ai dépouillé le valeureux Patrocle immolé 
de ma main. 

Ï1 dit, vole , et atteint en un moment ceux qui se 
rendaient à Troie, chargés de ces glorieuses dé- 
pouilles. Leur remettant ses armes pour les.porter 
aux braves Troyens dans leurs remparts sacrés, 
il revêt l’armure divine que Pélée reçut des immor- 

tels, et dont il fit un don à son fils lorsqu'il fut ac- 
cablé du poids des ans : le fils sous l’armure du 
père , ne devait point atteindre à la vieillesse. 

Jupiter voit Hector se couvrir à l’écart des armes 
du fils de Pélée. Balançant sa tête immortelle : Ah! 
prince malheureux , dit-il en lui-même, tu ne 
songes guère à la mort qui te menace. Tu revêts 
cette armure d’un héros devantlequeltremblent tous 
les guerriers, et dont tu viens d’abattre le compagnon 
qui faisait admirer sa douceur etsa vaillance, armure 
dont ton bras l’a dépouillé avec ignominie. Je vais 
au moinste couronner de tout l'éclat de la victoire, 
pour compenser ton malheur; car, hélas ! Andro- 
maque , lorsqu'on retournera du eombat, nechar- 
gera point ses mains de ces armes d’Achille. 

Le fils de Saturne dit , et baisse son front om- 
bragé de noirs sourcils. En même temps il adapte 
l'armure à la taille d’Hector. Soudain l’âme du 
héros est remplie du démon des combats, une 
force nouvelle se. répand dans ses membres. Il re- 
vole au milieu de ses alliés en poussant des cris 
terribles ; et, sous ces armes ébloiissantes, il leur 
semble être le magnanime fils de Pélée. Il porte de 

tous côtés ses pas, enflamme chacun de ses guer- 
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riers , Mesthiès, Glaucus, Médon , Thersiloque, 
Astéropée, Disénor, Hippothoüs, Phorcys, Chro- 
mius, et l’augure Ennome : Nombreux altiés dont 
les cités environnent Ilion, s’écrie-t-il, ce n’est pas 
pour étaler un vain appareil que je vous appelai du 
sein de vos foyers, mais pour défendre avec ardeur 
contre les Grecs audacieux nos femmes et nos en- 
fans. J'épuise nos peuples, en tirant d'eux des vivres 
et d’autres secours, pour offrir à chacun de vous 
une digne récompense. Que vous rencontriez le 
salut ou la mort, vous devez toujours opposer le 
front à l’ennemi : tels sont les traités de la valeur. 
Celui qui, forçant Ajax de se retirer , entraînera 
du côté des Troyens Patrocle inanimé , recevra la 
moitié des dépouilles de ce chef et partagera ma 
gloire. | 

À peine a-t-il parlé que, les piques levées , ils 
s’avancent avec tout le poids de leurs forces contre 
les Grecs, et chacun jure d’arracher cette proie au 
* fils de Télamon. Serment insensé ! Ajax devait les 
abattre en foule sur ce cadavre. Se tournant vers 
Ménélas : Cher ami, dit-il, toi que favorisa Ju- 
piter, désormais nous ne pourrons nous-mêmes 
échapper. de ce.combat : je craîns moins pour Pa- 
troole ; il n’est plus ; et, malgré tous nos efforts, äl 
rassasiera bientôt les animaux voraces de Troie; je 
crains pour nos propres jours. Hector et sa troupe 
martiale couvænt d'un-nuage ténébreux toute la 
plaine ; nous touéhons à netre ruine. Appelle donè 
les plus vaftlans Grecs à notre secours, s’ils peuvent 
entendre té voix dans ce. tumulte. 
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. Ménélas fait retentir dans les airs ces paroles : 
Amis, princes et chefs qui participez aux festins 
des Atrides, pt qui, selon que la gloire et les hon- 
neprs sont dispensés par Jupiter, partagez le com- 
. mandement de nos cohortes, dans l’embrasement 
de la mêlée mes yeux ne sauraient vous distinguer : 
mais accourez, ei soyez indignés que Patrocle de- 
vienne l'infâme jouet des animaux voraces de 
Troie. ; 

11 dit; l’agile fils d'Odée l'entend, il vole à tra- 
versles combattans, suivi d’Idoménée etde Mérion, 
tel que le dieu dep batailles, Qui pourrait nom- 
mer la foule des guerriers accourant ayec eux pour 
soutenir ce combat ? Les Troyens , qui ont Hector 
à leur tête , commencent l’attaqne furieuse. Comme 
quand un fleuve né de Jupiter roule dans l'Océan, 
les flots énormes s'opposent en fréméssant à :son 
cours rapide , et la mer vomissant avec bruit ses 
vagues hors de ses limites, les rivages éloignés y 
répondent par de longs huniemens ; tels sont les cris 
épouvantables des Troyens. Mais les Grecs , comme 
s’ils n'avaient qu’upe même âme, forment autour 
du corps de Patrocle un rempart de leurs boucliers 
d’airain. Jüpiter répand une sombre nuit autour 
de: casques biillans : fl aimait le fils de Ménœttus 
lorsque ce gneirier , plain de force , était le eompa- 
gnon d'Achille; jamais il n’eùt permis ‘que son 
corps rassastit les anjmanx dévorans. “Re 

Les Troyens repoussent d'abord les Grecs ; saisis 
de terreur , ceux-ci abandonnent le: cadavre ::ce- 
pendant leurs ennemis , si achamés à leur perte , 
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n’immolent aucun des défenseurs de Patrocle, oc- 
cupés seulement à s'emparer de cette proie. Mais 
les Grecs pe l'ont pas long-temps abandonné: telle 
est l’ardeur avec laquelle ils accourent à la yoix 
d’Ajax, qui, par san air redontable et par $es exploits, 
étais, après le divin Achille, le guerrier le plus dis- 
tingué de l’armée, pt pouvait seul le remplacer. Il 
s’ouyre ua chemio à travers les cohortes ennemies. 
Aussi terrible qu’un sanglier qui, se retournant 
tout à coup au milieu des épaisses broussailles où 
il paraissait ensgvyeli, disperse La troupe des chas- 
seurs et leur meute , Le fils de Télamon dissipe , en 
se montrant, les phalanges troyennes qui enle- 
yaieut Patroge , se flattant de l’emmener en 
triomphe dans leups murs. Déjà le noble Hippo- 
thoës , lui ayant attaché au pied son baudrier , l’en- 

yaînait sur Ja plaine hérissée d'armes , briguait ]e 
suffrage d’Hector et des Troyens, lorsqu'il est as- 
sajlli lui-même par un ennemi.dont aupun de ses 
compagnpns ne peut le sauvsr. Ajax a percé la 
foule des combatjans, etle frappe trayers le casque 
dairain, qui.se fend au choc.dy lourd javelot 
poug# par un bras terrible ; la cervelle ensanglan- 
tée jaillit daus les airs : il expire ; etges mains aban- 
donnant Je pied du magnanime Patyncle, il le laisse 
étendu, et.tambe sur le front 4.çffé da sadayre , 
Join:des:chamna féconds fe, Larisne. H n'a pu re- 
connaltre des donx spies.que.prirent de son enfance 
un père.rt gne mère , objets de sa tendresse, et n’a 
yu que peu de temps la lumière du jour. Hector 
fait partir sa lance contre Ajax, qui s'incline légè- 
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rement; la lance frappe Schédins, le plus vaillant 
des Phocéens, dont le palais s'élevait dans la cé- 
lèbre Yille de Panope , èt qui régnait sar ün peuple 
nombreux ; l’airain ‘s'enfonce dans le sein, traverse. 
l'épaule ; ses armes retentissent de sa chute. La co- 
Ière d'Ajax s’enflamme; il perce, à travers le creux 
de la cuirasse , le fils de Phénops ; Phorcys , défen- 
seur ardent d'Hfppotoüs, etlui déchireles entrailles; 
étendu dans la poussière , il y imprime sa main 
moürante. 

” Hector et sa troupe, qui combattsient aux pre- 
miérstangs, reculent ; les Grecs enkèvent, avec des 
cris terribles, les corps de Phorcys , -d’Hippotoüs, 
et les dépouillent de leurs armes. ‘Alôrs les Trôyens, 
vaincus par Îles Grecs et par leur effroi , auraient 
Fui jusque dans ion ; leurs ennémis, avant les 
temps marqués pat Jupiter , auraïent remporté 
‘une victoire due à leur seule valeur, si le dieu du 
jour n’eût éveillé'lë courage d'Énée sous la forme 
‘du héraüt Périphas. Parvenu à. u grand âge en 
exerçänt éét ‘emploi: ‘äuprès du vièux Anchise , il 
était rempli. de’ prudence et de zèle: Énée , dit le 
fils de Jupiter sous ces traits, ne sauverez-vous pas 
les remparts de Troie ; pète à périr ‘contre fai vo= 
lonté des dieux? n’imitefez-vous point ces chefs 
que mes ÿeux virent jadis triomiphét des plus gränds 
périls par üne fübtë confiance -danis'uéaudace :et 
dans léurs troupes nombreuses et imdctéséibles à la 
‘ctainte ? Jupiter fous accorde la vietoire> mais c’est 
vous qui la rejètez ; en ‘proie à uhe ne terreur , 
fuyant mème avant de coimbatire. * ‘ : : 
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Énée , l’œil attaché sur Apollon , le reconnaît, et 
s’écrie : Hector, et vous chefs des Troyens et des 
alliés, quelle honte si, vaincus par les Grecs, et 
plus encore par notre pusillanimité, nous n'avons 
plus d’autre asile que les remparts d’Ilion ! Un dieu 
( je l’ai vu à mes côtés ) m'’a déclaré que Japiter, 
l'arbitre &es combats . embrasse notre défense : 
marchons aux Grecs, et du moins ne souffrons pas 
qu’ils empertent sans obstacle Patrocle vers leurs 
vaisseaux. —— 

]1 dit , et se précipitant loin des premiers rangs, 
il s'arrête d’un pas intrépide : les Troyens se retour- 
nent et présentent le front aux Grecs. Le javelot 
d’Énée part , frappe Léocrite, fils d’Arisbas, et 
compagnon valeureux de Lycomède, qui, le voyant 
tomber, accourt ; et, dans la douleur qui déchire 
son‘âme, sa lance fend l’air, ‘atteint Apisaon, et, 
lui perçant le foie , l’étend parmi les morts : venu 
de la fertile Péonie, ce chef signalait sa valeur sur 
les pas d’Astéropée. Le brave Astéropée, vérsant 
des larmes , vole contre les Grecs , brûle de lescom- 
battre : mais il ne peut satisfaire cette ardeur ; les 
défenseurs de Patrocle étaient couverts d’un rem- 
‘part de boucliers hérissé de lances. L'’impétueux 

-Ajax va d'un guerrier à Fautre, leur répétant sés 
‘ordres, et les exhortant tour'à tour à ne pas recu- 
Jer, hi à courir vers l'ennemi loin de leurs com- 
pagnions ; mais à porter autour de ce mort leurs 
pas audaëieux , à soutenir en sa faveur les plus 
vives attaques : tels sont les ordres de ce héros 
d’ane:stature énorme. Le sang. en ruisseaux de 
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pourpre, inonde la terre ; Troyens, alliés et Grecs, 
les combaitans sont abattus l’un sur l’antre : car 
les premiers ont aussi à pleurer leurs pertes, quoi- 
que meius nombreuses ; sans cesse ils se rappellent 
qu'ils se doivent nn appui mutuel au dunstis de ces 
terribles périls. 

Ainsi l’on s’attaquait avec la ss d'on incendie. 
L’astre du jour.et celui de la œuit semblaient avoir 
éteint leur lumière ; telle était l'épaisseur des té- 
nèbres qui couvraient la foule des plus vaillans 
guerriers rassemblés autour du corps de Patrocle. 
Ailleurs les deux armées combattajent sous un ciel 
serein ; le soleil dardait ses rayons épanouis dans 
un espace immense; aucune vapeur ne s'élevait de 
toute la plaine , ni du sommet des montagnes ‘ s’at- 
taquant par intervalles et dans un grand éoigne- 
ment , on pouyait tour à tour éviter les traits mor- 
tels. lei, au centre du champ de bataille, les sol- 
dats environnés des ténèbres et de }a mort, souf- 
fraient tont ce que la guerre a d’herrenrs ; et l'ai- 
rain cruel déchirait le sein des plus intrépides. 

Deux guerriers çependant renommés par leurs 
exploits , Antiloque el Trasymède ; ignoraient en- 
core la mort du noble Patyracle ; ils crgyaient 
que, plein de force et de vie, il luttait centre les 
Troyens qu'il venait d'attaquer avec tant d’ardeur : 
attentifs à la déroute de leurs propres compagnons , 
ils combattaient à leur peste, dociles aux ordres que 
Nestor leur ayait donnés en les exhortant à Fepous- 
ser l’envemi lois des vaisseaux. 

Mais c’est autour du valenreux ami d'Achille que 
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naît un combat formidable, prolongé jusqu’à la 
fin du jour ; assaillans 'et défenseurs, ils sont ac- 
cablés de fatigue et tout souillés de sang, de sueur 
et de poussière. Comme, par de pénibles efforts, 
un grand ppgbre d'hommes robustes préparent la 
forte peau d’un énorme taureau, inondée d’une 
buile éclatante; placés en esrele, chacun la tire à 
soi, l’eau en digtille, l'essence huileuse pénètre, 
et la vaste peau s'étend de toutes paris: ainsi les 
deux partis, dans çe champ étroit, veulent en- 
traîner, chacun de son côté, le corps de Patrocle; 
is brûlent de le transporter, les uns dans Hion, les 
autres vers Jeurs yaiseaux. Il s'élève pour cette dé- 
pouille un combat féroce, dont auraient été ravis 
Mars sonnant l'alarme guerrière , et Pallas animée 
de sa plus ardente fureur. Tel est, dans ee jour, 
le funeste combat où Jupiter livre pour Patrecle et 
les hommes et les coursiers. 

Achille ne savait point encore le trépas de son 
ami: les Grecs comhattaient loin des vaisseaux sous 
les. paurs de Troie : il ne s'élevait dans son esprit au- 
eun soupçon dg cette perte ; il s'était persnadé que 
Patrocle , après s'être approché des portes d’Jlion, 
reviendrait, plein de vie dans sa tente. Instruit par 
ga mère, qui souvent l’ayait entretenu à l’écart des 
grands desseins de Jupiter, il était sûr que son com- 
pagnon ne repverserait point gptig ville sans l’ap- 
pui de son bras, pi même ayec çet appui; mais 
cette.tendre mère lui ayait caché l'affreuse disgrâce 
qu'il esspierait par: Ja mort de celui qui ocoupait 
la. principale place, dans son cœur. 
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Les combattans, tenant d'une main hardie, au- 
tour de ce corps, leurs javelots acérés, ne cessaieñt 
de s’assaillir, et se donnaient mutuellement le tré- 
pas. Amis, disaient les Grecs, gardons-nous de re- 
tourner avec ignominie vers les vaisseaux : mais, 
avant que nous permettions aux fiers Troyens de 
se couvrir d’une gloire immortelle, de déposer dans 
leur ville le corps de ce héros, que la tèrre , ou- 
vrant son sein ténébreux, engloutisse notre cohorte 

entière ! Amis, s’écriaient à lear tour les magna- 
_ nimes Troyens, qu'aucun ne recule, fût-il arrêté 
par les destins ,que nous dussions être tous exter- 
minés près de ce cadavre! C’est ainsi que chacun 
enflammait l’audace de son compagnon, et c’est 
ainsi qu'ils combattaient. L’horrible tumulte du 
fer. homicide, à travers les vastes champs des airs, 
frappe l’airain éternel de la voûte céleste. 

Cependant les divins coursiers d'Achille se te- 
naient à l'écart, et pleuraient leur conducteur 
depuis l’instant où ils s'étaient aperçus qu’il avait 
été renversé dans la poussière par la main sanglante 
d’Hector. Le fils de Diore, Automédon, plein de 
vigaeur, les pressait en vain du fouet retentissant ; 
en vain.il leur adressait tour à tour des prières et 
des menaces: ils ne voulaient ni se rendre vers là 
rive de l’Hellespont, ni retourner au combat ; mais, 
tels que ces colonnes inébranlables érigées sur 15 
tombeau d’un homme ou d’une femme illustre, 
victime de la parque, ils demeuraient immobiles . 
devant le: superbe char, la tête penchée vers la 
terre; regrettant la main qui avait tenu leurs rtneé, 
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plongés dise une morne consternation, des larmes 
roulaient de leurs paupières sur le sable; leur cri- 
nière brillante, éparse sous le timon, se souillait 
dans la poussière. Jupiter voit leur douleur, et 
leur accorde quelque compassion. Agitant sa tête 
auguste : | 

Malheureux, dit-il en lui-même, pourquoi faut- 
il que nous vous ayons donnés à Pélée, un simple 
mortel, vous qui êtes exempts de la vieillesse et du 
trépas? était-ce pour vous faire partager les maux 
de la race humaine, race plus infortunée que tout 
ce qui respire ou rampe sur la terre ? Mais je ne 
permettrai jamais qu’'Hector soit porté sur le ma- 
gnifique char d’Achille et conduise vos rênes: n’est- 
ce point assez qu’il possède ses armes et qu’il en 
triomphe avec audace ? Je vais vous donner une 
nouvelle légèreté et vous inspirer un nouveau cou- 
rage pour ramener Automédon, du milieu des pé- 
rils, dans le camp: car je veux que les Froyens 
soient encore victorieux et sèment le trépas, jus- 
qu’à ce qu’ils se rapprochent des vaisseaux et que le 
soleil ait disparu , remplacé par la nuit sacrée. 

IL dit, et soufile un nouveau courage au cœur 
des divins coursiers : aussitôt , secouant la pous- 
sière qui couvrait leur crinière superbe, ils trat- 
nent rapidement le char au milieu des Troyens et 
des Grecs. Automédon, consterné de la perte de 
son compagnon, se précipite parmi les combat- 
tans, comme le vautour parmi les timides oiséaux 
des prairies. Tantôt, par une course légère, il se 
… dérobe de la mélée bruyante ; tantôt il y revole 
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avec la même légèreté, et poursuit les phalanges 
pressées : mais, dans sà course ardente , il n’abat 
point d’eñnemis; occupant seul le char, il ne peut 
à la fois porter des coups furieux de son. javelot, 
et retenir les coursiers impétueux. 

Le fils de Laërcée , Alcimédon , son ami , l’a- 
perçoit; et s’avançant derrière le char : Automé- 
don, dit-il, quel dieu troubte ta taison, t'inspire 
l'inutile dessein d'aller combattre seul parmi ces 
cohortes ? Ton compagnon est immolé; Hectot 
porte eh triomphe l’armute d’Achille. 

Cher Alcimédon, répond le guerrier, après Pa- 
trocle , qui d’entre les Grecs peut mieux que toi 


-domptet la fougue de ces coursiers immortels? sem- 


blable aax dieux tandis qu’il respirait , ilest maiu- 


. tenañt la proïe de la parque fatale. Prends ce fouet 


et ces rênes; je descends du char, résolu de com- 
battre. 

Il saute à terre en disant ces mots : Alcimédon ;, 
s’élançant sur le Char de guerre, a pris le fouet et 
les rênes. Hector l’aperçoit. Se tournant vers 
Enée : Chef illustre des Troyens, dit-il, je vois les 
coursiers d'Achille revoler au combat avec des con- 
ducteurs moins valeureux. Si tu me secondes, je 
me flatte de m’emparer de cette proie : ces ennemis 
ne soutiendront point notre assaut, et leur ardeur 
martiale s’évanouira devant nous. 

Le fils d’Anchise est impatient de l’accompagiher : 
ils s’avancent, couverts de boucliers de peaux char- 
gées d'airain. Avec eux marchent Chromius, et Aré- 
tus , semblable aux dieux par sa beauté ; tous deux 
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nourrissant l'espoir d’abattre les chefs qu’ils vont 
attaquer, et de ravir les coursiers äu front superbe. 
Fol espoir ! ils ne reviendront pas tous deux de ce 
combat ; l’un arrosera la terre de son sang. 

Automédon , ayant invoqué le maître des dieux, 
est animé de fürce et de courage. S’adressant à sou 
fidèlé ami : Alcimédon, dit-il; n’éloigne pas les 
coursiers; que je sente toujours à més épaules leur 
souffle brûlant. La rage d’Hector ne se ralentira 
point qu'il n'ait saisi les rênes de ces chevaux écla- 
tans, et que, nous ayant terrassés, il n’ait mis en 
fuite les cohottes des Grecs; ou qu'il ne soit lui- 
même leur victime. Et appelant les principaux 
chefs à son secours : Ajax, et toi Ménélas , s’écrie- 
t-il, confiez aux plus vaillans le soin de porter leurs 
pas en combattant autour de Patrocle inanimé; 
venez noùs garantir du évup fatal, nous qui fespi- 
rons encore. C'est ici qu’à travers le champ du 
meurtre , les plus iñdomptables Troyens, Hector et 
le fils d’Anchise, se précipitent avec tout le poids de 
leurs forces. La victoire est entre les mains des 
dieux: je lancérai mon javelot, m’abandonnant aux 
décrets de Jupiter. 

Il dit, et son javelot agité part, frappe le bou- 
cliér d’Arétus, s’enfonce, à traversle baudrier, dans 
les entrailles. Lorsqu’uh jeune homme vigoureux, 
tenant la hache tranchante, l’abat sur le front d’un 
taureau féroce; et sépare le nétf, le taureau s’é- 
lance et tombe : ainsi le guerrier, après un long 
élan, est étendu sur le sable ; et le javelot, qui fré- 
mit dans ses entrailles, lui a ravi le jour. Mais 
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Hector fait voler sa lance contre Automédon, qui 
s'incline en avant; la lance, lui rasant le dos, se 
plonge dans la terre , et il sent trembler l’extrémité 
du frêne, jusqu’à ce qu’enfin la rage de Mars cesse 
de l’animer. Alors, le glaive en main, ces guerriers 
s’attaquaient, si les deux Ajax, accourus à la voix 
d’Automédon, ne les eussent séparés au plus fort 
de leur brûlante fureur. Hector, Énée, Chromius, 
ne hasardent point un combat douteux, et laissent 
Arétus, le flanc percé, dans la poussière. Automé- 
don , aussi impétueux que Mars, le dépouille de ses 
armes, et triomphe en ces mots : Quoique j'aie 
abattu un guerrier bien inférieur, mon cœur est 
un peu soulagé de la douleur amère du trépas de 
l’infortuné Patrocle. Il dit, et place sur le char ces 
dépouilles ensanglantées : il y monte, souillé lui- 
même de sang, comme un lion dont un taureau 
vient d’assouvir la faim vorace. 

Cependant autour de Patrocle redouble le com- 
bat terrible, acharné , source de larmes. Minerve, 
se précipitant des cieux, l’excite, encourage les 
Grecs par l’ordre de Jupiter, qui déjà les favorisait. 
Telle que l'iris éclatant que ce dieu déploie du haut 
de la voûte céleste jusque sur la: terre pour an- 
noncer aux mortels {a guerre ou la froide tempête, 
et qui, dès qu’il paraît, interrompt les travaux des 
laboureurs et consterne. les troupeaux , telle Mi- 
. nerve, environnée d’un nuage d'azur, arrive rapi- 
dement dans l’armée des Grecs, éveille le courage 
. de chacun des guerriers. Elle s’adresse d’abord à 
Ménélas, après avoir pris la figure et la forte voix 
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de Phœñix : O Ménélas, dit-elle, si les animaux 
rapaces traînent sous les murs de Troie le fidèle 
compagnon d'Achille, c’est sur toi qu’en retombera 
dans tout l’avenir la honte et l'opprobre. Fais done 
éclater ta valeur, et que ta voix enflamme l’ armée: 
entière des Grecs. 

Phœnix, mon père, vieillard vénérable , répond 
le roi, veuille Minerve m’animer d’une force nou+ 
velle et me garantir des traits impétueux ! je ne 
quitterai point le corps de Patrocle, et ferai tous 
mes efforts pour le sauver : sa mort a laissé dans 
mon âme les plus vifs regrets. Mais Hector porte 
partout le feu dont il est dévoré; le fer dans sa main 
ne cesse de semer la mort : c’est lui sul désormais 
que Jupiter couvre de gloire: 

Satisfaite d’être implorée par Ménélas avant tous 
les autres dieux, la déesse le remplit de vigueur , 
met dans son âme l’audace opiniâtre de l’insecte 
bourdonnant qui, sans cesse écarté, revole à l’at- 
taque , et, avide de sang humain , s'obstine à dar- 
der son aïguillon : tels sont l’audate et le coürroux 
dont Minerve enfle le cœur de ce héros. S’appro- 
thant de Patrocle, il fait voler dans l’air sa lance 
éclatante. Parmi les Troyens était un guerrier , le 
fils d'Éétion, Podès, aussi riche que vaillant, l'ami 
et le convive chéri d’'Hector ; qui le distinguait par 
les plus grands honneurs entre tous ses concitoyens. 
H songeait à Ja retraite; Ménélas , le frappant au 
baudrier ; lui perce le sein, et l’abat avec un bruit 
lugubre. Le vainqueur demeurait maître du corps 
de ce chef, lorsque die à côté d’Hector, lui fait 
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des reproches amers sous les traits du file d'Asius , 
Phénops, dont le palais ornaîit Abyde , et:qui était 
uni à ce prince des plus étroits liens de l'hospitalité. 
Hecter, dit-il, qui d’entre les Grecs te craindra 
désormais, toi qui fuis devant Ménélas peu: redou- 
table jusqu’à ce jour, et qui souffres qu'il enlève 
Sul du milieu des Troyens le corps du guerrier 
qu'él: vient d'immoler aux proie ange» Podès , 
ton vaillantami? ‘: : es 
. Le front d’'Hector.se. couvre du nuage de la ds: 
leur:: il- se: précipite à travers les comkbattans: les 
plus. :hegdis ; son ‘armure, nes des feux: sur son 
pässage: .::: : DE ose s 
. Mais Jupiter ie son éblonisrabte, cou“ 
vre tout le mont Ida de temébreuses nuées : il fait 
krillerrses éclairs ;'et:, tonnañt avec un fracasépou- | 
vaatable, ilébhranle l’égide. 11 donne enkears la: vie: 
toire aux Troyens > et ie la terreur Moss 
Grecs :. , de st 
Pénélse, chef des Béotiens " lui dns jusqu "ons: 
le.front éjait tourné.vers l'ennemi, fuit le premier, 
atteint, au hat de l'épaule par la, pique de Pokx- 
damas , qui Jai rase l’os, Palydamas l'ayant attaqué 
de prés Hector blesse à la main Léite, fils du ma- 
gnanime Alectryon, et l'oblige à quitter.le comhat ; 
le guerrier court , jetant de toutes parts un œil 
épouvanté , et n’espère plus de pouvoir.s'armer du 
javelot. Tandis qu'Hector fondajt sur Léite, Ido- 
ménée lui porte un coup violent à la cuirasse. sous 
la mamelle, mais il brise sa longue pique près du 
fer : les Troyens poussent des cris de jaie. Hector, 
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ferme et tranquille, lance un rapide javelot contre 
Idoménée, qui était debout sur son char; il est 
près de répandre son sang ; il frappe Cœranus, 
l’écuyer et l’ami de Mérion, et qui était venu de la 
célèbre Lyctos sur ses pas. Mérion , n’écoutant que 
son ardeur, avait laissé son char près des vaisseaux : 
sa défaite eût couvert de gloire les Troyens , si Cœæ- 
ranus ne lui eût amené les agiles eoursiers; il ga- 
rantit ee chef du trépas, et périt lui-même de la 
main d’Hector. Le javelot l’atteint sous l’oreille, 
brise les dents, et fend la langue du guerrier, qui 
roule du char, laissant échapper les rênes. Mérion, 
en se courbant, les saisit ; et s'adressant à Idomé- 
pée : Anime tes coursiers , dit-il, jusqu’à ce qu’ils 
parviennent à nos vaisseaux ; tu le vois toi-même, 
il n’est plus de victoire pour les Grecs. Idoménée, 
l’âme saisie de terreur, pousse les coursiers aux 
superbes crins.vers le rivage. 

Le magaanime Ajax et Ménélas s’apercçoivent 
aussi que Jupiter: redonne: jux Troyens l'incon-. 
stante victoire : Dieux ! s'écrie le fs de Télamon , 
l’homme le plus aveugle ‘peüt'connaître que Ju- 
piter. veut couronnet nés ennemis de gloire. Di- 
rigés par ce dieu, tous lewrs traits, qu’ils partent 
d’une maïn vaillante'eti faible, apportent la mort, 
tandis que nes javelots lancés vainement ne tou- 
ehent quelaterre. Sougeons cependant aux moyens 
de sauver le corps de Patrocle; et de réjouir par 
notre retour nes’ compagnons, qui, attachant sur 
nous un ®&il consterné, pensent que, loin de sou- 
tenir l'attaque de l’inwincible Hector, nous allons 
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nous précipiter jusque sur nos vaisseaux. Ah! si 
quelque ami pouvait instruire promptement de 
notre sort le fils de Pélée ! je ne crois pas que le 
plus léger bruit de la perte fatale qu'il vient d’es- 
suyer ait frappé son oreille. Mais je ne puis décou- 
vrir personne qui soit propre à se charger. de ce . 
triste ministère. D’affreuses ténèbres nous environ- 
pent, nous et nos chars. — Jupiter, père souve- 
rain, délivre les Grecs de cette nuit profonde ,' 
rends-nous le jour ; et puisque tu veux nous perdre, 
perds-nous à la clarté des cieux. | 
Il dit. Le père des dieux, touché des larmes que 
lui arrache le désespoir , écarte les nuages , dissipe 
‘les ténèbres ; le soleil se rallume , et le vaste champ 
de bataille est éclairé. Généreux Ménélas, reprit 
alors Ajax, porte l’œil de tous côtés; et si le fils de 
Nestor, Antiloque, respire encore, charge-le d’aller 
apprendre saus retard au grand Achille la perte 
que ce héros a faite du plus cher de tous ses amis. 
Ménélas s'éloigne pour contenter le désir de ce 
guerrier. Tel un lion fatigué des longs combats 
qu’il a livrés aux bergers et à leurs chiens fidèles 
tente un dernier assaut ; mais assailli par les traits 
et par les torches brülaates qui volent d’un grand 
nombre de mains intrépides, et les redoutant mal- 
gré sa rage, il se retire au point du jour, le cœur 
rempli de douleur et de courroux : tel le brave 
Ménélas s’éloigne de Patrocle avec le plus vif regret; 
et craignant que les Grecs, frappés d’effroi, n’a- 
bandonnent cette proie aux ennemis : Ajax, s’é- 
crie-t-il, dignes chefs des Grecs, et toi, Mérion, 
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à ce moment rappelez-vous la douceur de l'infor- 
tuné Patrocle ; tant qu'il a vécu, tous ont été l’objet 
de sa bonté facile; désormais l’inflexible mort 
exerce sur lui son empire. 

En disant ces mots il part, et ses regards se 
portent de tous côtés. Comme l'aigle, dont la vue 
est la plus perçante parmi les habitans de Pair, et 
qui, planant dans les nues, suit de l’œil, malgré 
la rapidité de sa course , un lièvre, et le décou- 
vrant encore lorsqu'il se tapit sous d’épaisses brous- 
sailles, tombe sur lui et le ravit, maître absolu de 
sa déstinée : ainsi, Ménélas, aimé du ciel, tes re- 
gards éclatans se plongeaient dans les nombreuses 
cohortes pour découvrir si le fils de Nestor était 
encore en vie. À peine l’a-t-il aperçu à l'aile gau- 
che , soutenant ses troupes, et les enflammant au 
.- combat, qu’il vole à lui; et l’appelant : Antiloque , 
dit-il, accours, apprends un funeste événement 
dont le ciel eût dù nous préserver. Tu vois sans 
doute toi-même qu’un dieu précipite notre ruine, 
que la victoire est aux Troyens. L’un de nos plus 
valeureux combattans est tombé , Patrocle, l'objet 
des regrets les plus douloureux des Grecs. Vole 
vers nos vaisseaux; dis au fils de Pélée que, sans 
perdre un instant, il vienne sauver son corps; Hec- 
tor a déjà revétu son armure. 

À cette nouvelle, Antiloque, saisi d'horreur, 
demeure muet ; ses yeux se remplissent de larmes; 
sa voix sonore est étouffée. Cependant, malgré sa 
douleur , docile aux ordres de Ménélas, il part, 
après avoir remis ses armes à Laodocus, qui con- 
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duisait ses coursiers vigoureux ; et, répandant tou- 
jours des pleurs, il court, loin dü combat, an- 
noncer cette infortune au fils de Pélée. 

Et toi, Ménélas, tu ne t’arrêtas point pour sou- 
tenir les Pyliens, qu’Antiloque laissait exposés aux 
plus grauds périls, et qui désiraient vivement sa 
présence. Il met le brave Thrasymède à leur tête, 
revole à la défense de Patrocle; et rejoignant 
les Ajax : Ce jeune guerrier, dit-il, se rend vers 
limpétueux Achille; mais quelque ardente que 
soit la fureur de ce héros contre Hector, je doute 
qu’il vienne en ce moment à notre secours. Dénué 
de ses armes, il ne peut affronter tant d’ennemis. 
Que notre propre valeur sauve donc ce mort si 
chéri, et nous dérobe nous-mêmes à la rage des 
Troyens. 

La sagesse t'inspire , illustre Ménélas, répond te 
grand Ajax. Toi et Mérion, hâtez- vous de sou: 
lever le mort, et de le transporter hors de la mêt 
ke’, tandis que mon frère et moi, ayant avec un 
mème nom une même âme, et accoutumés à 
réunir nos éMorts dans les combats, nous vous 
suivrons en soutenant le choc d’Hector et de sa 
troupe. 

11 dit. Ménélas et Mérion prennent entre leurs 
bras le corps de Patroele, et le soulèvent en l'ait 
avec intrépidité. À l'aspect du cadavre qu’on en- 
lève , les Troyens poussent des cris perçans , et fon- 
dent sur eux avec furie. Telle une meute, devan- 
cant les vigoureux chasseurs, se précipite sur les 
pas d’un sanglier blèssé , et le poursuit , ihpatiente 
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de le déchirer; mais au momient que, se fappe- 
lant sa force, il se t£tourne:, she recule ;: et se dis- 
perse avec terreur : tels les Troyens , par ‘troupes, 
suivent ces guerriers; et les frappant de beurs gläives 
et de leurs lanves ; mais chaque £ois que les Ajax 
leur montrent le front et:satrétent de péed fèrme , 
les ennemis pälissent; aucuxi d'eux m’ose voler à 
l'assaut et leur disputer cette dépoxille. ds 

Cependant la troupe ‘hérsique emportait le ca- 
davre vers les vaisseaux. Le combat est toujours. 
plus horrible , semblable à la Samme inapinée qui, 
se répandant d’un cours furieux, entbrase une 
ville entière ; les palais croulent au sein du vaste 
incendie, la flamme roule au gré des tourbillons 
mugissans : tel est le tumulte épouvantable des 
combattans et des chars qui poursuivent cette 
troupe empressée à la retraite. Comme des mu- 
lets infatigables traînent du haut d’une montagne, 
par un chemin raboteux, une poutre énorme ou 
un arbre né pour voguer sur les mers, et, s’ef- 
forçant de‘hâter leur marche pénible, triom- 
phent des obstacles, quoique accablés de peine et 
inondés de sueur; ainsi Ménélas et Mérion empor- 
. tent avec ardeur la charge précieuse qui leur est 
confiée. | 

Les deux Ajax, qui les suivent, repoussent les 
assaillans. Telle une forte digue, s'étendant sur une 
longue plaine , réprime le cours débordé des fleuves 
les plus terribles , et, les forçant à rebrousser vers 
leurslits, ne peut être rompue par le choc orageux 
de leurs vagues ; tels les Ajax ne cessent de repous- 
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ser l’attaque des Troyens, qui s’acharnent à les 
poursuivre, enhardis par le fils d’Anchise et l'il- 
lustre Hector. : 

Mais commé une nuée d’étourneaux ou de geais 
fuit avec des cris perçans à la vue du vautour dont. 
le vol apporte la mort aux plus faibles habitans de 
l’air, le reste des Grecs, dispersés par ces deux 
chefs , et poussant des cris aigus , se précipite loin 
du combat. Dans leur fuite, un grand nombre , 
+ d’armes superbes tombent dans le fossé, sur les 
bords ; et la guerre et ses horreurs règnent sur 
toute la plaine. 


FIN DU CHANT DIX-SEPTIÈME, 


EEE 
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SUR LE CHANT DIX-SEPTIÈME. 


: Risx n’est plus sinfple que le sujet de ce chant; les Troyens 
et les Grecs s’y disputent à qui demeurera maître du corps de 
Patrocle. On ne peut qu’admirer la fécondité du poëte qui 
à su y répandre tant d'intérêt sans le secours d'aucun épisode. 
Ea lisant ce chant , il ne faut pas oublier l'importance que les 
anciens attachaient aux honaeurs de la sépulture , qui étaient 
pour les vivans un tribut que l’amitié était incoosolable de 
ne pouvoir payer, ct semblaient être pour le mort un dé- 
dommagement considérable de la perte de la vie. Il y a dans 
Sophocle et Euripide des tragédies entières qui ne roulent 
que sur cet unique objet. On connaît les soins avec lesquels 
les Egyptiens disputaient à la mort sa proie; leurs pyramides 
étaient des tombeaux somptueux. 


Page 157. Comme une génisse. 


Le poëte, selon la remarque d’Eustathe, peint ici l’affec- 
tion que Ménélas avait pour Patrocle; et cette comparaison 
est d'autant plus juste que Ménélas était un prince plein 
de bonté et de douceur. (Madame Dacier.) 


Page 156. Il est vrai , tu as fait une veuve. 


Selon le texte : « dans le fond de son nouvel appartement». 
Ce qui marque les mœurs des jeunes femmes de ces temps-là, 
lesquelles se tenaient renfermées. (Eustathe. ) 


Ibid. Sa chevelure , semblable à celle des Gites 


Veut-on voir un exemple de la subtilité des commentateurs? 
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Le panache d'Achille , observe Eustathe, ayant été souillé de 
saug et de poussière, il semble que le poëte veuille consoler 
son lecteur partisan des Grecs en lui faisant voir la chevelure 
d’Euphorbe nageant dans le sang. Madame Dacier a cru cette 
remarque digne d’être rapportée pour sa bonté. 

La hardiesse de la langue grecque permet des ellipses que 
nous ne souffririons pas toujours dans la langue française, 
ellipses qui plaisent dans la poésie, tant parce qu’elles abré- 
gent la route que parce qu’elles s’éloignent du langage or- 
. dinaire. Le texte dit : « Sa chevelure semblable aux Grâces. » 


Page 159. Comme un bel olivier. 


Les Ortentaux ne trouvent pas de plus bel arbre : Ho 
empléie plusieurs foïs cette comparaison. Elle est doute èt 
tendre; Homère va passer téüt d'un coup à une comparaison 
forte ‘et terrible, et ce contraste fait une grande beauté. Py- 
thagore avaît une affection particulière poër cette description 
de la chüte d'uh olivier, image de la mort d’Euphorbe :il 
avait compos uû chänt pour tes vers; et lorsqu'il les chah- 
tait, il accormpagnait sa voix de la harpe. C'est peut-être l’ad- 
mifation qu'il ataît pour cet endroit d’Hommère qui lui mit en 
tête que son âme était passée du corps de ce héros dans le 
sien. (Madame Daoier. Pope. ) 

Ilse pourrait aussi que ce fût l'imagination de cette métem- 
psycose qui le rendit si amoureux de ces vers, d’ailleurs fort 
beaux. 


Ibid. Parmi tout un troupeau païissant. 

Le lion, dès qu’il a saisi un taureau, commence par lui 
rompre le cou, parce que c'est la tète du taureau qu'il a seule 
à craindre. (Madame Facier. ) 

Page 161. Impatient de lui séparer la tète du tronc. 


On voit, par ce trait de férocité où se livre Hector * qu'une 
partie de celle qu'Achille exerce ‘envüite sur le eorps de ce 
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chef n'était que trop dans les mœurs de ce temps: car Hec- 
tor était assez connu par la douceur de son caractère. 


Page 162. Ses sourcils abaissés lui couvrent la 
prunelle. 


Homere, il est vrai, ne parle pas ratement du lion; mais 
s’il emploie souvent les mêmes images, il sait aussi les varier. 
La douleur de Ménélas est tendre et vive, Patrocle était mort 
en combattant pour la cause de ce chef. La douleur d’A jax est 
mâle, et même un peu féroce. Madame Dacier se contente de 
traduire, « et ferme les yeux au péril» . On prétend, dit-elle, que 
le lion baisse ses sourcils quand il est en colère, comme pour 
ne pas voir le danger. Mais la peur qu’elle avoue de blesser 
la langue lui fait omettre bien mal à propos ce qu’il y a de 
plus pittoresque dans cette comperamon. 

Pope a rendu ee vers avec toute l’énergie possible : 


Dark o’er the fiery balls, each hanging eye-brow lowrs. 


11 a bien saisi l’idée de l'origmal; c'est peut-être moins pour 
ne pas voir le danger que le lion buisse ses sourcils que parce 
que c’est là son air le plus sombre et le plus terrible. 


Page 163. A l'échanger contre les superbes armes 
et le corps de Sarpédon., 


Glaucus ignorait que Jupiter eût fait transporter le corps de 
ce chef dans la Lycie, et il le croyait au pouvoir des ennemis. 
Sa douleur, qu’accroît cette circonstance, peut justifier ce 


qu’il ÿ a de trop fort dans ses reproches. 


Ibid. Quand tu oses dire que je ne puis soutenir 
l'attaque du superbe Ajax. 


Il avait peut-être un peu mérité les autres reproches de 
Glaucus , et il n’y répond pas; mais l’impuatation de craindre 
Ajax lui paraît odieuse, et cette sensibilité est conforme au 
caractère d’un héros. (Eustathe.) 
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| Page 164. Il revêt l’armure divine. 


Son premier mouvement était d’en faire trophée aux yeux 
des Troyens; le second est de profiter de l'avantage que peu- 
-vent lui donner ses armes. On a fort bien remarqué l'adresse du 
poëte à couvrir Hector de ces armes divines pour qu'Achille 
n’eût point de supériorité sur lui à cet égard. Le discours que 
Jupiter prononce , l’œil attaché sur Hector, est pathétique. 
\ 


Ibid, Ne devait point atteindre à la vieillesse. 


Homère ne manque jamais de saisir les sentimens tendres 
que les sujets qu'il traite peuvent lui fournir. ( Madame 
Dacier.) 


Ibid. Qui faisait admirer sa douceur et sa vaillance. 
Bel éloge funèbre fait par Jupiter même. (ibid. ) 


Ibid. Soudain l’âme du héros est remplie du 
démon des combats. 


4 
Quelle idée ceci donne d’Achille! Ou peut apporter une 
explication très-psychologique de cet effet; mais la poésie le 
présente sous un air merveilleux. Homère, qui a fait revêtir 
ces armes à Patrocle, a réservé ce trait pour cet endroit où 
Heetor s'en décore ; ce qui était plus glorieux pour Achille. 


Page 165. Je crains moins pour Patrocle. 


Le danger était grand, puisque Ajax montre de la crainte. 
Occupé à combattre, il semble dédaigner d'appeler lui-même 
du secours, et charge de ce soin Ménélss , qui d’ailleurs avait 
plus d'autorité dans l’armée. 11 était glorieux pour Achille 
que l’on se disputât si lpng-temps le corps de Patrocle. 


” Page 166. Comme quand un fleuve né de Jupiter. 


On rapporte de Solon qu'il voulait se montyer l’émule d'Ho- 
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mère ; mais qu'ayant lu cet endroit où il s’agit des embouchures 
du Nil, il fut saisi d'une si vive admiration, qu'il brûla ses 
poëmes : cependant un long morceau qu’en rapporte Démo- 
sthènes annonce que Selon n'était pas un poëte médiocre. On 
assure aussi que l'étude d’Homère engagea Platon à livrer 
aux flammes les fruits de sa muse, lui dont l'imagination était 
si brillante. La Motte cut moins d'enthousiasme et plus de 
courage, puisqu'il voulut substituer une autre Iliade à celle 
d'Homère. 


Page 166. Jupiter répand une sombre nuit autour 
des casques brillans. 


Cette nuit est non-seulement une image poétique très-vraie 
et un témoignage de l'amour que Jupiter portait à Patrocle, 
mais elle est encore destinée à prolonger l’action et sauver 
le corps de ce chef, qu'il était plus difficile d’apercevoir et 
d'enlever. ( Pope.) 


Page 167. Etait, après le divin Achille , le guerrier 
le plus distingué de l’armée. 


11 serait peut-être permis de se partager entre Diomède et 
Ajax : mais il en faut croire Homère , et la manière dont il est 
peint justifie ce jugement. La valeur de Diomède était plus 
impétueuse et plus bouillante, et par conséquent son feu 
s’évaporait plus vite que celui d’Ajax. Achille se distinguait 


de tous les guerriers en ce qu’il faisait une exception à cette 


loi, et que son impétuosilé ne se ralentissait pas aisément, 
Voilà, à ce qu’il me semble, les nuances qui les distinguent. 


Page 168. La célèbre ville de Panope. 


Située à vingt stades de Chéronée, à côté du mont Par- 
nasse. La Phocide étant exposée aux courses des Béotiens, 
Schédius , roi des Phocéens, fit, selon Pausanias, de Panope 
une espèce de citadelle. Homère l'appelle, dans l'Odyssée ,” 
KaAMLepor > à eause des danses que les femmes athéniennes 
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y faisaient tous les ans en ellant au Parnasse pour y célébrer 
les têtes de Bacchus. ( Madame Dacier. ) 


Page 168. Na sauverez-vous pas les remparts 
de Troie P 


On peut aussi traduire ee passage de cette manière : « Évée, 
e comment sauveriesz-vous les remparts de Troie, eussiez-vous 
« à combattre l'arrêt du destin, à l'exemple de ces chefs que 
« mes yeux virent jadis, etc.» Que peut-on, observe ici ma- 
dame Dacier, imaginer de plus fort et de plus capable d’a- 
nimer des troupes, que de leur dire : «J'ai vu des armées 
« forcer par leur valeur le destin à les seconder ; et vous à qui 
e le destin est favorable et pour qui Jupiter même combat, 
« vous perdez par votre lâcheté tous ces avantages? » Voilà de 
ces tours que Démosthènés SHC dans Homère , et qu'il 
savait si bien imiter. 


Page 170. Le soleil dardait ses rayons épanouis 
dans un espace immense. 


Héalaro d'auyn mais cEtiæ: On pourrait joindre l’exemple de 
cet biatus à ceux qu'Aulu-Gelle a fait temarquer dans Ho- 
mère, ainsi que dans Virgile, commé une beauté poétique, 
parce qu’ils concourent à produire une image. J’ai fait ailleurs 
quelques réflexions sur l’observation d’Aulu-Gelle. « Le solei] 
« répandait également ses raÿons», traduit madame Dacier, 
et il n’y a point là de poésie. Pope a été inspiré par son 
modèle : 


And all the brédd Éiaacoe flam'd with di 


Page 171. Par de pénibles efforts, un grand 
-:. * _- .sombre d'hommes robustes. 
Dans un temps plus voisin de la naissance de arts PR 


. miques , temps où, du moins à plusieurs égards, on n'avait 
pas de fausses idées de la grandeur, ces arts étaient respectés, 











Re 
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et l'on était trop frappé de leur utilité pour y trouver rien de bas : 
les poëtes pouvaient donc emprunter leurs comparaisons de ces 
objets. Si elles nous plaisent moins aujourd’hui, est-ce la faute 
de ces poëtes, ou la nôtre ? J'avoue qu'il n'est pas facile de ren- 
dre cette comparaison es notre bague. Les anciens ont beau- 
coup loué l'évidence et l’éncrgie de cette image. Du temps 
d'Homère les oorroyeurs: faisaicnt faire par des hommes ce 
que les nôtres font aujourd'hui par des pieux qui tiennent tes 
peaux étendues à terre. 

Page 172. Mais, tels que ces colonnes inébran- 

| lablés. 


Û 


6 


.On mettait sur les tombedux des colonnes sur lesquelles il 
y avait des chars avec lewrs chevaux. C'est ce qui a fourni à 
Homère cette helte injage ; cbmine si ces chévaux voulaient 
demeurer là pour servir de monument immortel à Patrocle, 
Popé trouve cette remarque de’ madame Dacier ineneme, ; 
mais un peu Un recherchée. 


Page J 75. Des larmes roulaient de leurs néiniérés 
4, SUF Je sable, 


16 
+ + 


Les naturalistes et les historiens RE que les fo 
déplorent la perte de leurs maîtres tué} dans un combat, 
souvent versent pour- eux des larmes. Cette assertion ot 
sans doute ce qu’elle a  d'exagéré. à la poésie, qui prête de 
la sensibilité à tous les objets, 2 même inanimés. Il faut sc 
souvenir encore que ces chevaux sant de race Arne Vies 
fait répandre des larmes au cheval de Pallas : 


Post bellator equus , positis insignibus, Æthon' 
It lacrymans , guttisque humectat grandibus ora.. 

ænæn. lib. xr. 
Quelque beau que soit ce tableau, Homère a peint avec 


des traits plus forts la douleur des chevaux d’Achille. Jupiter - 
mème les regarde d’un œil de compassion. Le poëte semble 
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avoir compris que fa Providence étend ses soins sur tout ce 
qui respire. : 


Page 195. Que le soleil ait disparu ; remplacé par 
la nuit sacrée. 


La poésie avait fait de la nuit une déesse: de là cette 
épithète. : 


Ibid. Se précipite parmi les combattans. 


C'était malgré lui; car les chevaux l’emportaient, comme 
il va l’avouer lui-même : ces chevaux faisaient seuls et d’eux- 
mêmes ce qu'ils avaient accoulumé de faire quand ils me-. 
naient Achille au combat. Homère fait par là l'éloge de 
ces chevaux, ou plutôt d’Achille. Un .des plus grands ca- 
pitaines de la France ayant été tué dans un combat, et l’ar- 
mée étant dans la consternation , tout d’un coap les soldats 
crient : « Qu'on lâche la Pie ( c'était le cheval que ee grand 
«homme montait); elle nous menera Comme il faut.» (Mas 
dame Daeier, ) 


Page 174. Résolu de combattre. 


Hoinère saisit occasion la plus naturelle de faire paraître 
avec éclat la valeur d’Automédon , écuycr d’Achille, ( Pope.) 


Page 175. ‘Ils ne reviendront pas tous deux de ce 
combat. 


Ges anticipations sont fréquentes dans les meilleurs poëtes, 
qui affectent le caractère des prophètes. (ibid. ) 


Ibid. Que je sente toujours à mes épaules leur 
| souffle brûlant. 


De peur qu'Hector ne trouve jour à se mettre entre deux, 
et ne sc rende le maître de ces chevaux. (Madame Dacicr. ) 
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Page 176. Telle que l'iris éclatant. 


Minerve est environnée d'un nuage azuré à travers lequel 
perce l'éclat de la déesse, comme Firis se peint dans un 
nuage. 


Ibid. Après avoir pris la figure et la forte voix de 
Phœnix. 


Homère, qui ne s’écarte pas de la nature, ne fait pas faire 
de grands exploits à des vieillards. Phœnix ( car l’allégorie 
s'explique aisément) se contente d'adresser des exhortations 
à Ménélas, et il prend les tours les plus forts pour l’animer 
à défendre ce cadavre. On voit avec satisfaction l’intérêt que 
le gouverneur d’Acbille prend au sort de Patrocle. 


Page 177. Sa mort a laissé dans mon âme les plus 
vifs regrets. 


Ménélas, qui est sensible et reconnaissant, se distingue 
dans la défense du corps de Patrocle. Outre les autres vucs 
qui ont engagé le poëte à faire blesser une partie de ces héros, 
il voulait que la scène ne fût pas embarrasséc, et que ses 


‘acteurs ÿ parussent tour à tour. 


Ibid. Met dans son âme l'audace opiniâtre de l’in- 
secte bourdonnant. 


Cette comparaison nous paraît basse; mais si les anciens 
n'étaient pas forts délicats dans le choix de leurs images, et 
s'ils n’y cherchaient principalement que la justesse, nous, au 
contraire, en voulant que tout soit noble et soutenu, nous 
avons bien resserré le champ des comparaisons, comme celui 
des expressions. La pratique des anciens était une suite de la 
simplicité de leurs mœurs; notre luxe, dont nous sommes si 
fiers, semble à plusieurs égards ne nous avoir donné que de 
fausses richesses et nous avoir appauvris. Quoi qu'il en soit, la 
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comparaison présente est destinéc à représenter la constance 
opiniâtre avec laquelle Ménélas revole à la défense du corps de 
Patrocle. On. dira qu'elle manque de jastesse en ce qu’il n’est 
pas l’assaillant : maïs il n’est pas nécessaire qu’une compa- 
raison soit juste dans tous les points; et si celle-ci avait ce 
rapport , on pourrait plutôt y trouver un défaut de noblesse. 


Page 178. Peu redoutable jusqu’à ce jour. 


On aime que Ménélas doive jci une partie de sa valeur. à la 
reconnaissance . | 


. Tbid. Mais Jupiter prend son égide éblouissante. 


C’est le dernier secours qu’il accorde aux Troyens, et alurs 
il a rempli ses cagagemens : nous avons déjà vu qu'il com- 
mençait à se ranger du parti des Grecs. On aperçoit dans Ho- 
- mère des traces de ka doctrine d’une providence qui dirige 
tous les événemens vers la fin qu'elle s’est proposée : ainsi, 
étant l’auteur des changemens qui arrivent, elle paraît quel- 
quefois agir contre elle-mêrne. 


Page179. Mérion , n’écoutant. 


Il est aisé de saisir ici le sens, malgré la parenthèse, qui 
jette un peu d'obscurité dans le texte. Eustathe a dit qu’Ho- 
mère avait employé cette obscurité pour mieux peindre le 
désordre de ce combat. Les commentateurs sont bien éloignés 
d'adopter la maxime d'Horace, mit aominant, puisqu'il n’ÿ a 
rien qui, à leurs yeux, ne devienne une beauté. Eustathe a 
compilé tout ce qu'il avait lu sur Homère ; voilà. pourquoi, 
dans son commentaire, l’excellent se trouve à côté du mau- 
vais : sa patience infatigable à transcrire tout ferait douter que 
ses meilleures remarques fussent de lui. | 


Ibid. Tu le vois toi-même » il n’est plus de vic- 
toire pour les Grecs. 


Quelque vaillans que soient ces guerriers , il ne leur est pes 
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honteux de fuir, puisque Jupiter les met en fuite. Homère 
veut rendre la valeur d’Acbhille nécessaire aux Grecs. 

- Al ne parait pas dans Homère qu'il ÿ ait jamais eu plus de 
deux personnes sur les chars dont on se servait à la guerre. 
Mérion avait donc son propre char : il engage Idoménée à sQ 
retirer, pendant que lui-même ne quitte pas le combat; car 
on va le voir se distinguer encore , ét, contribuer beaucoup à 
sauver le corps de Patrocle. 


Page 180. Jupiter , père souverain , délivre les 
Grecs de cette nuit profonde. 


On connaît la traduction que Despréaux a faite de cet en- 
droit : 


Grand Dieu, chassé la nuit qui nous couvre les Jeux, 
‘Et combats contre nous à la clarté des cieux. 


De bons critiques ont déjà montré que cette traduction pré- 
sente une idée gigantesque, comme si'Ajax croyait pouvoir 
lutter contre Jupiter. L'expression d’Homère peint le déses- 
poir d’un héros qui veut périr avec éclat, « perds-nous à la 
« clarté des cieux »; et alors elle est sublime, ainsi que Longin 
l'a remarqué. Mais il s'offre ici une critique qui paraît plus 
considérable. L'abbé Terrasson veut anéantir cette pensée su- 
blime en prétendant qu’Ajax demande que le jour paraisse , 
non pour combattre , mais pour envoyer un messager à Achille. 
:_ Pope a solidement répondu à cette critique. Si ce désir d’Ajax 
lui fait d’abord souhaiter le retour de la lumière, sa valeur s’en- 
flamme à cette idée, et, dans l'excès de son désespoir, il ne 
demande qu’à mourir d’une manière signalée. 


Tbid. Tel un lion. 


. Hya vers le commencement de cette comparaison , qu'on 
voit plus d’une fois dans l’Iliade , deux vers qui ne se trou- 
vent point dans plusieurs manuscrits. J'ai suivi l'avis de Clarke, 


_ 


e- 
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qui pense qu’on doit plutôt adopter des leçons où sont quel- :° 


ques retranchemens qu’augmenter les répétitions d’Homère. 
Page 180. Ajax , s’écrie-t-il. 


Patrocle , par sa douceur et sa bonté , se faisait aimer de 
tout le monde : son caractère était bien différent de celui de 
limpétueux Achille. Mais, comme on l’a fort bien dit, ces 
dissemblances forment quelquefois les plus étroites liaisons ; 
le besoin que l’on a d’une qualité qui vous manque, vous fait 
rechercher ceux qui la possèdent , et vous attache à eux. La 
maxime , Pis- MOI QUI TU HANTES, n'est donc'pas vraie dans 
toute sa généralité. 


Page 181. Suit de l'œil... un lièvre. 


Le monosyllabe #16% fait tableau , ainsi que celui de nus 
dans cet endroit si connu de Virgile, særè axicuus mus : Il 
peint, en terminant le vers , la petitesse et la légèreté de cet 


: animal. J'ai voulu produire une partie de cet effet par l’arran- 


gement de la période. 
Ibid. Antiloque , dit-il.” 


Antiloque était l'ami d'Achille , et à peu près de son âge. 
On charge ordinairement nos amis du triste soin de nous an- 


. honcer une mauvaise nouvelle. 


Ibid. Ses yeux se remplissent de larmes. 


On ne peut dépeindre d’une manière plus touchante la dou- 
leur d’Antiloque et la fermeté du jeune guerrier qui, malgré 
son désespoir , exécute sans retard l’ordre de Ménélas. 


Page 182. Dénué de ses armes. 


Nous avons déjà vu plusieurs fois qu'on était fort attentif 
au choix desarmes. 11 fallait qu’elles fussent PrOPOrROACRE à 
le stature et aux forces d’un guerrier. 
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Page 183. Semblable à la flamme inopinée. 


Homère termine ce chant par une foule de comperaisons 
qui se suivent de près. Elles ont une grande beauté , et il a 
Part de les présenter de manière à ne pas ralentir l’action. 
Cette richesse d'images embellit beaucoup ses combats. Celle 
de la poutre peint Ja haute stature de Patroge. L'imagination 
d’Homère s’échauffe à mesure que le combat et Je danger 
* augmentent. 


FIN DXS REMARQUES SUR LE CHANT XVII. 
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| ce combat semblable à la flamme dévo- 
rante , le rapide Antiloque arrive près d'Achille , et 
le trouve devant les poupes élevées de ses vaisseaux, 
qui présageait son malheur : Ciel, disait son ma- 
gnanimé cœur en gémissant, pourquoi les Grecs 
valeureux , précipités à travers la plaine, fuient-ils 
encore vers le rivage? Je crains que les dieux ne 
réalisent les noirs soupçons qui naissent dans mon 
esprit. Ma mère m'a prédit qu’avant mon trépas le 
plus vaillant des Phthiotes, vaincu par les Troyens, 
perdrait la lumière du jour. Le fils de Ménætius 
n’est plus : l’infortuné! je lui avais si fortement 
ordonné de retourner dans le camp après avoir 
écarté les flammes ennemies, et de ne pas affronter 
Héctor ! 

Tandis que son esprit était absorbé dans ces pen- 
sées, le fils du vénérable Nestor s’avance, versant 
des larmes amères, et il lui apporte cette nouvelle 
accablante : O fils illustre de Pélée, je dois t'in- 
struire de l'événement le plus sinistre; plût aux 
dieux qu’il ne fût point arrivé! Patrocle est mort : 
on ne se dispute plus que son cadavre; Hector pos- 
sède ses armes. | | 

À ces mots la plus sombre douleur trouble les 
yeux d’Achille. Il prend des deux mains de la cendre 
noire et brülante, et la répandant sur sa tête, en 


} 
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souille son beau front et ses vétemens divins : 
étendu dans la poussière, il couvre de sa haute 
stature un long terrain ; il s’arrache les cheveux. 
Les captives que sa valeur et celle de Patrocle 
avaient acquises , livrées au désespoir , remplissent 
les airs de leurs cris, se précipitent hors des tentes 
autour du héros, se frappent le sein , et tombent 
évanouies ; tandis qu’Antiloque versait un torrent 
de larmes , et, tirant d’un cœur généreux de pro- 
fonds soupirs, tenait les mains d’Achille, et crai- 
gnait qu'il ne s’armät de son fer pour attenter à ses 
jours. | j 

Achille pousse des hurlemens terribles. Sa mère 
vénérable les entendit, assise: au fond de la mer 
près du vieux Nérée; elle y répondit par des cris 
douloureux. Aussitôt se rassemblent autour d’elle 
toutes les néréides qui vivent dans les abîmes de la 
mer, Glaucé, Thalie, Cymodocé, Nésée, Spio, 
Halie à l’œil majestueux, Cymothoé, Actée, Lim- 
norie. Sur leurs pas se pressent Mélite , Amphithoé, 
Doto, Phéruse, avec leurs compagnes, Dynamène, 
Proto , Callianire , Doris, Panope, l’éclatante Ga- 
latée ; enfin accourent Némerte, Callianasse, Cly- 
mène, Amathée la chevelure flottante, Orithie , et 
les autres néréides. Elles remplissent la grotte ar- 
gentée , se frappant le sein à coups redoublés, tan- 
dis que Thétis éclate en plaintes lugubres. Ecoutez- 
moi, mes chères sœurs, connaissez tous les maux 
dont mon âme ëst accablée. O infortunée que je 
suis! à mère déplorable d’un vaillant guerrier ! j'ai 
mis au jour un fils, l'honneur de sa patrie, le plus 
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grand des héros; il croissait comme une plante 
heureuse : et ce fils, élevé par mes mains comme 
un beau rejeton cultivé avec amour dans le sol le 
plus fertile , je l’ai envoyé sur un vaisseau combattre 
les Troyens, et je ne dois point le recevoir, au re- 
tour de la paix, dans la demeure de Pélée. Cepen- 
dant, aussi long-temps qu’il respire et jouit de la 
lumière du jour, il est plongé dans une douleur 
que ana présence ne saurait adoucir. Mais je veux 
aller voir ce fils chéri, et connaître le sujet de sa 
peine amère depuis qu’il se tient éloigné des com- 
bats. DT 

En disant ces mots, elle abandonne la grotte, 
suivie des néréides en pleurs; les flots s’ouvrent 
pour faciliter leur route. Elles touchent aux bords 
de Troie, et se rangent sur le rivage près des nom- 
breux navires des Phthiotes , dont céux d’Achille 
étaient environnés. Il poussait de longs gémisse- 
mens , lorsque son auguste mère paraît devant lui ; 
elle serre entre ses bras, avec des cris plaintifs , la 
tête de son fils ; et, saisie d’une tristesse profonde : 
Mon fils, dit-elle , pourquoi répands-tu ces larmes? 
quelle fhfortune peut encore troubler ton âme ? 
réponds , confie-moi tous les secrets de ton cœur. 
Jupiter a rempli tes vœux; les bras levés au ciel, 
tu demandais que les Grecs, dénués de ton appui, 
fussent assiégés près de leurs vaisseaux, et subissent 
de grandes pertes. 

O ma mère , répondit Achille en soupirant avec 
amertume, Jupiter , il est vrai , a rempli ces vœux: 
mais puis-je goûter le prix de ces faveurs, depuis 
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le trépas de mon ami Patroele, le plus fidèle et le 
plus cher de tous mes compagnons , et.que j'aimais 
comme moi-même? je l’ai perdu; Hector l’a im- 
molé, et l’a dépouillé de ces armes terribles, pré- 
sent superbe que les dieux firent, à Pélée le jour où 
ils te conduisirent dans le lit de ee mortel. Plût au 
ciel que tu n’eusses point alors quitté la demeure 
des déesses de la mer, et que Pélée eût pris une 
épouse sujette à La mort! Tu formas ces liens pour 
pleurer à jamais le trépas de ce fils que tu ne verras 
point revenir dans ton palais : car ma douleur ne 
me permet plus de vivre; et si j'habite encore par- 
mi les humains, c’est pour qu’Hector , frappé de 
ma lance , rende avant moi le dernier soupir, et 
venge les mânes de Patrocle. 

À ces mots Thétis fond en pleurs : Tu väs donc 
précipiter ta mort, dit-elle, 6 mon fils : car les” 
destins ont ordonné que tu suivrais de près Hector 
dans la tombe. 

Mourons , interrompit Achille le cœur gonflé de 
douleur et de courroux, puisque j'ai laissé tuer 
mon ami sans le défendre. 11 a expiré loin de sa 
patrie, désirant l’appui de mon bras. Et moi, qui 
ne dois point revoir mon palais , je n'ai été d’aucun 
secours à Patrocle, ni à d’autres de mes compa- 
gnons tombés en foule sous les coups d’Hector : je 
suis resté assis près de mes vaisseaux comme un 
poids inutile de la terre, tandis que ma valeur est 
telle que , si d’autres l’emportent sur moi dans les 
conseils, nul d’entre les Grecs ne m'égale aux com- 
bats. Ah! périssent au séjour des dieux et des 
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hommes la discorde , et la colère qui pousse le plus 
sage aux transports de la fureur, qui, plus douce 
que le miel, distille dans le cœur de l’homme, 
mais bientôt s’y accroît et le trouble des sombres 
vapeurs comme une noire fumée. J'en ai trop 
éprouvé l’empire depuis l’insulte d'Agamemnon , 
notre chef. Mais oublions le passé , quelque .pé- 
. mible que soit cet effort ; contraint par la nécessité, 
sachons enfin dompter notre cœur. Oui, je cours 
chercher le cruel Hector qui m’a ravi une tête si. 
chère : et dès que les dieux l’ordonneront, je rece- 
vrai le trépas. L’invincible Hercule, ce favori du 
maître des cieux, subjugué enfin par les destinées 
et par la haine constante de Junon, ne put échap- 
per à la mort. Comme lui, je rendrai le dernier 
soupir, et tomberai dans la poussière : mais avant 
ce temps je remporterai une éclatante gloire ; quel- 
qu’une des superbes Troyennes, essuyant de ses 
mains les larmes qui inonderont ses tendres joues, 
. poussera de continuels sanglots. Qu'on éprouve 
enfin que je me suis long-temps éloigné des com- 
bats. Ne me retiens point; réprime les sentimens 
de ton cœur, tu ne pourras me fléchir. 

Mon fils , répond la reine des flots, je n’en puis 
disconvenir , il est beau de repousser loin de ses 
amis le péril qui les presse. Mais les Troyens sont 
maîtres de tes armes redoutables ; le vaillant Hector 
triomphe d'en avoir couvert son sein : ce triomphe 
orgueilleux sera de courte durée » Ce guerrier est 
aux portes du trépas. Attends, pour courir aux 
combats, que j'aie reparu à tes yeux. Demain. 


204 L’ILTADE, : 
_avec les premiers rayons de l’aurore, je t’apporterai 
de la part de Vulcain la plus superbe armure. : 
. Se détournant ensuite de son fils, et s'adressant 
aux néréides : Rentrez, dit-elle , au sein de la pro- 
fonde mer ; et, portant vos pas dans le palais du: 
vieux Nérée notre père, racontez-lui nos malheurs. : 
Je vais sur le haut Olympe trouver l’industrieux 
Vulcain, et lui demander pour mon fils des armes 
éblouissantes par leur beauté. Les nymphes se plon- 
gent dans la mer : Thétis s'élève aux cieux; impa- 
tiente de remettre cette armure aux maïihs de son 
fils, un rapide essor la porte vers Olympe. 
Cependant les Grecs, fuyant devant Hector avec 
des cris épouvantables , touchaient aux bords de 
l’'Hellespont , sans que la valeur eût mis à l’abri de 
l’insulte le corps du compagnon d'Achille, toujours 
atteint par les légions , les chars , et le fils de Priam, 
Hector, impétueux comme la flamme. Trois fois 
ce chef, brûlant de l’enlever , le saisissait d’un bras 
courageux, et animaït les siens par sés cris; trois 
fois les deux Ajax , pleins d’une bouillante audace, 
le repoussaient : lui , toujours intrépide , tantôt les 
chargeait , suivi d’une bruyante cohorte , tantôt 
s’arrêtait en élevant une voix formidable ; mais il 
n’abandonnait point cette proie. Comme des ber- 
gers veillant toute la nuit au milieu des pâturages ,: 
ne peuvent éloigner de sa victime un lion ardent et- 
pressé d’une faim dévorante, les deux Ajax, mal- 
gré leur valeur , ne peuvent intimider le fils de 
Priam , et l’écarter de ce corps. Il l'aurait enfin en- 
levé, et aurait remporté un grand triompbe , si la 


CHANT XVII. 205 


prompte Iris, envoyée par Juno» , et accourue du 
haut de l’Olympe à l’insu de Jupiter et des autres 
dieux , n’eût excité le fils de Pélée à se montrer 
dans la plaine sanglante. Arrivée près du guerrier, 
ces mots volent de ses lèvres : 

Achille , toi le plus redoutable des mortels , pa- 
rais, et sauve Patrocle, pour qui se livre un grand 
combat fixé devant les vaisseaux : les deux partis 
s'immolent l’un l’autre , ceux-ci défendant ce chef 
inanimé , et ceux-là faisant les derniers efforts pour 
emmener celte conquête dans les murs d’Ilion : 
mais personne n'y aspire plus qu’Hector , résolu 
dans sa fureur à lui séparer la tête du cou tendre 
et délicat , et à l’exposer .sur un poteau infime. 
Lève-toi de la poussière, et rougis de livrer toi- 
même Patrocle aux animaux affamés de l’insolente 
Troie. Si son corps reçoit quelque indigne traite- 
ment, c’est à toi seul que tous les Grecs en impu- 
teront l’ignominie., 

Déesse , dit Achille , quelle divinité t’a chargée 
de.m’apporter cet ordre ? 

C’est, répond Iris , l’auguste épouse de Jupiter ; 
élle m'envoie à l’insu de ce dieu qui règne sur les 
nuées, et de tous ceux qui habitent l’Olympe écla- 
tant, 

Puis-je alé au combat ? s’écria le héros brûlant 
- d’erdeur :en possède mes armes: ma mère m'a dé- 
fendu de revêtir l’airain martial jusqu’à ce qu’elle 
ait reparu , et m’ait apporté de la part de Vulcain 
une nouvellearmure. Il n’est point de guerrier dont 
les armes , quelque fameuses qu’elles soient, puis- 
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sent couvrir mon sein : je ne pourrais désirer que 
‘ le bouclier du fils seul de Télamon; mais lui-même, 
je l'espère, engagé dans la plus forte mêlée , sème 
la mort de son javelot en faveur du malheureux 
Patrocle. 

Nous savons comme toi, repartit Iris, que tu es 
‘dépouillé de ton armure ; mais parais seulement au 
bord du fossé : à ton aspect les Troyens épouvan- 
‘tés cesseront de combattre, et les Grecs rappélle- 
ront toute leur valeur. Elle se ranimera s’ils ont le 
temps de respirer. ; 

En disant ces mots, la déesse s'envole, et Achille, 
aimé de Jupiter, se lève. Pallas couvre de son égide 
immortelle le sein mâle du héros ,:et lui couronne 
le front d’un nuage doré, au haut duquel s'allume 
une flamme éclatante: Comme , durant tout Le jour, 
la fumée ardente s'élève d’une île lointaine qu'en- 
toure l'ennemi, tandis que les assiégés , sortis de 
leurs rempärts, livrent un horrible combat ; dès 
que le soleil a disparu , les feux ; brälant sur toutes 
les tours, envoient leur rapide éclat jusques aux 
nues pour exciter les peuples voisins à venir, dans 
leurs vaisseaux , écarter la guerre de ces murs: telle 
est la vive lumière qui part du front d'Achille et 
s’élève dans l’espace immense du ciel. Il s’avance, 
hors de la muraille, jusques an bord du fossé ; là, 
sans se mêler aux combattans, docile aux ordres pru- 
dens de sa mère, il fait retentir sa voix. PallasPac- 
compagne de sa voix terrible, et produit un affreux 
tumulte parmi Îles Troyens. Tel qu'éclate dans les 
airs le son fort et perçant de la trompette guerrière, 
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quand les ennemis dont une ville est ceinte mon- 
tent à l’assaut, ne respirant que sang et ruines; 
telle est la voix éclatante du petit-fils d’'Eaque. A ce 
cri d’Acbhille , cri sorti comme d’une poitrine d’ai- 
rain , tous les Troyens sont saisis d’effroi ; les su- 
perbes coursiers, présageant des malheurs, tour- 
nent en arrière leurs chars; les écuyÿers sont frap- 
pés de consternation à la vue du feu continuel , 
épouvantable , qui, allumé par Minerve , luit sur la 
tête du magnanimie fils de Pélée. Le héros cria trois 
fois au bord du fossé : et trois fois les Troyens et 

leurs intrépides alliés se troublèrent et furent mis 
en, déroute : là périrent douze de leurs principaux 
combattans, embarrassés dans leurs chars,etpercés 
de leurs propres armes. Cependant les Grecs se 
hâtent de tirer de la mélée le corps de Patrocle, et 
le déposent sur ün lit funèbre, que suivent ses 
compagnons en pleurs. Achille marche au milieu 
d'eux, versant un torrent de larmés à l'aspect de 
son fidèle ami étendu sur ce lit, et défiguré parses 
blessures. Il l'avait envoyé au combat sur son char . 
attelé de ses coursiers sono. et il le reçoit 
pâle et inanimé. 

Junon contraint l’astre infatigable du: jour à pré- 
cipiter sa course, à retrer dans les flots de l’O- 
<éan : il disparaît enfin , et les Grecs se reposent 
de leurs longs'travaux:-et du combat homicide. Les 
Troyens quittent le champ du carnage, détellent 
les coursiers , et, avant de réparer leurs forces, 
forment en hâte un conseil ; ils sont debout , aucun 
n'ose s'asseoir , effrayés encore de l’aspeet imprévu 
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d'Achille, qui, depuis si long-tèmps, s'était éloi- 
gné de la lice des combats. Le sage Polydamas 


prend la parole ; il connaissait mieux qu'aucun 


d'eux le passé et l'avenir : compagnon d’Hector;, 


ils étaient nés dans la même nuit ; mais si l’un oc- 


eupait le prémier rang par sa prudence , l’autre lui 
était supérieur en courage. | 

Amis, leur dit-il, il faut balancer avec soin le 
parti qu’il nous convient de prendre : quant à moi, 
je vous exhorte à rentrer promptement dans Ilion, 
à ne pas attendré l’aurore près de cés vaisseaux où 
nous sommes si éloignés de nos murs. Tant que ce 
héros qui a repara nourrissait un violent courroux. 


. Contre Agamempmon , les Grecs étaient moins redou- 


tables; je triomphais moi-même, attaché la nuit 
entière sur ce rivage , dans Fespuir que nous nous 
emparetions de leur flotte. Mais que je crains l’im- 
pétueux fs de Péléef telle est son audace féroce, 
qu'il ne s’arrétera point dans la plaine où les-deux 
peuples ont tpur à tour éprouvé les hasards de la 
guerre ; il combaîtra sous nos remparts pour déci- 
der du sort d’Ilion , de nos enufans et de nos femmes. 


‘ Mettons-nous donc à l’abri de nos murs; croyez- 


en mes paroles, elles seront justifiées par l’événe- 
ment. La nuit réprime encore la fureur d’Achille : 
si demain, accourant tout armé, il nous trouve en 
ce lieu, quelqu'un fera la triste épreuve de son 
courage ; heureux qui pourrase réfugier dans Ilion! 
les Troyens en foule assouviront la faimi rapace des 
vautours. Puisse la nouvelle d’une si funeste cata- 
strophe ne frapper jamais mon oreille! Mais si, mal- 
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gré votre répugnance, vous suivez l'avis que je 
viens d'ouvrir, nous profiterons de la nuit pour 
raffermir notre valeur dans un conseil, tandis que 
les tours et les hautes portes , soutenues de solides 
appuis, muniront la ville. Demain , avec l’aurore, 
nous paraîtrons en armes sur nos remparts : il sera 
difficile à ce héros de nous attaquer; quelque ardent 
 courroux qui l'amène loin du rivage, il s’en re- 
tournera vers ses vaisseaux , après avoir vainement 
épuisé la fougue de ses coursiers en les poussant 
. Gà et-là autour de nos murailles. Dût ce désir re- 
doubler sa fureur, il ne pourra se précipiter dans 
Ja ville ; et loin de la saccager, il sera la pâture des 
animaux dévorans. 

À ces mots le vaillant Hector lui lançant un re- 
gard terrible : Polydamas, dit-il, ta sagesse l’aban- 
donne en ce moment ; tu nous exhortes à reporter 
dans Troie nos pas errans! N’êtes-vous point en- 
core las d’être enfermés au sein de nos murailles ? 
Ce moyen de la défendre est long, il a fait sa ruine. 
Jadis tous les mortels célébraient la puissance et la 
splendeur de la ville de Priam: depuis quel temps 
est-elle l'objet de la haine de Jupiter ? Nos maisons 
ont été dépouillées de leurs plus précieux orne- 
mens; nos biens ont disparu , vendus dans Ja Phry- 
gie ou dans l’heureuse Méonie. Maintenant que ce 
dieu permet enfin que je me couvre de gloire au- 
près des vaisseaux, que j’assiége les Grecs aux bords 
de la mer, garde-toi, homme peu clairvoyant , de 
publier tes timides conseils ; aucun des Troyens ne 
les écoutera , et je saurai bicn les rendre inutiles. 
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Chefs, obéissez tous à mes ordres. Que chacun 
prenne de Ja nourriture à son poste, veille à la sû- 
reté du camp, et passe la nuit sous les armes. Si 
quelqu’un, croyant lire dans l’avenir , est si assuré 
de perdre ses richesses , qu'il nous le confirme en 
les consacrant aux besoins publics ; il doit les aban- 
donner à ses concitoyens plutôt qu'aux Grecs. Dès 
les premiers rayons du jour, paraissons en armes 
devant ces tentes, et livrons un combat furieux. 
S'il est vrai que le terrible Achille ait élevé son 
front près des vaisseaux, ce sera sa perte, s’il per- 
siste à se montrer; je ne le fuirai pas loin de ce 
champ de carnage; je l’attendrai avec intrépidité, 
et son bias ou le mien remportera une illustre vic- 
toire. Mars est le dieu commun des guerriers; sou- 
vent celui qui verse le sang estimmolé. Ainsi parle 
Hector , les Troyens font entendre des acciama- 
tions. Aveugles ! Pallas a troublé leurs sens: ils ap- 
plaudissent au fils de Priam, dont l'avis est fu- 
neste, et aucun n’approuve Polydamas qui a pé- 
nétré dans l'avenir. Ils prennent leurs repas dans 
les rangs sans déposer leur armure. 

__ Mais les Grecs consument la nuit entière à gémir 
ct à pleurer autour du corps de Patrocle. Achille 
commence le deuil; et posant ses mains guerrières 
sur le sein de son ami, il pousse des soupirs dou- 
loureux. Telle une lionne à qui le chasseur, péné- 
trant dans la forêt profonde, a ravi ses lionceaux, 
rentrée vers la nuit dans sa retraite, est saisie de 
tristesse, mais bientôt, transportée d’une violente 
rage, court de vallons en vallons et cherche de 
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toutes parts la trace du ravisseur : tel Achille, après 
de longs gémissemens , s’écrie au milieu de ses 
Thessaliens : 

Dieux ! que je proférai de vaines paroles le jour 
où, rassurant Ménœætius dans son palais, je pro- 
mis de lui ramener au sein des murs d’Opoënte son 
fils comblé de gloire , vainqueur d’Ilion , et chargé 
de nobles dépouilles! Mais Jupiter n’exécute pas 
tous les desseins des mortels: il était ordonné qu'ici, 
devant cette Troie, une même terre serait rougie de 
notre sang ; car le vieux Pélée , ni ma mère Théltis, 
ne me recevront plus dans leur demeure, et ce ri- 
vage renfermeràa mes cendres. Maintenant, à Pa- 
trocle, puisque j'ai dù n’entrer que sur tes pas au 
tombeau, désespéré de ton trépas, je jure de ne 
t’ensevelir qu'après t'avoir apporté les armes et la 
tête du superbe Hector, ton meurtrier, qu’après 
avoir sacrifié devant ton bûcher funèbre douze 
Troyens illustres. Jusqu'à ce temps tu demeureras 
près de mes vaisseaux, étendu sans sépulture; et 
nos captives, versant jour et nuit des larmes, fe- 
ront entendre autour de toi leurs lamentables re- 
grets, ces captives acquises par notre valeur quand 
nous renversions des villes guerrières. 

Après avoir ainsi parlé, le héros ordonne à ses 
compagnons d'allumer le feu sous une grande cuve, 
et de laver le corps de Patrocle souillé de sang et 
de poussitre. Ils placent la vaste cuve; ils y ver- 
sent l’eau ; le bois est allumé ; la flamme s’élève, 
et l’eau ne tarde pas à tiédir. À peine l’ont-ils en- 
tendue frémir dans l’airain sonore , qu'ils lavent 
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le corps, l’oignent de flots huïleux, répandent dans 
ses plaies une essence ancienne et précieuse ; et, l’é- 
tendant sur un lit funèbre, l’entourent d’un léger 
linceul et le couvrent d’un voile blanc. Ensuite , 
autour d’Achille, ils consacrent la nuit entière aux 
larmes et aux sanglots qu’ils donnent à Patrocle. 

Tandis qu'ils s’occupent de ces devoirs, Jupiter 
s'adressant à Junon , sa sœur et son épouse: Te 
voilà donc enfin parvenue au comblé de tesdésirs, 
dit-il, grande déesse, et tu as précipité Achille au 
combat! Sans doute les Grecs, ce peuple guerrier, 
l’objet si constant de ton amour , tient de toi son 
origine. 

Que prétends-tu par ce reproche, fils insultant 
de Saturne? répondit Junon. Un mortel borné dans, 
ses vues traverse les vœux d’un autre mortel: et 
moi , reine de lOlympe , tant par ma naissance 
que par le titre de l’épouse de celui qui exerce un. 
empire souverain sur tous les dieux, je serai en- 
flammée de fureur contre les Troyens, ct ne pourraï 
conjurer leur ruine! : 

Cependant Thétis arrive au palais de Vulcain, 
palais éternel, formé d’airain, parsemé d'étoiles, 
brillant parmi ceux de la troupe céleste, et élevé 
par les mains de ce dieu à la démarche inégale. Il 
était dans ce moment au milieu des soufflets de sa 
forge, autour desquels il s’agitait, couvert de sueur, 
livré tout entier à ses travaux. Il formait vingt tré- 
pieds pour en décorer les murs du solide palais de 
Jupiter, et attachaïit à ces trépieds des roues d’or; 

‘d'eux-mêmes, prodige étonnant! ils devaient se 
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rendre à l’assemblée des dieux, et retourner à leur 
place. Ils étaient achevés; il n’y manquait plus que 
des anses d’une beauté merveilleuse, qu’il prépa- 
rait, et dont il forgeait les.liens. Tandis que ces 
soins occupaient toute son industrie, Thétis s’a- 
vance. L’épouse de Vulcain, la chevelure ornée, 
la belle Charis, la voit, court au-devant d’elle; et 
l'embrassant : O déesse ‘vénérable et chérie , dit- 
elle, quelle conjoncture t’amène dans notre pa- 
lais? il est si rare d'y jouir de ta présence! Mais 
daigne entrer et prendre part aux festins prêts à te 
recevoir. En disant ces mots, elle la conduit dans 
sa demeure, et la fait asseoir sur un trône écla- 
tant, formé avec art; les pieds de la déesse repo- 
sent sur une estrade. Charis cependant court ap- 
peler son époux: Vulcain, dit-elle, viens; Thétis 
désire ta présence. 

Mon palais, repartit ce dieu, __ la déesse la 
plus digne de ma vénération et de mon attache- 
ment : c’est elle qui me sauva lorsque , précipité 
de la voûte céleste, je connus le malheur, par la 
volouté d’une marûtre , honteuse de mes pas chan- 
celans, et voulant me dérober à tous les regards ; 
ma perte était assurée, si Thétis, et Eurynome, fille 
de l'Océan, ne m'’eussent accordé pour asile le 
sein des ondes. J'y passai neuf années , exerçant 
mon industrie, formant des agrafes, des colliers 
et des bracelets dans une grotte profonde, que bat- 
taient éternellement avec un bruyant murmure les 
flots écumeux de l’Océan; ignoré des dieux et des 
mortels, ma retraite n’était connue que de ces deux 
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déesses, auxquelles je dois mon salut. Puisque Thé- 
this vient dans notre demeure, je dois, si je le 
peux, reconnaître en ce jour ses bienfaits : cours 
la recevoir avec les honneurs les plus Poe. ; 
je vais quitter tous mes travaux. 

Aussitôt ce dieu, d’une stature colossale, le vi- 
sage enflammé, quitte son enclume; et, hâtant 
ses pas mal assurés , écarte les soufilets du feu, 
renferme dans une caisse d'argent tous les instru- 
mens de sa forge. Il enlève avec une éponge la 
fumée qui noircissait son front, ses mains, son cou 
vigoureux et sa poitrine hérissée. Il se couvre de sa 
tunique, prend son sceptre pesant, et sort à pas 
inégaux, soutenu de belles esclaves, statues d’or 
animées, qui ont en partage l'intelligence , la voix, 
le mouvement, et ont recu des immortels l’indus- 
trie. Elles accompagnent ce dieu, qui s’approchant 
du superbe trône où Thétis était assise : Déesse que 
j'honore et chéris, dit-il en lui prenant la main, 
apprends-moi ce qui te conduit dans mon palais, 
où tu portes si rarement tes päs; parle, découvre- 
moi les sentimens de ton cœur, et ne doute pas 
que , s’il est en mon pouvoir, si le succès répond à 
mes efforts, je n’accomplisse tes souhaits. 

Thétis laissant couler ses larmes : O Vulcain, ré- 
pondit-elle , est-il dans tout l’Olympe une déesse 
qui ait souffert des infortynes aussi nombreuses et 
aussi terribles que celles où Jupiter m’a condam- 
née? Ce n’est pas assez que, seule parmi les déesses 
de la mer, j’aie été contrainte d’épouser un mor- 
tel, conduite dans le lit du fils d'Eaque , qui, main- 
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tenant accablé de vieillesse dans son palais, touche 
aux bords de la tombe. Je mets au jour un fils qui 
croît sous mes yeux, qui devient le modèle des 
héros; ce fils, élevé par mes mains comme un 
heureux rejeton au lieu le plus fertile d’un champ, 
je l'envoie à traversles ondes combattre les Troyens ; 
il s'éloigne pour jamais de la demeure de Pélée : et 
cependant le peu de jours qu'il respire et que l’as- 
tre du jour l’éclaire, est empoisonné par la dou- 
leur, sans que je puisse en adoucir l’amertume. 
Privé par Agamemnon , le chef suprème des Grecs, 
de la captive qu’il avait reçue en récompense de sa 
valeur , il se tenait loin des combats, son cœur se 
consumant de tristesse. Bientôt les Troyens enfer- 
ment les Grecs près de leurs navires, sans leur 
laisser aucun moyen d'échapper : alors les chefs 
viennent implorer mon fils, veulent le gagner par 
l’'énumération des plus magnifiques présens. Il re- 
fuse de les garantir lui-même du trépas; mais il 
donne à Patrocle ses armes, lui confie ses nombreu- 
ses troupes, et l'envoie à l'ennemi. Ils combattent 
jusqu’au soir devant les portes Scées ; ils-se fussent 
emparés ce jour-là même de Troie, si Apollon 
n’eût voulu qu’Hector fût vainqueur, et n’eût 
abattu à la tête des rangs le fils de Ménœtius, qui 
avait couvert de ses rayages toute la plaine. Je 
viens embrasser tes genoux, et te conjurer d’ac- 
corder à mon fils, peu éloigné du terne de sa car- 
rière, un bouclier , un casque , des brodequins 
ornés de leurs agrafes, et une cuirasse : car il a 
perdu son armure avec son fidèle compagnon; et 
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X 


ikest étendu sur la poussière, abandonné au plus 
profond désespoir. 

Rassure-toi, répondit Vulcain, cesse d'entretenir 
la peine qui te trouble. Que ne m'est-il aussi facile 
d’écarter de ton fils les traits sinistres de la par- 
que , lorsqu'il sera près de l’heure fatale, qu'il est 
en mon pouvoir de le rendre possesseur d’une ar- 
mure qui remplira d’admiration tous ceux dont 
elle frappera les regards ! : 

11 la quitte en finissant ces mots, et se retire 
dans sa forge. Il dirige ses soufilets , leur ordonne 
d'allumer le feu. Ils embrasent vingt fourneaux par 
leur souffle, qai , selon ses désirs, est tantôt tran- 
quille et doux, tantôt impétueux et terrible. Ce 
dieu jette au milieu des flammes ardentes de dures 
barres d’airain, d’argent, et d’un or précieux ; et, 
-dressant une énorme enclume, il prend d’une main 
‘les fortes tenailles , et de l’autre le lourd marteau. 

. D'abord il fait un bouclier solide, immense, où 
il déploie son industrie ; et, en ayant formé les 
bords de trois cercles de l’or le plus éclatant , il y 
attache la courroie argentée : cinq lames compo- 
sent la forte épaisseur de ce bouclier , et le dieu 
rassemble tout son art pour en décorer. la surface. 

Il y grave la Terre , le Ciel et l’Océan , le Soleil 
infatigable dans sa course, la Lune arrondie, les 
astres dont se couronne la voûte des cieux, les 
Pléiades , les Hyades, l’Orion brillant, et l'Ourse 
. ou le chariot, l’Ourse qui, tournant autour du 
- pôle, regarde l’Orion, et seule ne se baigna jamais 
dans les-flots de l'Océan. 
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Il représente sur ce bouclier deux villes super- 
bes. L'une offre l’image d’un hymen et de festins 
solennels. Aux feux éclatans des flambeaux, on 
conduit à travers la ville les nouveaux epoux du 
sein de leur demeure; tout retentit de chants 
d’hyménée ; des jeunes gens forment en dansant 
un cercle rapide ; et les flûtes et les lyres font eu- 
tendre leurs douces voix. Les femmes, debout aux 
portes de leurs maisons, admirent ce spectacle. 

Dans la même ville , le peuple occupe la place 
publique où se juge un grand débat. Deux hommes 
contestent avec de fortes clameurs le rachat d’un 
meurtre : l’un jure qu'il a délivré la somme entière, 
l’autre qu'il n’en a pas reçu la moindre partie : 
tous deux produisent avec chaleur des témoins ; la 
turbulente assemblée se partage en leur faveur. 
Des hérauts l’apaisent. Des vieillards, assis sur. 
des pierres luisantes, forment une enceinte sacrée; 
chacun d’eux, avant de parler, reçoit le sceptre 
de la main d’un héraut dont la voix perce les airs ; 
se levant avec le sceptre, ils prononcent tour à tour 
leur sentence. Au milieu sont deux talens d’or, 
prix du jugement le plus équitable. 

Devant l’autre ville campent deux armées dont 
l’armure jette un vif éclat jusques aux nues : divisées 
entre elles, l’une veut qu’elle soit mise au pillage, 
et l’autre qu’on fasse un partage égal de ses ri- 
chesses. Durant cette contestation, les assiégés leur 
‘dressent de secrètes embüches : tandis que les 
épouses chéries et les tendres enfans veillent à la 
sûreté des remparts où ils sont rassemblés avec 
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ceux qu’accable le poids de l’âge, les plus vigou- 
reux sortent de la ville à pas précipités; ils ont à 
leur tête Mars et Minerve; tous deux sont d’or ; 
couverts de vêtemens brillans, ils soût distingués , 
comme il convient à des dieux, par leur beauté, 
par leur grandeur et par leur armure. La cohorte 
revêtue d’airain , arrivée au lieu de l’embuscade, 
se cache aux bords d’un fleuve où doivent s’abreu- 
ver les. troupeaux de l’armée ennemie ; deux guer- 
riers assis sur une éminence attendent l’arrivée 
des blanches brebis et des bœufs à cornes recour- 
bées. Bientôt s’avañcent ces troupeaux suivis de 
deux bergers qui, ne soupçonnant aucune ruse, 
s'égayaient au son de leurs chalumeaux , quand ils 
sont environnés, dépouillés de leurs riches trou- 
peaux et mis à mort. 

A ce tumulte leurs guerriers , assemblés dans un 
conseil, s’élancent sur leurs chars; les coursiers, 
levant en l'air un pied agile, poursuivent l’ennemi, 
l'ont atteint en un moment. Il se livre un com- 
bat aux bords du fleuve; des coups mutuels don- 
nent le trépas. Parmi eux courent de rang en rang 
la Discorde, le Tumulte et la Parque fatale; cou- 
verte d’une robe ruisselante de sang humain , elle 
s’empare de l’un qui, venant d’être blessé, conser- 
vait un reste de chaleur, saisit l’autre tandis que 
le trait mortel traversait l’air, et traîne un cadavre 
à travers ke champ du meurtre. Ces divinités et ces 
combattans respirent, et les deux partis se dispu- 
tent leurs morts. 

Il grave encore un vaste champ d’une terre 
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grasse , molle, où, la troisième fois, dé nombreux 
laboureurs tournent cà et là leurs charrues. Dès 
qu’ils reviennent au bout du guéret , quelqu'un 
s’avance et met dans leurs mains une coupe rem- 
plie d’un vin exquis; animés par ce breuvage, ils 
recommencent à creuser des sillons, se hätant de 
ramener leur charrue au bout du long guéret. La 
matière est d’or ; et tel est l’art du divin ouvrier, 
on voit derrière eux se/noircir la terre, comme 
dans un champ où se promène le soc. 

Ji grave un autre champ couvert d’épis florissans. 
Des moissonneurs armés de faux tranchantes 
coupent les blés qui, par monceaux, tombent ra- 
pidement le long des sillons; sur leurs pas trois 
autres moissonneurs se hâtent de lier des gerbes, 
accompagnés de jeunes enfans qui s’empressent à 
se charger les bras de ces blés et les leur présen- 
tent. Au milieu d’eux, le roi de cette terre, te- 
nant en silence son sceptre au - dessus des longs 
sillons couverts de gerbes, goûte au fond de son 
cœur une douce satisfaction. Des hérauts cepen- 
dant préparent à l'écart un festin champêtre à l’om- 
bre d’un chéne; ils immolent un grand taureau ; 
ils en assaisonnent la chair : les femmes, prodiguant 
la fleur éclatante de la farine, apprêètent le repas 
des moissonneurs. 

Il représente aussi une belle vigne accabléé sous 
le faix des raisins ; au milieu de l’or dont elle brille 
pendent les noires grappes. Elle est soutenue par 
des échalas d'argent rangés avec symétrie ; le fossé 


{ 
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‘dont il l’entoure est d’un métal obscur , la haie d’é- 
“tain blanchâtre. Par un sentiér étroit, rempli de 
vignerons «au temps de la vendange, une jeunesse 
folâtre des deux sexes porte dans des paniers tressés 
avec art le fruit égal au miel par sa douceur. Elle 
est précédée d’un jeune garçon qui tire des sons 
enchanteurs d’une guitare sonore, dont les cordes 
s’unissent avec harmonie à sa tendre voix. La jea- 
nesse répond à ses accords pâr des chants et des 
cris de joie, .et le suit, frappant la terre en. ca- 
dence. : | 
Il grave un troupeau de bœufs à la tête élevée ; 
les uns sont d'or, les autres d’un sombre métal : 
‘ils se précipitent en mugissant hors de leur étable 
vers leurs pâturages, le long d’un fleuve impétueux, 
. bruyant, entouré de roseaux. Quatre bergers for- 
més d’or conduisent le troupeau, accompagnés de 
neuf chiens agiles ; quand deux formidables lions sai- 
| sissent , à la tête des génisses , le taureau qui pousse 
de terribles beuglemens , qu’il prolonge et re- : 
double lorsqu'ils l’entraînent. Les chiens et les 
jeunes bergers lé suivent pour l’arracher au péril; 
mais les lions, déchirant leur énorme proie, en- 
gloutissent ses entrailles et son sang noir. En vain 
les bergers animent leurs chiens, qui; n’osant at-. 
taquer ces animaux féroces, et se détournant 
d'eux, aboient de près; sans leur faire d’autre in- 
sulte. | 
A côté de cette scène Vulcain place.une agréa- 
ble vallée où paît un troupeau nombreux de brebis 
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. éblouissantes par leur blancheur ; elle est parsemée 


de bergeries, de cabanes, de pèrss ombragés de. 


leurs toits. 

Il orne le bouclier du tableau d’une danse sem- 
blable à celle que, dans la Crète, Dédale inventa 
jadis pour l’aimable Ariane. Des jeunes gens de 
l’un et de l’autre sexe dansent, se tenant par la 
main. Les jeunes filles sont vêtues d’un lin doux 
et léger ; les-hommes ont des tuniques d’un tissu 
plus fort, qui, teintes d'une huile précieuse, jet- 
tent un faible éclat : celles-là sont parées de cou- 
ronnes; ceux-ci ont des épées d’or suspendues à 
des baudriers d’argent. Pliant leurs pieds dociles, 
tantôt ils voltigent en rond, aussi rapides qu’une 
roue que la main du potier essaie et quitourne à son 
gré; tantôt ils se mêlent et courent former divers 
labyrinthes. La foule des assistans qui les environne 
regarde d’un œil enchanté cette danse merveil- 
leuse. Deux sauteurs se distinguent au milieu du 
cercle; ils entonnent le chant, et s'élèvent d’un 
vol agile. 

Enfin il fait rouler les fortes vagues de RCE 
sur tout le bord du riche bouclier. 

Après avoir achevé cet ouvrage immortel, le 
divin artiste fait pour le héros une cuirasse plus 
éblouissante que le feu, un casque solide, adapté 
au contour de son front, .embelli d’une admirable 


gravure etsurmonté d’un panache d’or. D’un métal . 


pliable et léger il forme un beau cothurne. Toute 
l’armure étant finie , il l'élève en l'air et l’apporte 
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à la mère d'Achille. Plus rapide que le vautour, 
elle s’élance des sommets de l’Olympe , tenant en 
main ces dons éclataus. 


FIN DU CHANT DIX-HUITIÈME 
/ 
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Page 199. Le fils de Ménætius n’est plus. 


EL, déroute des Grecs lui fait naître cette pensée : c’est une 
grande louange pour Patrocie. ( Madame Dacier. ) 


Ibid. De ne pas affronter Hector. 


Il juge que celui qui l’a tué ne peut être qu'Hector. L’ar- 
rivée subite d’Antiloque l'interrompt. ( Eustathe. ) 


Ibid. Patrocle est mort. 


Antiloque est si fortement occupé de l’objet dont il parle, 
qu'après avoir préparé en peu de mots Achille à ce qu'il va 
lui annoncer , il l’exnose simplement , et en peu de paroles. 
Ses dernières phrases sont coupées, ce qui marque sa con- 
sternation. Eustathe fait observer la vivacité du tour d’Anti- 
Joque qui dit : « On ne se dispute plus que son cadavre », et 
qui supprime , «les Grecs et les Troyens». : 


Tbid. À ces mots la plus sombre douleur. 


Le désespoir d'Achille est terrible ; il répond à l’amitié 
. qu’il avait pour Patrocle, et à l’impétuosité de son caractère. 
En général, tout ce tableau est du plus grand pathétique , la 
douleur des captives, celle d’Antiloque, « qui, tirant d’un: 
«cœur généreux de profonds soupirs , tenait les mains d’A- 
« chille ». Les passions éclatent avec plus de force dans un 
peuple à demi-sauvage; il sent avec d'autant plus de vivacité, 


2924 REMARQUES 


qu'il exerce moins sa raison ; il connaît peu la contrainte et 
les lois de la bienséance , et c’est chez lui qu’il faut aller pour 
entendre le langage de la nature. 


Page 200. Tenait les mains d’Achille. 


Eustathe a lu bien froidement cet endroit de l’Iliade , puis- 
qu’il a cru qu’Anliléque tenait les mains d’Achille pour em- 
pêcher qu'il ne jetât encore de la ceudre sur sa tête. 


” Page 201. Comme une plante. _ 


Nos psaumes offrent une image parallèle à celle-ci : « Vos 
“enfans , semblables à de nouveaux plants d’oliviers , envi- 
«ronneront votre table. « 


Page 202. L’a dépouillé de ces armes. 


Ceci aggrave ençore sa douleur. Il est honteux pour lui 
qu’Hector possède ses armes. 


Ibid. Et moi, qui ne dois point revoir. 


1ly a un peu d’embarras dans le texte, et je rapporterai 
les sentimens des commentateurs. Les uns voient ici unc ré- 
ticence, et traduisent ainsi : « Maintenant, puisque je ne 
« dois pas revoir le lieu de ma naissance , et que je n'ai été 
« d’aucun secours à Patrocle, ni à d’autres de mes compa- 
« gnons.... puisque je suis resté tranquillement assis près de 
« mes vaisseaux. » Et, cn terminant la période, ils laissent 
le sens sespendu , disant qu’Achille voulait ajouter , « pour- 
« quoi prolonger ma vic?» mais qu'il passe subitement à la 
cause de ses malheurs, et fait une imprécation contre la co- 
lère. Ce sens est beau , et peut trouver des défenseurs; mais 
d’autres jugent, et avec assez de fondement , que ces sortes 
‘de réticences sont peu dans le goût d’Homère; il supprime 
souvent un ou deux mots , mais non une phrase. Selon les 
derniers critiques , l’imprécation d’Achille n’est qu’une consé- 
quence immédiate des premiers membres de la période ; quoi- 
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qu’elle ne leur semble pas en découler assez naturellement. 
L'habile Ernesti, qui n’a pas vu non plus ici de réticence, 
conjecture qu'au lieu de vür 4” émet, il faudrait lire vor 4 frs. 
J'ai adopté sa conjecture, et je rapporte ici l’autre sens qu'on 
donne à ce passage. La réticence met plus d’emportement dans 
ce discours d'Achille. Suivant ma traduction, l’imprécation 
de ce héros contre la colère est précédée de ce calme apparent 
où l’âme s’abîime dans la contemplation de ses malheurs. L’un 
et l’autre tour sont conformes aux mouvemens des passions. 


Page 202. Ni à d’autres de mes compagnons. 


Homère connaissait bien le cœur humain, et il y a beaucoup 
de naturel dans ce discours. La plaie est ouverte , elle est pro- 
fonde, Achille ne s’épargne pas ; et plus il s’applaudissait de 
son inflexibilité, plus elle lui paraît barbare en ce moment. 
Rien ne marque mieux la force de sa douleur. 


Ibid. Nul d'entre les Grecs ne m’égale aux 
combats. 


Quand nous pessédons bien évidemment des qualités avau- 
tageuses, nous pouvons nous en glorifier sans révolter les autres. 
Les anciens avaient coutume de se louer naïvement eux-mêmes; 
et l'éloge qu’Achille se donne ici aggrave les reproches qu'il 
se fait de n'avoir pas secouru son ami. ( Le scoliaste. ) 

Madame Dacier observe que c’est avec une sorte de dédain 
qu'Achille dit : « Si d’autres l’emportent sur moi dans les 
« conseils », et qu'un homme comme lui devait faire peu de 
cas des paroles, et donner tout aux actions et à la valeur. Si 
cela est, il n’avait pas profité à cet égard des lerons de Phœ- 
niz, qui , dans le discours qu'il lui adresse au neuvième chant, 
lui dit qu'il devait le rendre « aussi bon orateur que grand 
« guerrier ». Et ne serait-ce pas pour abattre un peu Ia fierté 
d’Achille que ce gouverneur fait en cet endroit l'éloge de 
l'éloquence , qu’il nomme , avec une épithète honorable , 
xodimrcspér > pendant qu’il parle plus simplement des qualités 
guerrières ! Racine a peint Achille comme semble le peindre 
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Homere, estimant peu l’art de discourir ; et il met ges mois 
dans sa bouche : 
Que dis-je? en ce moment Calchas, Nestor, Ulysse, 
De leur vaine éloquenee employant l’artifice, 
Combattaient mon amour , etc. 


Page 202. Ah! périssent au séjour des dieux et des 
< hommes la discorde et la colère ! 


. Cette imprécation contre une passgion si favorite part du 
fond d’un cœur désespéré. 


Page 203. Qui, plus douce que le miel, distille. 


Non-seulement les premiers mouvemens de colère plaisent , 
au cœur humain , parce que, selon la remarque d’Aristote, 
il se repaît de l’idée de se venger; mais la haine qui l’anime 
semble déjà à ses yeux une demi-vengeance. La colère, dit 
madame Dacier , n’est qu’une fermentation de sang , qui 
éxcite d’abord comme une petite vapeur ou fumée , laquelle 
grossit peu à peu jusqu'à ce qu'elle ait obscurci tout le cer- 
reau. 


Ibid. L’invincible Hercule. 


Ce sentiment est digne de celui qui, dans son inaction, 
chantait les exploits des héros et les imitait dans les combats. 
( Eustathe. ) 


Ibid. Essuyant de ses mains les larmes qui inonde- 
ront ses tendres joues, poussera de continuels 
sanglots. 


11 veut parler d’Andromaque, et il se présente ce tableau 
avec force , parce que c’est un allégement à «a douleur. On 
doit remarquer la vériié de, cette peinture : on voit cette 
femme occupée à essuyer , selon l'expression du poëte, « de 
«ses deux mains », le torrent continuel de ses larmes. Ma- 


« 
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dame Dacier n’a-t-elle pas affaibli la peinture en traduisant 
que « quelque femme troyenne arrose son beau sein de 
« larmes , et qu’elle pousse de profonds soupirs »? Si Pope 
n’a pas conservé les traits particuliers à ce tableau, il l’a du 
moins exprimé avec beaucoup de force ; il est vrai qu'il lui a 
fallu, comme très-souvent, quatre vers pour en rendre deux 
d’Homère : | 


Sball I not force some widow’d dame to tear 
With frantic hands her long disheveil’d hair ? 
Sball I not force her breast to heave with sighs, dé 
And the soft tears to trickle from her eyes ? 


I] n'était pas nécessaire d'ajouter ce vers, qui n’est point dans 
le ton antique : à 


* Yes, I shall give the fair those mournful charms. 


Page 203. Qu'on éprouve enfin que je me suis 
long-temps éloigné des combats. 


Dix - sept jours étaicat un long terme pour un homme 
comme Achille. Il sent déja que sa valeur , long-temps con- 


tenue, et renforcée par le désespoir , frappera les coups les 
qus terribles. 


Page 204. Toujours atteint par les légions, les 
chars. 


J'ai conservé les traits de l'original , qui peint le danger 
comme allant toujours en croissant. C'est ce qu’on ne voit 
poiat dans madame Dacier , qui rend ainsi cet endroit : « Car 
«les Troyens , pleins d’ardeur , et Hector, semblable à une 
«< flamme impétueuse , le suivaient de près.» 


Page 205. Pour qui se livre un grand combat fixé 
devant les vaisseaux. 


Le mot ‘oluxi fait image. 
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Page 205. Déesse, dit Achille, quelle pousse ie 


On voit bien qu’il fait cette question parce Fhétis lui a 
ordonné d’attendre son retour. 


Page 206. Je ne pourrais désirer que le bouclier 
du fils seul de Télamon. 


C’est un éloge pour Ajax, dont le bouclier était «comme 
«ung tour ».Les armes des autres guerriers n’auraient pu 
couvrir Achille. Quand Hector revêtit celles de ce chef, 
Jupiter les adapta à sa taille. 


Ibid. Pallas couvre de son égide immortelle le 
sein mâle du héros. 


C’est un des endroits lrs plus épiques de toute l’Iliade; 
Achille sans armes se présente aux Troyens; digne de la pro- 
tection des dieux, et couvert de leur armure, sa seule présence 
jette la consternation parmi les rangs ennemis, et dégage le corps 
de Patrocle, qu'il n'aurait pu leur abandonner sans honte. 
La poésie n’a guère de traits plus élevés. Homère donne ici 
une grandeur extraordinaire à son héros; et cependant elle 
n'offre rien de gigantesque, l'intervention des dieux la ren- 
dant vraisemblable. Sa seule présence, s’il eût été désarmé, 
n’eût pu produire naturellement un effet si terrible. C’est en 
de pareils endroits qu’on voit le pouvoir du merveilleux dans 
la poésie épique. Le nuage doré représente le casque, la flamme 
le panache. Le courage et la confiance d’Achille , et son amitié 
pour Patroclc, paraissent dans tout leur éclat, puisque, se 
croyant sans armes, il s'offre aux regards de l'ennemi. : 

Pope fait l’observation suivante. Homère a tout son plan 

dans l'esprit , et il s'élève toujours d’une grande idée à une 
idée plus grande. Au treizième chant, les Troyens ne profitent 
pas de la victoire à cause de la seule pensée qu'acmce Les 
Voir : au seizième , l’aspect de ses armes et de son char les rem- 
plit de consternation ; Ménélas et Ajax, au dix-septième, dés- 


} 
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espèrent qu’Achille, sans armes, puisse les secourir : et ici, 
contre loute attente, il ne fait que se montrer désarmé, et sa 
seule présence donne la victoire aux Grecs. 


Page 206. Comme, durant tout le jour, la fumée 
ardente s’élève d’une île lointaine. 


Homère choisit une ville placée dans une île, parce qu’étant 
assiégée elle n’a pas d'autre moyen pour faire entendre à ses 
voisins la nécessité où elle se trouve. Le feu semble de jour 
n’être que de la fumée. (Madame Dacier.) 


Ibid. Pallas l'accompagne de sa voix terrible. 


Si l’on traduit, comme on le peut aussi, PHiyEæTe » ELLE 


PaBcs, la simplicité de l'expression ne fera qu’ajouter à Ja 
grandeur de la chose. 


Page 207. Présageant des malheurs. 


Homère donne ici aux chevaux des Troyens une espèce- 
d'intelligence et de pressentiment. ( Madame Dacier.) 


‘ibid. Junon contraint l’astre infatigable 
du jour. 


La déesse , pour favoriser la délivrance du corps de Patrocle, 
hâte l’arrivée de la nuit. Les expressions du poëte peignent 
ce prodige. On l'explique en disant qu’un brouillard fort épais 
( car Junon est l’air) fit l’effet de la nuit même. 


‘Ibid. Ils sont debout, aucun n'ose s’asseoir. 


La répétition est destinée à marquer l'effet de l'apparition 
inopinée d'Achille, Cet effet, ainsi que le conseil de Polydamas, 
donne une idée terrible de la valeur d'Achille, et l'événement 
montre que ce conseil était prudent ; mais Hector avait trop 
de valeur pour ne pas le rejeter. 11 faut se rappeler que Poly- 
damas savait Jire dans l'avenir. Celui qui est ici le principal 
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objet de sa crainte n’est autre qu'Hector, sans quoi sa pru- 
dence pourrait paraitre pusillanimité. 

Page 208. Nous sommes si éloignés de nos murs. 


Ce passage prouve bien clairement que l’ancienne Troie était 
beaucoup plus éloignée de la mer que la nouvelle. (Madame 
Dacier. ) 


Ibid. Tant que ce héros qui a reparu. 


O'Ppe per Bros évip. Son esprit est si occupé de l’idée 
d'Achille, que, sans lé nommer, il le désigne. Tour fréquent 
dans Homère, dont nous avons ailleurs rendu raison avec 
quelque détail. | 


Ibid. Si demain , accourant tout armé. 


Pope juge qu’Homère a oublié ici qu'Heetor était maître 
des armes d'Achille, comme si, après tout , plutôt que de ne 
pas combattre, Achille n’eût pu se couvrir de quelque autre 
armure. Il y a simplement dans le texte é rtugeos. Madame 
Dacier traduit, « armé de ses terribles armes. » 


Ibid. Quelqu'un fera la triste épreuve de son 
courage. | 


\ L 
Le lecteur aime à voir lever le voile qui dérobe l'avenir. 
Page 209. Pour raffermir notre valeur dans un 
conseil. 


Les anciens héros cherchaient à se distinguer ou par l’é- 
loquence ou par la valeur, s’ils ne pouvaient réunir ces deux 
qualités Polydamas savait mieux haranguer que se battre. Il 
pensait qu’Achille, auparavant si redoutable, le serait bien 
plus à présent, ayant à venger la mort de Patrocle, « quelque 
«ardent courroux, dit-il, qui l'amène loin du rivage.» 


Ibid. Et loin de la saccager. 
Les Troyens avaient prolongé le siége durant dix années en 
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ne sortant point de leur ville. Cette considération, jointe k 
celle de {a valeur d'Achille bien connue, peut RRRReE l'avis 
dé Polydamas. 


Page 209. Jadis tous les mortels célébraient la 
puissance. 


Hector veut faire entendre que, puisque toutes les richesses 
de Traie sont péries , il n’est plus temps de se ménager et de 
se renfermer dans ses murs. ( Madame Dacier.) 

Les paroles d’Hector présentent €e sens : « Quoique nous 
« ayons été si long-temps enfermés dans Troie, n’est-clle pas 
« tombée du faîte de: sa splendeur? Cette manière de la de- 
« fendre est longue, et a fait sa ruine. Aujourd’hui que, plus 
« heureux, etc. » On voit qu’Hector est jaloux de conserver sa 
gloire , « j’assiége les Grecs aux bords de la mer.» Pope a 
entendu ce passage de la même manière. | 


But while inglorious in ber walls we stay 4, 
Sunk were her treasures, and her stores docay'd. 


_ En faveur de la clarté ; j’ai ajouts quelques mots au texte. 
Page 210. Si quelqu'un, croyant lire dans l’avenir. 


Il insinue que c’est par avarice que Polydamas conseille 
de se renfermer dans Troie, et il lui dit malignement que, s’il 
est si assuré de perdre ses richesses en demeurant éloigné 
d'elles, il n’a qu’à les distribuer plutôt à ses concitoyens, 


car Hector n'est pas disposé à ramenctr ses troupes dans la 
ville. 


Ibid. Dès les premiers rayons du jour , paraissons 
en armes. 


On a remarqué qu’il emploie les paroles de Polydamas pour 
leur donner un autre tour. Polydamas avait dit : « Demain, 
savec l'aurore, paraissons en armes sur nos remparts»; et 
peu auparavant, « quelqu'un fera la triste épreuve de son 
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« courage. » À quoi Hector répond : «S’ilest vrai qu'Achille 
« ait paru, ce sera sa perte.» Madame Dacier dit qu'Hector 
ne veut pas croire que celui qui a paru sur le bord du fossé 
fût Achille , ne voulant pas que son ennemi seul et sans armes 
ait eu la gloire d’avoir fait fuir les Troyens. 

On peut dire aussi qu’Hector, par ce doute, veut diminuer 
leur effroi, 


Page 210. Souvent celui qui verse le sang est 
immolé. 


Cela est vrai, et Hector. dit mieux qu'il ne pense ; il vient 
de vaincre, et il va être tué. (Madarine Dacier. ) 


Page 211. Que je proférai de vaines paroles. 


On dirait ici qu’Achille n’a connu son sort qu’après son départ 
d’Opoënte ; ou, ce qui semble plus naturel, et ce qu'indi- 
queraient d’autres passages , ne se flattait-il pas quelquefois que 
sa destinée pourrait changer ? (Pope.) 


Page 2312. Jupiter s'adressant à Junon. 


T1 y a eu des critiques qui ont retranché ce vers et les douze 
suivans. Apparemment ils ont étéscandalisés que le maître des 
dieux, lors même que ses desseins étaient conformes à ceux 
de Junon , se plût à la quereller. Mais ce n’est qu’une que- 
relle de plus. 


Ibid. Et moi , reine de l’Olympe. 


Ast ego, quæ divôm incedo regina, etc. 


Ibid. I1 formait vingt trépieds. 


Il y a de l’apparence que ces roues attachées aux trépieds 
étaient alors d’une invention nouvelle. Leur effet pouvait 
causer quelque étonnement; il suffisait d'imprimer le mou- 
vement à ces trépieds pour qu'ils parussent se rendre d’eux- 
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mêmes à l'endroit marqué. C’est ce qu'Homére a peint, 
mais en recourant au merveilleux. Platon a écrit, dit Pope , 
que Jes statucs de Dédale marchaient toutes seules , et que, si 
on ve les avait pas attachées; elles auraient couru loin de leur 
maître. S{ un écrivain en prose peut parler si hyperboliquement 
de l'ouvrage d’un homme, cela sera-t-il interdit à Homère 
lorsqu'il peindra l'ouvrage d’une divinité? Pope ajoute : « Que 
« ne peut-on pas faire avec des ressorts et des rouages? » Mais 
au temps d’'Homère Ja mécanique n'avait point fait ce pas ; 
et si cela était, je ne sais si l'amour du merveilleux l’eût ioi 
emporté chez ce poëte sur le plaisir qu’il trouvait à décrire. 
On a observé que, dans Ezéchicl, la description des roues 
d’un chariot animées ct vivantes répond à celle de ces tré- 
pieds. 


Page 213. Vulcain, dit-elle, viens. 


Platon, en brûlant ses vers, cita celui-ci du poëte même 
qu’il désespérait d’égaler , et dont l'excellence l’avait porté à 
ce sacrifice; et il substitue son nom à celui de Thetis. On a dit 
que ce philosophe n'avait tant attaqué la poésie que parce 
que ses succès poétiques n'avaient pas répondu à son attente. 
( Pope.) 


Ibid. Si Thétis et Eurynome. 


Voici Pexplication de cette allégorie d’après madame Da- 
cier, qui l’emprunte d’Héraclide. Vulcain ou le feu, fils de 
Jupiter, c’est-à-dire de l’éther, et de Junon, qui est l'air, 
étant tombé du ciel en terre, n’aurait pu y être conservé 
et y produire ses beaux ouvrages sans les deux élémens, 
le sec et l’humide. Eurynome était adorée en Arcadie, où 
elle avait un temple qui ne s’ouvrait qu'une fois l’an : sa statue 
ÿ était attachée avec des chaînes d’or, et représentait une 
belle femme qui, de la ceinture en bas, avait la figure d’un 
poisson. 


Page 214. Qui ont en partage l'intelligence. 


Homère , après avoir représenté des trépieds se mouvanst 
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d'eux-mêmes, donne ici un essor plus libre encore à son 


imagination. On peut être surpris que Lucien n'ait pas raillé | 


Vulcain d’avoir été assez puissant pour former de semblables 
statues, et de n'avoir pu s'empêcher de boiter. Terrasson a 
beaucoup critiqué et ces trépieds et ces statues, ne considérant 
pas asser que, dans un siècle autant ami des fables que celui 
d'Homère, ce langage merveilleux était permis en parlant de 
l'ouvrage d’un dieu. 1l semble que, si l’on admet la fable de 
Prométhée produisant l'homme avec de l'argile, et dérobant 
Je feu du ciel pour l’animer, on ne doit pas être si révolté de 
celle de ces statues qui paraît être née de la première ”. Celle 
qu'emploie ici Homère , ainsi que la fable dont il est question 
dans la note, était peut-être Hestinée à représenter comment 
le feu vivifie l’homme ou la nature. Les statues de Dédale, 
selon Pope, ont pu fournir à notre poëte Pidée de ces statues 
vivantes, Les anciens disaient qu’elles imitaient la vie par le 
roulement de leurs yeux et par d’autres mouvemens. Pope en 
conclut que Dédale était savant dans cette partie de la mé- 
cènique qui sert de fondement à l'horlogerie, conclusion sans 
doute trop précipitée. Les expressions des anciens au sujet de 


ces statues étaient hyperboliques comme celles que j'ai rap- 


portées de Platon, et nées de la surprise naturelle que causent 
les premières productions d’un art. Elles étaient reçues, et 
doivent servir de clef à cet endroit d’' Homère. Ne disons-nous 
pas nous-mêmes d’an portrait qu'il est plein de vie et qu’il 
parle? 

Voici un passage de Diodote de Sicile qui sert à prouver 
ce que je viens de dire. « Les statues de Dédale, dit-il, étaient 


* Lucien, dans un dialoguc intitulé msamorimus, rapporte 
cette fable : Neptune , Minerve et Vulcaia ayant disputé sur la 
prééminence de leur art, le premier fit naître un taureau, la 
seconde inventa l’architecture, et le troisième forma l’homme. 
Platon raconte la même fable. Si donc l’on prend à la lettre 
les expressions d’Homère, ce qui a semblé si absurde en cet 
endroit a un fondement mythologique. Si lon veut écarter le 
fabuleux , j'iodique une autre solution. 


4 


mn = JE of Sn 
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«faites avec tant d'art et imitaient le naturel de si près, 
« qu'on a dit qu'elles étaient parfaitement semblables à des 
a êtres vivans, qu’elles voyaient , qu’elles marchaient, en ua 
« mot, qu'elles avaient tous les mouvemens que l’on remarque 
« dans l’homme qui vit ct qui pense. » Diod. liv. 4, c. 31. 

. Si donc ces expressions étaient usitées en parlant de l’ou- 
vrage d’un homme , à plus forte raison Homère a:t-il pu les 
consacrer à l'éloge de l'ouvrage d’un dieu, sans passer les bornes 
de l’exagération permise à son siècle. 

Nous n'avons pas de monumens qui puissent nous guider 
ici dans nos conjectures : mais qui sait si ces statues de Vul- 
cain ne servaient pas d'ornement à quelque trône qu’on pou- 
vait faire rouler comme ces trépieds, ou si ces statues n’é- 
taicnt pas elles-mêmes roulantes ? car il convient à un dieu 
boileux d’avoir au moins des béquilles merveilleuses. 


Page 215. Veulent le gagner par l'énumération. 


Thétis, avec la tendresse d’une mère, omet adroitement 
plusieurs circonstances pour faire croire à Vulcain qu’Achille 
m'avait pas-été si inexgrable, Je me suis rencontré avec Eus- 
tathe dans cette remarque. J'ai gouc | eu plus de bonheur que 
madame Dacier, qui déclare que, sans lui, elle n’aurait jamais 
apercu cette adresse.” Fit 

Page 216. Leur ordonne d'allumer le feu. 
, " "s 

On remarquera sans Fa qu’Homère emploie autant qu’il 

peut le merveilleux poétique. Geite expression est très-vive et 


animée. 


| Ibid. Et seule nese baighä jamais dans Les flots: 
de l'Océan. 


Aristote a dit, pour justifier Homère contre plusieurs err 
tiques, que saucx signifie ici LA PRINCIPALE; LA PLUS CONNUE. 
Strabon dit que, sous le nom de l’Ourse , ce poëte comprend 
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tout le cercle arctique. Il se pourrait aussi que plusieurs de 
ces constellations n’eussent pas été connues au temps de notre 
auteur. (Madame Dacier et Pope.) 


Page 217. Prix du jugement le plus équitable. 


Eustathe a dit que c'était là un ancien usage. Madame Dacier 
pense que cette somme était destinée à celle des deux parties 
qui aurait gagné son procès. Pope a montré qu’elle s'était 
écartée du sens le plus naturel des paroles du texte. On aime 
à voir ici un tableau de la manière dont on rendait ancienne- 
ment Ja justice, ct le lecteur remarquera sans doute qu’on 
employait des vieillards pour cette fonction. Chez les anciens 
le sénat était aussi composé de vieillards. Cet hommage , que 
l'on rendait avec tant de raison à la vieillesse, devait contri- 
buer à la rendre vénérable. Il était bien naturel de recourir à 
la prudence des vieillards dans un temps où l’on n'avait guère 
ou point de lois écrites : aujourd’hui il faudrait v recourit pré- 
cisément pour la raison contraire, parce que nous en avons 

trop. 


Page: 218. Parmi eux courent de rang eu rang la 
Discorde. . sas 


Sævit medio i in nine Mavors 
Cælatus ferro , tristesque ex æthere Diræ ; 
Et scissâ gaudens vadit Discordia pallà, 
Que cum sanguineo sequitur Bellona flagello. 


ænetn. lib, var. 
.+ 


Clarke observe qu'Homère a ici plus de feu que Virgile. 
L’imagination de ce poëte, dit Pope, s’embrase dès qu’il dé- 
peint. des combats : c’est le seul des tableaux de ce bouclier 
où il emploie le merveilleux. Madame Dacier a manqué la 
poésie de cet endroit en s’écartant de la fidélité. « Les uns, 
« traduit-elle, tombent au pouvoir de leurs ennemis; les au- 
«tres sont pris sans avoir reçu aucune blessure : celui-là est 
«traîné sans vic; cet autre, entre les bras de la mort, se 
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« défend encore.» C’est la parque qui, dans Homère, s’em- 
« pare de l’un venant d’être blessé» , etc. ; tableau très-frappant 
et poétique. Pope a manqué aussi ce tableau. 


One rear’d a dagger at a captive’s breast ; 
Onc held a living foe, that freshly bled 
With new-made wounds ; another dragg'd a dead. 


Page 219. Met dans leurs mains une coupe 
remplie d’un vin exquis. 


Voilà des laboureurs bien traités. Homère peint ainsi kes 


mœurs de son temps, mœurs qui marquent un heureux siècle. 
(Madame Dacier.) 


Ibid. Tenant en silence son sceptre. 


Peinture touchante, qui offre les mœurs des patriarches. 


Page 220. Rempli de vignerons au temps de la 
vendange. 


J'ai gardé la naïveté de ce tour.On dirait que le poëte, 
oubliant lui-même qu'il ne fait qu’une description, est, si 
je puis ainsi dire , la dupe de son propre pinceau, et croit que 
cette vigne existe réellement. 


Ibid. S’unissent avec harmonie à sa tendre voix. 


Clarke a bien expliqué le sens : ùæætidter signifie &eidtus 
! A . e. . 
pira; et AEMTæAEN Par convient mieux au jeune garçon qu'aux 
cordes. Pope traduit ainsi cet endroit : 


To these a youth awakes the warbling strings, 
Whose tender lay the fate of Liaus sings. 


Il a suivi le scoliaste , qui dit que Aérer pourrait bien ne pas 
sigoifier ici une corde , mais une ancienne chanson qui avait 
été faite sur Linus , fils d’Apollon. Ainsi il faudrait traduire : 
« 1l chante la chanson de Linus » ,On voit clairement que cette 
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explication est très forcée, et j'ai préféré, avec de bons 
guides, le sens le plus simple. Pope joue le rôle deg com- 
mentateurs en défendant son interprétation; il rassemble les 
passages où se trouve le nom de Linus, et qui n'ont guëre 
de rapport à celui-ci. 


Page 221. Ceux-ci ont des épées d’or. 


Cette danse est l’image de quelque danse héroïque et 
guerrière. 


Ibul. Tantôt ils voltigent en rond. 


On demande comment le graveur peut représenter ces va- 
riétés. L’ouvrier fait paraître ses personnages en différens 
états. (Madame Dacier. ) | 

Qu'est-ce qui empêcherait aussi le poëte d’expliquer avec 
un peu plus de détail un tableau dont le peintre ne repré- 
sente qu’une seule face? D'ailleurs il n’est pas difficile de con- 
cevoir que l’on peut voir ici le cercle commencer à se rompre 
ct à se changer en labyrinthe. 


Ibid. Que la main du potier essaie. 


Quand le potier travaille, le poids de la matière diminue la 
rapidité de la roue, et l'ouvrier ménage le mouvement. ( Ma- 
dame Dacier.) 


Ibid. Enfin il fait rouler les fortes vagues de 
l'Océan sur tout le bord du riche bouclier. 


Il paraît, a-t-on remarqué , que ce poëte n’ignorait pas 
que la terre était environnée de FOcéan. Madame Daoier dit 
qu’il n’a pas peint ici la navigation, parce qu’elle a tou- 
jours fait plus de mal que de bien aux hommes. C’est là sans 
doute un raisonnement de commentateur. Il est plus court et 
plus vrai de dire qu’Homère n’a pas voulu tout peindre. 
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Page 222. Plus rapide que le vautour. 


Thétis ne s'arrête pas à faire des remercimens à Vulcain. 
. poëte ne perd pas de temps, -et c’est là un des exemples 


’ 


ui justifient ce mot d'Horace »s « court à l'événement ». 


SUR LE BOUCLIER D’ACHILLE. 


La description du bouclier d’Achille, un des plus beaux 
morceaux de l’Iliade, a été fort exposée à la critique ou plutôt 
aux chicanes de Scaliger , et, après lui, de Terrasson et de 
La Motte. Gette crilique a trois objets , la multiplicité des 
figures , leur mobilité , et leur peu de convenance. 

On n'objectera plus, je pense, la multiplicité des figures 
depuis que Boivin a fait graver ce bouclier. Si on a pu y placer 
sans confusion tous les objets décrits par Homère, à plus forte 
raison pourra-t-on les placer sur un bouclier qu’on peut sup- 
poser assez grand pour couvrir de la tête aux pieds un homme. 
de la taille d'Achille. 

Le bouclier du héros grec est moins chargé que celui d'Enée 
décrit par Virgile. Pope , dans une dissertation sur celui d’A- 
chille, montre qu’on pcut arranger les figures de chacun ges 
tableaux qui le composent conformément aux règles de la 
peinture, règles qu’on peut appliquer à la gravure; car il pa- 
. raît se tromper en soutenant , contre le sentiment de Pline, 
que la peinture était connue au temps de la guerre de Troic. 
« Les inductions qu'on prétend tirer à cet égard du bouclier 
« d’Acbille », dit l’auteur de l'Origine des lois et des arts *, 
« ne sont pas bien fondées. Il ne faut pas confondre le dessin 
«avec la peinture. Qu'on lise attentivement le texte d’Ho- 
«mère , on verra qu’il n’a jamais eu en vue qu'un ouvrage 
« d’orfèvrerie ; et que ce qu’il dit de la diversité des couleurs 
« peut parfaitement s'expliquer, soit par l’action du feu sur 


* Tome 11, page 168, édition in-4.° 
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« les métaux, soit par leur mélange et leur opposition. On ne 
«peut pas même soupconuer qu'il ait voulu désigner des 
e nuances, des dégradations, une union de couleurs , rien, 
sen un mot, de ce qui constitue l'essence de la peinture.s Et 
cet écrivain apporte pour exemple cette vigne gravée sur ce 
bouclier : « Les ceps sont d’or, les grains de raisin noir sont 
« d'acier bruni, et les échalas d’argent ; mais le poëte ne dit 
« point que les feuilies fussent vertes, laissant entendre que 
« les ceps garnis de leurs feuilles étaient d’or. » 

Je transcrirai encore un autre passage du même éerivain, 
propre à donner quelque idée de ce bouclier. « Je pense, 
« dit-il, page 161 du même tome , qu'Homère n'avait pu 
« voir que daos l'Asie les modèles qui lui ont suggéré l’idée 
” « du bouclier d'Achille. Les Grecs étaient alors trop grossiers 

« pour qu’on puisse leur faire honneur d’unsemblable travail. . 
« Je ne vois aucun fait dans l’histoire ancienne qui puisse 
«servir autant que ce bouclier à faire connaître l’état et le 
« progrès des arts dans les siècles présens. Sans parler de la 
« richesse et de la variété de dessin qui règnent dans cet ou- 
« vrage , on doit remarquer d’abord l’alliage des différens mé- 
« taux qu'Homère fait entrer dans la composition de son bou- 
« clier : le cuivre , l’étain , For et l’argent, y sont employés. 
« Observons ensuite que dès-lors on connaissait l’art de rendre, 
« par l'impression du feu sur les métaux et par leur mélange, 
« la couleur de différens objets ; ajoutons-y la gravure et la 
« ciselurè , et l’on conviendra que le bouclier d'Achille forme 
« un ouvrage très-compliqué. 
« S’il est aisé de faire sentir la beauté et le mérite de ce 
« morceau important , il n’en est pas de même du mécanisme 
« de l’ouvrage. Voyons cependant si , dans les productions 
« modernes , nous n’en trouverons point dont la composition 
»« puisse nous aider à comprendre ce genre de travail. 
« Rappelons-nous ces ouvrages de bijouterie qu’on faisait il 
«y a quelques années , où , avec le seul secours de l'or et 
« de l'argent différemment mélangés sur un champ plein et 
suni, on représentait divers sujets. L’artifice de ces sortes 
« de bijoux consistait dans un nombre infini de petites pièces 
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s rapportées et soudées dans le plein de l’ouvrase. Tous ces 
« différens morreaux étaient gravés ou ciselés. La couleur et 
« le reflet des métaux , joints an dessin , détachaient les sujets 
edu plein de l'ouvrage, et les faisaient sortir. On peut con- 
e jecturer que c'est daos ce goût à peu prè. qu'Homère a ima- 
« giné de faire exécuter par Vulcain le bouclier d'Achille. Le 
e champ en était d’airain, entrecuupé et varié par plusieurs 
« morceaux de différens métaux gravés ct ciselés. ... Au sur- 
e plus, quelque idée qu'on se forme du bouclier d’Acbille, 
« on peut assurer que la pensée en est grande et magnifique. » 
Telles sont les conjectures d’un savant enlevé trop tôt aux 
lettres. 

Quant à la mobilité et la vieprétendues des figures de ce 
bouclier, Eustathe , après avoir solidement réfuté cette opi- 
ion de certains critiques par les paroles mêmes du poëte, qui 
dit que ces figures combattiient « comme si elles étaient 
animées et vivantes », suppose que ces figures pouvaient être 
détachées du bouclier et se mouvoir par des ressorts : suppo- 
sition peu conforme à l'histoire des arts. Il est ineoucevable 
qu’on ait voulu prendre ici toutes les expressions d’Homère à 
la lettre, comme si c'était la première fois qu'on eût lu ou 
entendu la description d’un tableau. On a demandé au poëte 
comment l’ouvrier s’y était pris pour faire chaater ce jeune 
homme sur ce bouclier , pour y faire mugir ce taureau. Il 
semble que la vue des trépieds et des statues de Vaulcain ait 
frappé ces critiques comme d’un esprit de vertige : les uns 
n’ont voulu voir dans tous les ouvrages de ce dieu que des 
figures animées, quoique notre auteur , heureusement pour 
lui, ait dit ici le contraire en propres termes ; d’autres, sans 
nécessité , ont au moins prétendu que ces fgures étaient mou- 
‘vanties. 

Enfin, quelques critiques trouvent peu de convenance dans 
le choix des sujets, parce qu’ils n’y voient pas un rapport di- 
rect au héros. Je ne dirai pas que la mer, qui peut représenter 
Thétis, et que les combats, qui remplissent plusieurs compar- 
timens, devaient intéresser Achille : mais l'ensemble de ces 
tableaux offre en raccourci l'iniage de la société civile, image 
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bien intéressante dans ce siècle plus voisin des temps où les 
hommes virent naître le labourage , les arts et les lois qui de- 
vaient en être les fondemens. Leur admiration fut telle à la 
naissance de ces arts , qu’elle enflamma leur imagiaation , et 
leur fit enfanter un grand nombre de fubles qui en sont les 
emblèmes. Sous ce point de vue, le bouclier d'Achille est un 
monument précieux, puisqu'il nous représente les liens de la 
civilisation et la joie que causa cette espèce de secende créa- 
tion. Croira-t-on que ces images fussent sans intérêt pour un 
héros , dans ce siècle où les fondateurs de la société civile et 
les inventeurs des arts qui la soutiennent avaient élé mis au 
rang des dieux, où les héros se proposaient l'exemple d’'Her- 
cule et de Thésée, qui s'étaient montrés législateurs et gardiens 
des lois, et qui avaient purgé la terre de brigands , afin 
qu’elle pât être paisiblement cultivée , et payer l’homme de 
ses travaux? Je crois Lire sur ce bouclier que la valeur doit être 
consacrée , non à la perte, mais au maintien du bonheur des 
hommes. Je ne parlerai point de la richesse de ces tableaux , 
et de la manière agréable dont ils contrastent. 

L'idée de ce bouclier était trop ingénieuse pour n’avoir point 
d’imitateurs. Pope a cru que le bouclier d’Hercule n’était pas 
l'ouvrage d’Hésiode , mais un centon composé en grande partie 
des vers d'Homère imités ou copiés , et il décrie beaucoup 
cet ouvrage. il est vrai que c’est en plusieurs endroits une imi- 
tation, et même une copie : on y trouve néanmoins des traits 
erigioaux ; et quel qu’en soit l’auteur , si ses tableaux offrent 
un peu de confusion, et ne forment pas un contraste ausei 
beau que celui des tableaux d’'Homère , il mériterait au moins 
qu’on hésitât de le placer au rang des poëles médiocres. La 
description de Persée suspendu dans les zirs, « dont les pieds 
« ne touchent pas le bouclier, et qui cependant n’en est pas 
« fort éluigné », est un effet pittoresque représenté d'une ma- 
nière poétique comme une merveille. De semblables effets 
daus les arts devaient frapper plus qu'aujourd'hui , puisqu'ils 
étaient plus nouveaux ; et c’est ce qui a pu inspirer au poëte 
ces expressions animées que certains critiques ont éplachées 
avec autant de sang-froid qu'elles avaient été écrites avec cha- 


+ 
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leur. La tristesse , poussée jnsqu’au désespoir , est eusei re- 
présentée poétiquement sur ce bouclier : « Pâle , desséchée, 
«ses genoux sont enflés ( sans doute parce qu'elle ne quitte 
‘e point sa place ); elle a laissé croître ses ongles ; la pituite 
« lui coule des narines, et le sang se répand de ses joues jus- 
« qu’à terre; elle grince des dents. personne n’ose l’approcher ; 
«et, couverte de poussière , elle fond en larmes. » 

Hésiode , ou l’auteur de cette pièce , y a placé Le tableau de 
plusieurs événemens historiques qui pouvaient intéresser parti- 
culièrement Hercule, tels que le combat des Centaures et des 
Lapithes; il a représenté :ussi l'effet que produisait uo dragon 
peint sur ce bouclier, qui inspirait la terreur quand ce héros 
combattait. Ces traits, et en général le ton de tout cet ouvrage, 
moins simple que la description du bouclier d’Achille , con- 
courent à montrer qu'Homère est ici l'inventeur et a servi 
de modèle. 

Virgile a imité en grand maître le bouclier d’Achille ; celui 
d’Hercule a pu lui faire naître l’idée de produire des tableaux 
qui eussent un intérût partieulier pour les Roumains, je dis les 
Romains, car Enée ignore ce que ces tableaux représentent : 


..... Rerumque ignarus imagine gaudet. 


Acbille avait l'avantage de comprendre la sigaïfication de ceux 
de son bouclier. Virgile a puisé dass l’histoire ; et aussi bon 
courtisan que grand poëte, en songeant à son héros ik n’a pas 
oùblié de flatter Auguste. Homère a puisé dans la matwe, 
qui doit intéresser tous les hommes. 

La Motte a jugé à propos de substituer aux riches tableaux 
inventés par Homère trois sujets bien choisis: mais'il donne 
dans l'excès opposé à celui qu’on reproche au: poëte grec ; et 
si ce petit nombre de sujets peut remplir l'éteadue du bou- 
clier , du moins paraissent - ils n’offrir pas assez de variété. 
D'ailleurs , outre que ce n’est pas là Homère, la description 
de notre poëte a us tour simple et caractérise son siècle. 

Rapportons ici une conjecture de Boivin sur le boucker 
d'Achille. « Toutes les images, dit-il, représentent des ac- 

«tions guerrières, ou les travaux et les plaisirs de la paix, 
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« comme si le graveur avait voulu remettre sous les yeux de 
« ce héros le choix que les Destins lui avaient offert, ou d’une 
« gloire immortelle s’il préférait Ja guerre à la paix, ou d’une 
_« vie longue et heureuse s’il préférait la paix à la guerre. » 
Cette conjecture est fine ; mais je crains que cette finesse ne 
ressemble point à Homère : d'ailleurs , s’il avait eu cette idée, 
il ne se fût pas contenté qu'on la devinât , et il y a toute ap- 
parence qu’il l’eût exprimée. 

On a remarqué qu’Homère place la description de ce bou- 
clier dans l'intervalle d’une nuit, lorsque les deux armées sont 
séparées , et qu'elles attendent le lendemain pour recom- 
mencer le combat. 

Danco, qu’on suppose être la fille de Pythagore , avait fait 
une explication allégorique de tout ce bouclicr. Madame Da- 
cier regrette beaucoup la perte de ce commentaire ; mais le 
peu qui nous en a été transmis est si alambiqué , qu’il n'ya 
pas de quoi nourrir ces regrets. Ceux qui seront curieux de 
connaître cette explication pourront recourir à Pope, auquel 
elle a fourni une remarque fort détaillée. Les commentateurs 
aociens ont bâti sur le fond qu'avait fourni Danco , et n’ont 
pas épargné les allégories. Pour n’en donner que deux exemples, 
la nuit pendant laquelle ce bouclier est formé marque , selon 
eux, le chaos ténébreux qui précède la naissance du monde. 
Les deux villes qui représentent la guerre et la paix renferment 
de grands mystères : elles sont l’emblème de la discorde et de 
lamour, source de tout ce qui existe , suivant Empédocle, 
qu’on prétend n'avoir pas été assez riche pour enfanter cette 
idée , et qui doit l'avoir empruntée d’Homèré. Je suis fâché 
de n'avoir pas la vüe aussi perçante; mais quelque envie que 
j'en aie , je ne puis saisir cette occasion de réconcilier les pbi- 
losophes avec le père de la poésie , et de les engagér à cher- 
cher dans ses poëmes des hypothèses au moins brillantes et 
couronnées par le succès. Gebelin , par des explications forcées, 
a rapporté aux douze mois de l’année les tableaux de ce bou- 
clier. 


FIN DES REMARQUES SUR LE CHANT XVIL. 
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Lis » brillante de pourpre , sortait des flots 
de l’Océan , et portait la lumière aux dieux et aux 
mortels , lorsque Thétis , chargée des présens de 
Vulcain , arrive près des vaisseaux. Elle trouve son 
fils qui serrait entre ses bras le corps de Patrocle, 
et poussait des sanglots, entouré de la foule de ses 
compagnons qui éclataient en cris lamentables. La 
déesse paraît au milieu d'eux; et prenant avecten- 
dresse la main d’Achille : Mon fils, dit-elle , puis- 
que les dieux ont dompté la valeur de ce guerrier , 
! Jaissons-le étendu sur ce lit funèbre , quelque pro- 
fonde que soit notre douleur. Toi, reçois de la part 
de Vulcain ce superbe présent; jamais mortel ne 
fut décoré de semblables armes. 

En même temps elle dépose aux pieds du héros 
la merveilleuse armure, qui rend un son bruyant 
et terrible. L’effroi saisit les Phthiotes ; ils n’osent 
arrêter sur l’armure leurs regards éblouis , et re- 
culent quelques pas. Mais combien Achille sent 
croître son courroux! sous l’ombrage de sefsour- 
cils ses yeux lancent de redoutables éclairs; il ma- 
nie avec transport ces armes éclatantes . présent 
d’une divinité. Après qu'il s’est rassasié de cette 
vue : Ma mère, s’écrie-t-il, un dieu seul peut 
m'envoyer de telles armés ; j’y reconnais l’ouvrage 
des immortels , que ne saurait égaler Pindustrie 
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. humaine. Malntenant je vais m’armer pour le com- 
bat : mais tandis que je m’éloignerai, je crains que 
les insectes volans ne pénètrent dans les blessures 
faites par l’airain cruel à mon ami valeureux , et 
que, souillant ce corps, hélas ! inanimé , ils n’y 
répandent la corruption. 

Mon fils, répondit la déesse, bannis cette crainte; 
j’écarterai de lui l’ardent essaim qui consume les 
victimes de Mars : dût son corps demeurer une 
année entière devant tes vaisseaux , loin de rece- 
voir quelque injure , il aura plus de fraîcheur et 
de beauté. Va cependant rassembler dans un con- 
seil les héros de la Grèce, te réconcilier publique- 
ment avec Agamemnon leur chef, et revêts avec 
ces armes un généreux courage. Elle dit, et l’en- 
flamme d'une audace guerrière ; puis elle distille . 
les rouges flots de nectar' dans les narines de Pa- 
trocle pour garantir son corps de la corruption. 

Achille parcourt le rivage de la mer ; et, faisant 
retentir sa voix terrible, il convoque l’assemblée 
des chefs. Alors s’y rendent en foule tous les guer- 
riers, même les pilotes, les distributeurs des vivres, 
et les rameurs ; ils courent à l’assemblée, impa- 
tiens de voir Achille, qui depuis si long-temps a 
dispadÿ des combats. Soutenus de leurs lances, ét 
souffrant encore de leurs blessures, deux favoris 
de Mars, Diomède et Ulysse, s’avancent d’un pas 
chancelant ; venus des premiers au conseil, ils s’y 
placent. Agamemnon arrive le dernier , tourmenté 
toujours de la profonde plaie que lui avait faite le 
javelot de Coon dans l’horrible mélée. Dès que 
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tous les Grecs sont rassemblés, l'impétueux Achille 
se lève : 

Atride, dit-il, puisque nos cœurs , remplis d’un 
sombre deuil, ont été en proie à la discorde pour ) 
une captive, combien n’aurions - nous pas évité 
d’infortanes , toi-et moi-même , si Diane l’eût frap- 
pée d’un trait mortel dans mes vaisseaux le jour 
où je l’enlevai des murs de Lyrnesse, que mon bras 
avait ravagée! Tant de Grees n’auraient pas mordu 
la poussière tandis que j’entretenais ma fureur. 
Hector et les Troyens ont profité de nos dissen- 
sions, et nous en conserverons long-temps la mé- 
moire. Ecartons le passé, quelque pénible que soit 
cet effort, et, cédant à la nécessité , domptons 
nos sentimens au fond de nos cœurs. Je triomphe 
enfin de mon courroux ; ce n’est pas à moi de 
nourrir dans mon sin une haine éternelle. Fais 
voler les Grecs au combat : j'irai à la rencontre des 
Troyens , et verrai s’ils ont résolu de séjourner près 
de nos vaisseaux. Je me flatte que celui d’entre eux 
qui échappera aux coups de ma lance sera char- 
mé de ployer les genoux et de jouir du repos. Il 
dit ; les Grecs belliqueux se réjouissent: hautement 
que le magnanime fils de Pélée ait vaincu son 
courroux. | L 

Agamemnon se lève, et sans porter ses pas au 
milieu de l’assemblée : Amis, dit-il, héros de la 
Grèce, enfans de Mars, vous me voyez debout ; 
suspendez les éclats de votre joie, et cessez de 
m'interrompre ; qui pourrait entendre ou parler 
dans une foule si tumultueuse ? l’orateur doué de 
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la voix la plus sonore , demeurerait muet. Je vais 
m'adresser au fils de Pélée ; mais, vous tous, s0ÿez 
attentifs à mon discours. 

Souvent nos guerriers m'ont troublé de leurs 
plaintes et de leurs reproches : cependant je ne 
su's point la principale cause de nos malheurs ; 
sache que c’est Jupiter en courroux , ou le Destin, 
ou l’une de ces furies errant dans les ténèbres, qui, 
au milieu des Grecs assemblés, jeta dans mon 
cœur une rage funeste le jour où j’eus la pensée 
de te priver, toi, Achille, de ta récompense. 
Qu'eussé-je fait? une divinité se joue des aveugles 
humains, c’est la fille redoutable de Jupiter, la 
malfaisante Até ; ses pieds légers ne touchent point 
Ja terre; marchant sur la tête des mortels , elle ré- 
pand son poison dans tous les cœurs, et prend 
pour victime au moins l’un de ceux qu’elle engage 
dans les filets de la Discorde. 

Jadis elle nuisit à Jupiter mème, qui gouverne 
et les hommes et les dieux. Junon le trompa lors- 
qu’à Thèbes Alemène enfanta' le grand Hercule. 
Dieux.et déesses , avait-il dit d’un air triomphant 
dans l’assemblée des immortels, apprenez un se- 
cret que je ne puis renfermer dans mon sein. Les 
Ilithyies , qui président aux enfantemens , amène- 
ront en ce jour à la lumière un héros; né de mon 
sang, il soumettra tous les peuples voisins à son 
empire. Tu t’abuses, repartit Junon avec artifice. 
Dieu de l'Olympe, confirme par un serment irré- 
vocable que l’enfant qui dans ce jour tombera 
entre les genoux d’une mortelle, né de ton sang , 


\ 


CHANT XIX. 249 


soumettra tous les peuples voisins à son empire. 
Jupiter ne balança point à prononcer le serment 
terrible, et il en fut puni. Junon quitte les sommets 
de l’Olympe, vole dans Argos, va trouver la géné- 
reuse épouse de Sthénélus , né de Persée ; enceinte 
d’un fils, elle était entrée dans son septième mois. 
La déesse hâte la naissance de ce fils, et, retenant 
au sein d’Alcmène le fruit qu’elle portait , repousse 
les Ilithyies. Rentrée dansl’Olympe: Père des dieux, 
dit-elle, il est né cet homme illustre qui régnera 
sur les Argiens ; c’est Eurysthée : descendu de toi, 
il est digne de tenir le sceptre d’Argos. Jupiter, 
: transporté de fureur, saisit Até, jura que cette fu- 
rie, nuisible à tout ce qui respire, ne reporterait 
plus ses pas sur l’Olympe étoilé; et, l’agitant de sa 
main puissante , il la précipite du ciel ; elle arrive 
au séjour des hommes. Jupiter s’indignait chaque 
. fois qu’il. voyait son fils soumis à l’injuste Eurys- 
thée , près de succomber sous le faix des travaux. 
Quand je voyais le farouche Hector porter la des- 
truction jusqu’à notre flotte, mon cœur était dé- | 
chiré du souvenir de la furie qui m'avait égaré. 
Mais , puisque Jupiter a permis qu’elle troublät ma 
raison , je veux réparer mon offense, te prodiguer 
les plus grands honneurs et les plus riches présens. 
Achille , arme-toi, et commande à la valeur de. 
nos troupes : je t’accorde tous les dons que le noble 
Ulysse te promit. Calme l’impatience qui t’entraîne 
au combat; mes hérauts iront dans nes tentes 
prendre ces dons pour te les livrer, et tu seras 
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convaincu que je ferai tout pour étôuffer ton cour- 
roux. | 

Illustre Agamemnon, chef des Grecs, répondit 
Acbille , il est en ton pouvoir d'écouter l'équité et 
de m’accorder ces dons , ou d’en rester possesseur : 
mais en cet instant ne songeons qu’à combattre; ne 
perdons pas ici le temps en paroles ; ne nous per- 
mettons aucun retardement. Un grand ouvrage 
n’est pas même commencé : qu’on revoie Achille à 
la tête des troupes renversant de son javelot les 
phalanges troyennes. À mon exemple courez cha- 
cun immoler votre ennemi. 

Achille issu des dieux, dit alors le sage Ulysse, 
je connais ton courage; mais les troupes sont à 
jeun , ne les excite pas en ce moment à s’armer 
pour repousser l’ennemi jusque dans Troie : dès 
qu’une fois les cohortes en viendront aux mains, 
qu’un dieu enflammera leur audace , le combat ne 
sera point de courte durée ; ordonne que les Grecs 
se nourrissent de froment et s’abreuvent de, vin 
pourranimer leur vigueur. Le soldat privé de nour- 
riture ne peut combattre depuis l’aurore jusqu’au 
coucher du soleil; quelque ardeur qui soutienne 
son âme, la fatigue, par degrés, appesantit ses 
membres ; assailli par la faim et la soif, ses genoux 
s’affaissent au milieu de la carrière; tandis que 
celui qui a renouvelé ses forces combat le jour en- 
tier, conserve dans son cœur l'audace la plus in- 
trépide, et ne sent de fatigue qu’après que tous les 
combattans ont disparn du champ de bataille. 
Commande donc à nos troupes de prendre un lé- 
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ger repas. Cependant Agamemnon, notre roi, fera 
porter et conduire ici les dons qu'il t’a promis, 
afin que toute l’armée en soit témoin, et que ton 
âme soit satisfaite ; et se levant au milieu des Grecs, 
il attestera par un serment sacré qu'il a respecté la 
pudeur de ta captive. Bannis à ton tour le ressen- 
timent du fond de ton cœur; et, pour que rien ne 
manque aux témoignages de bienveillance et de 
réconciliation qui te sont dus, notre chef te don- 
nera un festin dans sà tente. Atride , tu montreras 
ensuite plus d’équité ; il est de la grandeur d’un 
roi d’apaiser celui qu’il a blessé par une offense. 

Fils de Laërte, répondit Agamemnon, ton dis- 
cours m’a charmé, et tu as fait éclater ta sage pré- 
voyance. Je suis prêt à prononcer le serment le 
plus sacré, je le désire , et ne serai point parjure. 
Qu’Achille ,; qui brûle d’être au combat, arrête un 
moment sa course ; vous tous qui êtes rassemblés . 
ne vous séparez point que les présens ne soient ar- 
rivés de mes tentes, et que le sang des victimes 
n’ait scellé notre union. Ulysse, je te charge toi- 
même de choisir la jeunesse la plus illustre pour 
conduire les captives et apporter tous les dons que 
nous avons promis au fils de Pélée : que Talthybius 
amène promptement le sanglier que nous allons 
immoler à Jupiter et au Soleil. 

Magnanime Atride, dit Achille, vous pourrez 
vous occuper de ces soins quand le combat nous 
laissera quelque relâche , et que la fureur martiale 
qui consume ce cœur sera moins terrible. Les 
héros qu’Hector priva du jour lorsque Jupiter le 
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combla de gloire, sont encore couchés dans la : 
poussière ,'percés de traits, et vous pouvez nous 
presser à prendre un repas! Ah! si mes exhorta- 
tions étaient suivies , les Grecs, étant à jeun , bra- 
vant et la faim et la soif, iraient attaquer l’ennemi 
dans cet instant même, libres d’être en festin à la 
fin du jour, après avoir vengé notre ignominie. 
Quant à moi, avant ce temps aucun breuvage ni 
aucun aliment ne touchera mon palais : mon ami 
est mort; défiguré par l’airain homicide, il est 
étendu dans ma tente, les pieds tournés vers l’en- 
trée, entouré de ses compagnons en pleurs; toute 
autre pensée m'est odieuse, et je ne respire que les 
cris, le sang et le carnage. 

O fils de Pélée, guerrier invincible , repartit 
Ulysse, tu m’es supérieur les armes à la main; 
mais je crois ne pas l’emporter moins sur toi en 
prudence : j’ai plus d’âge, l’expérience a dû m'é- 
clairer ; souffre donc que mes conseils modèrent 
l’impétuosité de ton cœur. Les hommes sont bien- 
tôt las de carnage, lorsque le fer a convert les cam- 
pagnes de chaume, que la récplte est faible, et que 
Jupiter, l’arbitre des combats, a incliné la ba- 
lance. Ce n’est point par le jeùne que les Grecs 
doivent honorer les morts. Tous les jours une foule 
de guerriers sont abattus ; quel serait le terme de 
notre douleur ? Rendons les devoirs funèbres à ceux 
que nous perdons, et, rappelant toute notre fer- 
meté , versons durant un jour des pleurs sur leur 
tombeau. Nous qui avons échappé à la mort, 
apaisons notre faim et notre soif, pour que nous 
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puissions aussitôt, couverts de l'airain indompté, 
combattre l’ennemi sans relâche et avec une nou- 
velle ardeur. Alors qu'aucun de nous n’attende un 
second ordre : malheur à celui qui restera près 
des vaisseanx. Précipités tous à la fois hors du 
camp , fondons avec furie sur les audacieux 
Troyens. 4 
. I dit, choisit pour l’accompagner les rejetons 
de l’illustre Nestor, Mégès , né de Phylée, Thoas, 
Mérion , Mélanippe , et le fils de Créon, Lycomède; 
ils se rendent dans la tente d’Agamemnon. À peine 
a-t-il parlé, qu'on exécute ses ordres. On porte 
hors de la tente les sept trépieds, les vingt vases 
éclatans ; on amène les douze coursiers ; on conduit 
les captives distinguées par leurs attraits et par leur 
adresse ; sept captives paraissent, la huitième est 
la belle Briséis. Ulysse , à la tête du cortége, porte 
lui-même dans une balance les dix talens d’or; les 
jeunes gens, chargés des autres dons, les déposent 
au milieu de l’assemblée. Agamemnon se lève ; et 
Taltbybius, semblable aux immortels par sa voix , 
est auprès du pasteur des peuples, tenant un san - 
glier. Le roi tire son coutelas suspendu près de sa 
redoutable épée , enlève , pour prémices, de la soie 
de cette victime, et lève les mains vers Jupiter, 
tandis que les troupes immobiles sont assises au- 
tour de lui dans un silence respectueux: les yeux 
fixés sur la voûte immense du ciel, il profère ces 
paroles : 

J’atteste Jupiter , maître suprême des dieux, la 
terre, le soleil, et les furies qui , dans les enfers, 
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réservent des peines sévères aux profanateurs du 
serment , que je n'ai fait aucun outrage à la pudeur 
de la jeune Briséis, qu’elle a été honorée dans mes 
tentes. Si ma bouche n’est pas sincère, fassent les 
dieux tomber sur moi tous les fléaux dont ils acca- 
blent le parjure ! En finissant ces mots, il frappe 
du coutelas la gorge de la victime. Talthybius l’a- 
gite : précipitée au fond de la mer blanchissante, 
elle est la proie de ses habitans. 

Achille se levant au milieu des troupes : O Jupi- 
ter, dit-il, que de calamités tu sèmes parmi les 
humains ! Jamais Agamemnon n’eût excité la tem- 
pête qui a troublé mon cœur, jamais il ne m’eût 
enlevé ma captive, si Ce dieu n'avait résolu de 
couvrir de morts le camp des Grecs. Mais hâtez- 
vous de prendre un léger repas, et volons aux 
champs de la guerre. | 

Par ces mots il rompt l’assemblée : elle se dis- 
perse, chacun se rend à son vaisseau. Les fiers 
Thessaliens marchent vers ceux d’Achille, chargés 
‘des présens d’Agamemnon ; ils les déposent dans 
les tentes, placent les captives ; les écuyers condui- 
sent les coursiers vers les troupeaux. | 

Mais Briséis, semblable à la blonde Vénus, aper- 
cevant Patrocle et les coups sanglans de l’airain, se 
jette sur lui, le serre entre ses bras, perce les airs de 
ses cris, meurtrit son sein, son cou délicat, son visage 
charmant, et fondant en larmes : O Patrocle, s’écrie- 
t-elle, ami si cher d’une infortunée, chef illustre des 
guerriers, je te laissai plein de vie en quittant cetteten- 
te, et je te trouve mort à mon retour! Hélas ! comme 
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se suivent toujours de près mes disgrâces ! J’ai vu 
l'époux auquel m'’unirent mon père et ma mère 
étendu devant nos murailles, percé de coups nom- 
breux ; mes trois frères, sortis avec moi d’un même 
sein, et que je chérissais avec tant de tendresse , 
ont été précipités au tombeau. Cependant, quand 
le vainqueur ravit le jour à mon époux, quand il 
renversa la ville du vaillant Mynète , tu compatissais 
à mes larmes : pour en arrêter le cours, tu me di- 
sais que par tes soins je deviendrais l'épouse chérie 
du divin fils de Pélée, que je serais conduite à 
Phthie sur ses vaisseaux, et qu’un splendide festin 
célébrerait cet hyménée au milieu_des Thessaliens. 
Non, je ne cesserai point de pleurer ton trépas ; 
jamais je n’oublierai ta douceur inaltérable, ta 
pitié généreuse. Elle accompagne ces mots d’un 
torrent da larmes. Les autres captives unissent leurs 
gémissemens aux siens ; mais, donnant à Patrocle, 
des regrets apparens, elles ne déplorent que leur 
propre infortune. 

Cependant les chefs les plus vénérables environ- 
nent Achille, le pressent avec des instances de 
vouloir réparer ses forces : mais il les refuse, et 
poussant un profond soupir : Je vous en conjure, 
dit-il, s’il me reste un ami qui respecte mà volon- 
té, n'exigez point qu'aucun aliment ni aucun 
breuvage ranime ce cœur plongé dans le déses- 
poir ; je persisterai dans mon dessein jusqu’à ce 
que le soleil ait disparu ; j'aurai assez de forces 
pour ne point Le révoquer. Par ces mots il écarte 
les rois. Les Atrides restent encore dans sa tente 
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avec le sage Ulysse , Nestor, Idoménée et le vieux 
Phonix ; ils s’efforcent à calmer sa tristesse pro- 
fonde : mais elle ne reçoit aucun adoucissement, 
jusqu'à ce qu’il soit entré dans la plaine ensan- 
glantée des combats. Un douloureux souvenir tire 
du fond de son cœur de nouveaux gémissemens. 
C’est toi, infortuné, le plus cher de mes amis, s’é- 
crie-t-il , c’est toi qui, plein de soins pour moi, te 
hâtais de me présenter un repas dans ma tente, 
quand les Grecs couraient livrer un combat ter- 
rible. Aujourd’hui que, déchiré de blessures, tu es 
couché sur ce lit funèbre, aucune nourriture n’ap- 
prochera de mes lèvres : non que l’on ne cesse de 
m'en offrir, mais je ne veux me livrer qu’à mes vifs 
regrets. Non, je n’essuierais pas un coup plus acca- 
blant quand on m'’annoncerait la mort de mon 
père; peut-être, hélas! en ce moment il pleure 
daus Phthie, désirant la présence d’ur fils dont la 
valeur l’honore, et qui, dans une terre étrangère, 
combat pour l’odieuse Hélène. Je n’appreudrais 
pas avec un plus grand désespoir la mort de ce fils 
qui m'est si cher, Néoptolème , aussi bean que l’un 
‘des immpriels, ce fils que je fais élever à Scyros, 
si cependant il respire encore. OÔ mon ami, je nour- 
rissais l’espérance que je périrais seul devant Ilion, 
que tu retournérais dans notre patrie pour con- 
duire mon filg de Scyros dans son royaume, pour 
le mettre”en possession de mes richesses. de mes 
esclaves et de mion palais : car Pélée à fermé pour 
‘jamais Îles yeux à la lumière ; ou , s’il jouit encore 
d'une vie faible et chancelante , il traîne des jours 
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malheureux , accablé de vieillesse et de douleur, 
. attendant à chaque heure la nouvelle sinistre de 
mon trépas. Il répand des pleurs en prononçant 
ces paroles, et chacun des chefs pousse des soupirs, 
se rappelant ceux qu’ils ont abandonnés dans leurs 
demeures. 

Jupiter voit leur douleur avec compassion. S’a- 
dressant à Pallas : Ma fille, dit-il, tu renonces au soin 
de protéger un héros! Achille est-il donc entièrement 
effacé de ton souvenir? Regarde ce guerrier assis 
devant les poupes élevées de ses navires, pleurant 
son compagnon chéri : les autres Grecs raniment 
leurs forces, lui seul se refuse tout aliment. Va , fais 
couler dans son sein le nectaret la douce ambroisie, 
pour qu’il ne soit point pressé de l’aiguillon de la 
faim au milieu du combat. Ces mots animent en- 
core Pallas, brûlant de le secourir : telle qu’un 
vaütour déployant ses ailes et poussant une. voix 
percante, elle se précipite à travers l’espace des 
airs. Déjà les Grecs s’armaient dans tout le camp. 
La déesse fait couler au’sein d'Achille le nectar et 
la douce ambroisie , pour que l’indomptable faim 
ne ralentisse point son ardente valeur, puis elle 
revole au palais éternel du plus puissant des dieux. 

Les Grecs se précipitent hors de leurs tentes. 
Comme, .au soufile de l’impétueux Borée qui ra- 
mène la sérénité dans les cieux, la neige vole à 
traits nombreux et serrés des nuées de Jupiter : 
ainsi , lorsque les troupes se répandaient hors des 
tentes , se confondent dans les airs les rayons res- 
plendissans des casques , des boucliers, des cui- 
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rasses et des javelots ; l’éclat en brille jusqu'à la 
voûte céleste ; la terre semble sourire, éblouissante 
des éclairs de l’airain. La plaine entière est ebran- 
lée sous les pas tumultueux des guerriers. Au milieu 
d’eux s’arme le grand Achille; il grince des dents 
avec courroux ; l’œil étincelant comme la flamme, 
le cœur déchiré d’une douleur qu'il ne peut sup- 
porter, lançant contre les Troyens des regards fu- 
rieux, il se couvre de l’armure , ouvrage d’une 
main immortelle. 11 chausse le cothurne guerrier , 
l’attache avec des agrafes d’argent , endosse la cui- 
rasse ,' et, suspendant à ses épaules l'épée rayon- 
nante , charge son bras de l’immense bouclier , qui 
éclaire la vaste campagne, semblable à l’astre de 
la nuit , ou à ces feux qui, s’élevant dans les airs 
du sommet solitaire d’une montagne , frappent les 
yeux des nautonniers jetés par la tempête loin de 
leurs amis, sur la mer peuplée de monstres : tels 
sont les feux que le bouclier merveilleux d’Achille 
envoie jusques aux nues. Le héros enfin lève et 
pose sur son front le casque pesant, qui a l'éclat 
- d’un astre ; sur la cime s’agite fortement la longue 
chevelure d’or, panache superbe dont Vulcain l’a 
chargé. Sous ces armes , le divin fils de Pélée essaie 
s’il peut mouvoir facilement ses membres agiles; 
loin de l’accabler de leur poids, elles semblent, 
comme des ailes , soulever le chef des combattans. 
Enfin il tire du riche étui le long et terrible javelot 
‘ de son père, que seul des Grecs il peut lancer, ce 
frène que Chiron coupa sur le sommet du Pélion, 
etremit à Pélée pour la perte future de tant de héros. 
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Alcime et Automédon attellent les coursiers en- 
tourés de leurs belles rênes, leur font mordre le 
frein , et, tirant les rênes en arrière , les attachent 
au charsolide. Automédon, ayant saisi le fouet bril- 
lant qu’il manie avec légèreté, s’élance sur le char. 
Achille y monte, prêt à combattre , resplendissant 
du vif éclat de ses armes, comme l’astre flam- 
boyant qui marche dans les cieux. Il s'adresse aux 
coursiers de son père, et les exhorte d’une voix 
menaçante et redoutable : Xanthe , Balie, et toi, 
Podarge , d’une race älustre , songez à ramener 
votre maître dans le camp après que nous nous 
serons rassasiés de combats, et ne le laissez point 
étendu dans cette plaine , où vous n’avez pu sauver 
Patrocle. 

Alors , devant le char, l’un des coursiers immor- 
tels , le rapide Xanthe , rompt le silence ; il incline 
sa tête ; sa crinière répandue sous le joug touche le 
sable : Junon, reine des airs, permet qu’il articule 
ces mots : Impétueux Achille , n’en doute point, 
nous te ramènerons aujourd’hui dans le camp. 
Cependant le jour de ta mort n’est pas éloigné : 
mais nous n’en serons point coupables ; elle sera 
l'ouvrage d’un dieu puissant et de l’invincible des- 
tinée. Si les Troyens, après avoir vaincu Patrocle, 
l'ont dépouillé de ses armes, ne pense pas que 
nous ayons laissé ralentir notre ardeur : une divi- 
nité , le fils de Latone , l’a frappé à la tête des 
troupes, il a couvert Hector de gloire. Dussions- 
nous égaler le vol du zéphyr , le plus agile des 
vents ,; les Destins veulent qu’un mortel , avec le 
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secours d'un dieu, triomphe enfin de toi-même. 
11 dit; les Furies font aussitôt expirer la pen dans 
sa bouche. 

Est-ce à toi de m’annoncer mon trépas ? dit 
Achille indigné. Je n’ignore pas que je dois périr 
sur ces bords , loin d’un père chéri et d’une mère 
immortelle : mais, avant d’arriver à ce terme, je 
veux que les Troyens soient las de s’abandonner à 
leur rage guerrière. Il dit ; poussant les coursiers 
vigoureux , il jette de grands cris, et part à la tête 
des Grecs. 


#IN DU CHANT DIX-NEUVIÈME. 





REMARQUES 


SUR LE CHANT DIX-NEUVIÈME. 


Page 245. Laissons-le étendu sur ce lit funèbre. 


Carre tendre mère prend le tour le plus insinuant. Elle attri- 
bue la défaite de Patrocle à la volonté des dieux, et son ex- 
pression est un éloge de ce chef, « puisque les dieuxont dompté 
«sa valeur». Enfin elle s'associe à la douleur de son fils :: 
« quelque profonde que soit notre douleur » . Ces beautés sont 
perdues dans la traduction de madame Dacier , ainsi que dans 
celle de Pope. 


Ibid. Jamais mortel ne fut décoré de semblables 
armes. 


! 


Ccs armes , avec lesquelles Achille devait venger Patrocle, 
étaient bien propres à arracher un héros tel que lui au triste 
spectacle dont il repaissait ses regards. Il les reçoit avec trans- 
port : léur beauté surprenante captive son attention , et semble 
suspendre un moment sa douleur. Il s’en faut bien que les 
circonstances où Vénus , dans l’Enéide , apporte une nouvelle 
armure à son fils, aient cet intérêt pathétique. 

Au livre des Machabées, Judas voit en songe le prophète 
Jérémie qui lui apporte de la part de Dieu une épée: 


Ibid. L’effroi saisit les Phthiotes. 
ra 
_ Comment des soldats, dit-on, tels que ceux d’Achille, peu- 
vent-ils être saisis d’une si grande frayeur à l'aspect de ces 
armes! Le bruit inopiné et terrible, et l'éclat prodigieux de- 
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ces armes, apportées par une déesse, ont pu les effrayer en ce 
moment où ils étaient ensevelis dans les regrets qu’ils donnaient 
à Patrocle. C’est un premier mouvement. Que sera-ce, observe 
madame Dacier , quand cette armure sera sur Achille. Ce que 
dit ici le poëte prépare à tous les prodiges que ce héros va 
exécuter. 


Page 245. Mais combien ‘Achille sent croître son 
courroux ! 


On voit que la terreur des soldats de ce héros fait sorlir avec 
éclat son caractère. J’ai rendu par l’exclamation la force de la 
répétition de æs » tour imité par Théocrite et par Virgile : ur 
vioi, ur Penn. La vue de ces armes accroît d’abord dans 
Achille le désir impatient de se venger ; ce n’est qu'après cela 
qu'il en admire la beauté. | 


»* Ibid. 1] manie avec transport ces armes 
éclatantes. 


Elle deæ donis et tanto lætus honore, 
Expleri nequit, atque oculos per singula volvit ; 
Miraturque, interque manus et brachia versat 


Terribilem cristis galeam. 
æsxv. Lib. vin. 


Scaliger , en cet endroit, donne la préférence à Virgile sur 
Homère. Mais il aurait pu observer qu'Homère a peint d’une 
manière plus forte et plus épique comment la valeur de son 
héros s'allume a l'aspect de ces armes. L’admiration d’Enée 
est plus tranquille. 


Page 246. Et que, souillant ce corps, hélas! 
inanimé. 
(E x d'air xiquras. ) Cette petite parenthèse exprime 
ses regrets. Achille prend un vif intérêt aux restes de celui 
qu’il a aimé ; et il faut se rappeler ici les mœurs anciennes. 


Scaliger a fait une critique ridicule de ce passage. On cite 
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ici une observation du P. Le Bossu qui mérite d’être rappor- 
tée. Homère , au lieu de dire que le sel et la mer présentaient 
à Achille un remède contre la pourriture, dit que la déesse 
Thétis console Achille, et parfume le corps de Patrocle avec 
une ambroisie qui doit le conserver une année cotière sans 
corruption. 


Page 246. Achille parcourt le rivage de la mer. 


# 
Achille ne se sert pas de hérauts pour convoquer l'assemblée 
des Grecs : il était trop impatient , il va lui-même. ( Madame 
Dacier. ) 


Ibid. Agamemnon arrive le dernier. 


Le poëte en insinue une raison ; maïs il y en a peut-être en. 
core une autre, c'est la honte et la confusion. 


Page 247. Si Diane l’eût frappée d’un trait mortel. 


Ceci est bien contraire à la galanterie moderne. Achille, 
quoique attaché à Briséis, n'était pas amoureux, et plusieurs 
captives partageaient son affection. Les anciens exerçaient une 
autorité despotique à l'égard des femmes, et surtout des cap- 
tives. La pluralité des concubines faisait de l'amant un 
maitre. « Le mépris des femmes, dit M. Robertson, dans son 
«histoire de l'Amérique, est la marque caractéristique des 
« sauvages dans toutes les parties du globe. L'homme qui fait 
« consister tout son mérite dans sa force et’ dans son courage 
« regarde sa femme comme une créature inférieure , et la traite 
« avec dédain.» Nos femmes nommées 


Compagnes d’un époux , et reines en tous lieux ; 
zaine. 
seront bien généreuses si elles pardonnent à Achille ce trait 
d’emportement. Achille était plus ami sensible que tendre 


amant; et la douleur qu’il éprouve en se retraçant la perte 
des Grecs, ct surtout la sienne, lui arrache cette imprécation si 
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dure. 1] peñsait : « Nous n'avons qu’un ami, il est tant de 
maîtresses ! » 

Pope observe que les flèches de Diane étaient l’emblème 
des morts subites, les plus douces de toutes les morts: et 
qu’Achille ne souhaite point que Briséis meure en ce moment, 
mais qu'il voudrait qu’elle eût été enlevée par les flèches de 
Diane avant qu'il l’eût vue ou aimée. Il a dit au neuvième 
chant « qu’il aimait Briséis comme tout homme vertueux aime 
« son épouse.» Maïs on sait que l'amitié était sacrée chez les 
anciens. Lucien rapporte dans un dialogue intitulé Toxams , 
que les Scythes avaient érigé un temple à Orcste et à Pylade, 
et qu'ils leur offraient des sacrifices, comme à des modèles 
de J’union la plus intime , quoique ces deux amis leur eussent 
enlevé la statue de Diane. Ce dialogue de Lucien présente 
comme une arène où les Grecs et les Scythes se disputent le 
prix de l’amitié. Achille est un homme impétueux ; plongé 
dans le désespoir , il ne sent en ce moment que la perte qu’il 
a faite. On verra qu’il veut combattre avant qu’on lui ait rendu 
Briséis, lui-qui exigeait une réparation si éclatante : on le verra 
ne témoigner aucune joie du retour de cette captive ; sa dou- 
leur étouffe en lui tout autre sentiment. Cet homme inexorable, 
qui rejetait avec tant de hauteur les prières des députés d’A- 
gamemnon, le cherche ici lui-même pour se réconcilier avec 
celui qu’il détestait ; il sacrifie son ressentiment aux mânes 
de Patrocle : quel sacrifice ne lui cût-il point fait ! Il se reproche 
d’avoir montré quelque faiblesse en nourrissant un si violent 
courroux au sujet d’une captive, courroux qui lui coûte son 
ami.Le commencement de son discours justifie ma pensée. 

’:« Atride, dit-il, puisque nos cœurs, remplis d’un sombre 
« deuil, ont été en proie à la discorde pour une captive, etc.» 


Page 247. Agamemnon se lève, et, sans porter ses 
pas au milieu de l’assemblée. 


_ 


J'ai suivi les meilleurs interprètes. Madame Dacier traduit, 
«et parla de sa place sans se lever, » quoique dans le vers sui- 
vant il y ait ésworos. Pourse tirer d’embarras , elle est obligée 
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de recourir à une autre leçon. Agamemnon, pense-t-elle , ne 
se leva pas, à cause de sa blessure: Mais il n’était blessé qu’à 
la main. Il reste à sa place , c’est-à-dire qu’il ne s’avança pas 
au milieu de l’assemblée. 


Page 247. Vous me voyez debout ; suspendez les 
éclats de votre joie. 


Xl est impatient de faire son apologie; et son orgueil s’of- 
fense de ce qu’on ne l’écoute pas dès qu’on le voit debout, 
ainsi que des applaudissemens prodigués à Achille, qui sont 
eomme sa propre condamnation. S’il répète plusieurs fois 
qu'on doit l’écouter, c’est que les acclamations de cette foule 
ne s’apaisent pas au même instant. 


Page 248. Sache que c’est Jupiter en courroux, 
ou le Destin. | 


La doctrine de la fatalité, reçue par les anciens, était une 
assez bonne ressource pour plaider une mauvaise cause. On 
reconnaîtra dans ce discours d’Agamemnon leur goût pour 
l’apologue et pour les longs récits. Celui où il va s'engager 
décèle son orgueil et son embarras' à pallier sa conduite. Il 
semble vouloir détourner l’attention de sa personne; il montre 
que Jupiter a été trompé par la même déesse. Dans sa tente 
et en présence des principaux chefs, il n’a fait aucune dif- 
ficulté de s’avouer coupable ; mais cet aveu lui coûterait trop 
devant Achille même et l'assemblée nombreuse des Grecs. 
Quand Homère nous l’a représenté arrivant des derniers à 


cette assemblée, il a voula nous préparer à une justification 
fort étudiée de ce chef. 


Page 249. Saisit Até.. 


Le grec ajoute , « par la tête, dont la chevelure était ornées ; 
détails moins languissans dans l'original , à cause de la com- 
position des mots, car il n’en faut que deux à [omère pour 
cetic phrase. J'ai rendu l'épithète par celle de séDuisants. 


«: 


“+ 
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Madame Dacier réfute Eustathe , qui avait pensé que Jupiter 
prit cette déesse « sur sa propre tête », supposant que « cette 
« déesse marche sur la tête même des dieux ». J’observe 
qu'Homère, au premier chant, a dit : t#Ae 0005, en parlant 
de Jupiter, qui saisit Vulcain par le pied et le précipite du 
ciel. E‘sA6 xt@ahÿs , sans préposition, ne paraît pas avoir le 
sens qu'y donne Eustathe. On voit que les païens ont cru 
qu'un démon de discorde avait été précipité du ciel en terre. 


Page 249. Quand je voyais le farouche Hector. 


L'orgueilleux Agamemnon se compare toujours à Jupiter. 
Mais, quoique la déesse Até ait été la principale cause du mal, 
il veut bien adoucir Achille par des présens; conciliant ainsi 
sa grandeur avec une démarche humiliante, et croyant 
montrer d'autant plus de générosité qu’il s’avoue moins cou- 
pable. 


Ibid. Et commande à la valeur de nos troupes. 


Cela est adroit pour apaiser Achille. Agamemnon semble 
lui remettre toute l'autorité de général. Mais ce n’est qu’après 
lui avoir donné l'ordre à lui-même : « Arme-toi.» (Madame 
Dacier. ) 


Page 250. Il est en ton pouvoir. 


Homère a ménagé l’honneur de son héros. Achille ne refuse 
ni ne demande les présens d’Agamemnon. Le premier serait 
trop méprisant , et l’autre paraîtrait trop intéressé. Il semble- 
rait qu'Achille ne combattrait pour les Grecs que comme un 
mercenaire pour la récompense. (ibid. ) | 


Ibid. Le combat ne sera point de courte durée. 


Est-ce un éloge pour Achille ? Oui : Ulysse suppose qu’un 
dieu enflammera l’audace des deux partis ; alors il sera glo-’ 
rieux pour ce chef de ne quitter les armes sq Lo avoir obtenu 
la victoire. 


SUR LE CHANT XIX. 26° 
Page 25e. Le soldat, privé de nourriture. 


Achille, plein d’impétuosité, ne pense qu’à combattre ; 
mais la prévoyance d'Ulysse éclate en cette occasion. Pope 
relève avec raison la fausse délicatesse des-critiques, qui, sans 
considérer que le combat du jour précédent avait été long, 
et que celui-ci paraissait ne pas devoir l’être moins, raillent 
Ulysse de tant insister sur l’avis qu’il donne. 


Page 251. Et que ton âme soit satisfaite. 


On s’aperçoit bien que le prudent Ulysse, pour assurer 
cette réconciliation, veut que la satisfaction soit éclatante. 
Quand il lui dit ensuite de bannir à son tour le ressentiment 
du fond de son cœur, quoiqhe Achille eût déjà dit, « je 
«triomphe de mon courroux », c’est que ce courroux avait 
éclaté avec tant de force, qu'Ulysse se croit autorisé à lui 
adresser cette leçon. 


I bid. Je te charge toi-même de choisir la jeunesse 
la plus illustre. 


Agamemnon ne veut pas que ces présens soient portés par 
de simples soldats , mais par les principaux ofliciers, pour 
faire plus d'honneur à Achille. ( Madame Dacier. ) 


Ibid. Magnanime Atride , dit Achille. 


Si le héros s’est tenu loin du combat , il répare bien ici 
eette inaction par le désir ardent qu’il « de combattre. Comme 
il insiste sur ce que rien ne doit les en empêcher ! « étant à 
«jeun, bravant la faim et la soif », vnsiæs , dxpenrus. Ma- 
dame Dacier n’a pas senti que cette répétition avait de la force, 
et elle traduit simplement, « sans avoir repu». 


\ 


Page 252. Les pieds tournés vers l’entrée. 


Auciennement, comme aujourd’hui, l’on plaçait ainsi les 
morts avant que de les emporter. 


- 
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Page 252. Mais je crois ne pas l'emporter moins 
sur toi en prudence. 


Denys d’Halicarnasse remarque qu’Ulysse preud le ton grave 
du reproche , mais qu'il l’a fait précéder par des éloges, comme 
s’il lui disait : Ne vous ficz pas uniquement à votre valeur, 
mais écoutez la voix d’un homme qui a de l'expérience. Ulysse, 
par adoucissement , n’attribue l'avantage qu’il se donne sur 
Achille qu’à son âge. 


Ibid. Les hommes sont bientôt las de carnage. 


Ulysse veut faire entendre à Achille que des troupes qui 
n’ont pris aucune nourriture ne résistent pas long-temps ; que, 
dès qu’elles ont une fois lâché le pied , on en fait une cruelle 
boucherie ; et il insiste pour porter Achille même à manger 
avant de combattre. Il n’ose pas le dire ouvertement, mais 
sous une image. Le chaume représente ceux qui sont tués dans 
le combat ; la récolte, ceux qui échappent : ce qui est con- 
forme au langage de l’Ecriture sainte. ( Madame Dacier. ) 

J'ai laissé subsister dans la traduction l'enveloppe un peu 
obscure sous laquelle Ulysse déguise sa pensée : on voit ici un 
trait de sa finesse et de son habileté en fait d’éloquence. Il a 
dit auparavant que le soldat privé de nourriture ne peut sou- 
tenir un long combat. Comme ce discours a été sans effet, .il 
va plus loin, et fait entendre au héros que son obstination 
pourrait bien coûter la perte d’une bataille. Un orateur ordi- 
naire l’eût dit ouvertement , et eût révolté Achille ; Ulysse 
peint sa pensée sous un emblème ingénieux.’ Il garde le style 
emblématique en ne disant pas que: Jupiter enlève la victoire 
aux combattans , mais qu’il incline la balance. « 

On apporte une explication un peu différente de tout ce 
passage. Ulysse, n’oubliant pas quelles ont èté les pertes des 
Grecs malgré les exploits de tant de héros, insinue qu’il est 
possible que le combat soit long , qu'on peut abattre beaucoup 
d’ennemis , comme on doit l’attendre de la valeur d’Acbille, 
sans parvenir encore à gagner la bataille, si Jupiter refuse 
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long - temps le succès. Pope l’a entendu ainsi. L’explication 
que j'ai préférée est plus naturelle et plus conforme au but 
d'Ulysse. 


Page 255. Alors, qu'aucun de nous n’attende un 
second ordre. 


Ulysse, pour faire consentir Achille à laisser repaître les 
troupes , et pour seconder en quelque sorte son impatience, 
donne dès ce moment l’ordre du combat, en commandant 
aux troupes de n’attendre pas d’autre ordre. ( Madame Dacier. ) 


Ibid. 1 dit » choisit pour l’accompagner. 


Ulysse n'attend pas une nouvelle réplique d'Achille, et l’o- 
blige à retarder le combat. 


Page 254. Précipitée au fond de la mer. 


Il n’était pas permis de manger la chair des victimes im- 
molées pour des sermens; c’étaient des victimes de malédiction. 
( Madame Dacier. ) 


Ibid. O Jupiter, dit-il, que de calamités tu sèmes 
parmi les humains ! 


Le courroux d’Acbhille à l'égard d’Agamemnon est calmé,. Il 
entre dans la justification de ce chef, qui sans doute était con- 
forme aux idées régnantes , et attribue tout aux décrets du 
ciel : mais il conserve toujours, comme on l'a dit , son ca- 
ractère , et fait sentir l’avantage qu’il a sur ce roi qui l’a of- 
fensé. | 


Page 255. Tu me disais que par tes soins je devien- 
drais l'épouse chérie du divin fils de Pélée. . 


On s’étonnera peut-être des sentimens que fait éclater ici 
Briséis ; mais observens avec madame Dacier que telles étaient 
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les mœurs, comme l’histoire ancienne en fait foi, et que l’es- 
clavage était alors si dur , qu’une princesse comme Briséis 
était pardonnable d'aimer mieux devenir Ja femme d’Achille 
que son esclave. : 


Page 255. Mais, donnant à Patrocle des regrets 
apparens. 


Briséis a bien déploré aussi sa propre infortune ; mais elle 
paraît avoir été attachée à Patrocle , et conserver une vive 
reconnaissance pour ses procédés généreux. ‘Le trait qui re- 
garde ici les autres captives est d’une si grande vérité, qu'il 
a arraché des éloges aux plus ardens ennemis d'Homère. « Selon 
« mon goût particulier, dit l'abbé Terrasson , voilà letraitle 
« plus fin qui soit dans toute l’Iliade. » 

La sensibilité de Bristis, qui , avant de revoir Acbille, 
donne des regrets à Patrocle , est une des situations les plus 
touchantes de ce poëine, et doit être remarquée de ceux qui 
ont fait des observations sur le rôle que les femmes jouent dans 
les deux poëmes d’Homère. 


Ibid. S'il me reste un ami qui respecte ma volonté. 


EsrTise poryt. Madame Dacier traduit , « si vous êtes mes 
«amis. » J'ai vu dans le tour de ces pareles d'Achille un sen- 
timent plus tendre et plus touchant. Ce qu’il dit ensuite jus- 
tifie encore mon interprétation , et prouve que l’idée de Pa- 
trocle est continuellement présente à son esprit. Je me suis 
rencontré avec Pope : « If yet Achilles have a friend», La par- 
ticule y: détermine ce sens, et a de la force. On a eu raïson 
de dire qu’il fallait donner beaucoup d’attention aux particules 
d'Homère. Ces particules, très-courtes, jeltent une grande 
énergie dans le discours sans en ralentir la rapidité. 


Page 256. Si cependant il respire encore. 


Dans la douleur, il est naturel de se peindre tous les objets 
en noir. Achille Jaisse éclater ici l'amitié qui l'avait uni à Pa- 
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trocle, et la violence de son désespoir , puisque cette perte est 
à ses yeux aussi grande que celle qu’il eût pu faire d’un père 
qui lui était si cher ; d’ailleurs c’est bien là le langage de la 
- douleur. s 


I] a dit plus haut, « l'odieuse Hélène » ; il pouvait la regarder 
comme la cause de son infortune. 


Page 257. Se rappelant ceux qu’ils ont abandonnés 
dans leurs derneures. 


Animum patriæ strinxit pictatis imago. 


æxsin. Lib. 1x. 


Ibid. La déesse fait couler au sein d’Achille  - 
le nectar. 


Il était dans le caractère d'Achille d’être pénétré d’une forte 
douleur , et de s’obstiner dans son dessein ; d’un autre côté, il 
n’était pas naturel qu’il fit éclater durant tout le jour des 
prodiges de force et de valeur sans prendre aucune nour- 
riture. Le merveilleux est donc ici très à sa place. 


Page 258. La terre semble sourire , éblouissante des 
| ” éclairs de l’airain. | 


L’imitation que Lucrèce et Virgile ont faite de cet endroit 
est connue. | 


. Ibid. Au milieu d’eux s’arme le grand Achille. 

Voici un des morceaux où Homère déploie toute la majesté 
de l'épopée. Il peint à grands traits son héros. Achille est fier 
et terrible, et en même temps il est tendre : il en résulte une 
espèce de contraste qui fait beaucoup d’effet dans la poésie , 
et augmente l'intérêt. | 
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Page 258. Il grince des dents avec courroux. 


Madame Dacier n’a pas osé, dit-elle, rendre ce trait, et 
elle a traduit « sa fureur redouble », ce qui est plus faible. 
Plusieurs écrivains ont traité la langue française comme on 
traite les petites santés , qu’on aflaiblit souvent encore par 
trop de ménagemens. 


Ibid. Elles semblent, comme des ailes, soulever 
le chef des combattans. 


« Homère semblait avoir épuisé, dit madame Dacier, tous 
«les miracles sur ces armes ; en voici encore un nouveau. 
« Bien loin d’être pesantes , elles sont comme des ailes. Et 
« tout ce miracle, c’est pour dire poétiquement une chose très- 
« simple , que ces armes sont si justes et si proportionnées à la 
« taille d'Achille, qu'elles ne l’embarrassent point du tout.» 
‘ I] paraît, par cette froide interprétation, que madame Dacicr 
n’a pas senti toute la beauté de cet endroit. La légèreté de 
ces armes vient en très - grande partie de l’ardeur guerrière 
qu’elles allument dans le cœur de ce chef. Xénophon , dans 
sa Cyropédie * , a copié Homère : &ore vor pos d'oxcir Ta 
Toy émhar Pophuale mripeis puïner écixtrei » à Popriois. 
Assurément Xénophon ne voulait pas dire que ces armes fus- 
sent bien proportionnées à la taille. | 


Page 259. Comme l’astre flamboyant qui marche 
dans les cieux. 


Après ce qu'il a dit de l'éclat de la cuirasse et de celui du 
bouclier, tout cela , rassemblé sur Achille qui est sur le char, 
doit le faire paraître comme le Soleil dans son char environné 
de lumière. ( Madame Dacier. ) 


* Livre n. 
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Page 259. À ramener votre maltre dans le camp. 


Le grec dit « votre écuyer», et, selon madame Dacier , 
il ne s’agit que d’Automédon; car Achille, dit-elle, est pré- 
paré à mourir. Si cela est , le cheval Xanthe ne l’a pas bien 
compris, car il lui répond qu'il se promet de le sauver en ce 
jour. Achille pouvait désirer de retourner dans le camp, ne 
fût-ce que pour faire avec éclat les funérailles de Patrocle. Je 
m'en suis tenu à l'interprétation de Xanthe , qui était de race 
immortelle. D'ailleurs , j'ai pour moi une leçon qui dit « vos 


. € Éécuyers ». 


Ibid. Impétueux Achille , n’en doute point. 


Plusieurs critiques ont accusé ici Homère d’avoir franchi les 
bornes du merveilleux. D’autres, pour le justifier, ont dit 
que, selon la fable, le bélier de Phryxus avait parlé ; que l’his- 
toire ancicnne raconte plusieurs miracles semblables ; que 
Junon, qui n’est autre chose que l'air, et qui intervient , fit 
comprendre la nature du prodige ; qu’Homère n'arrive que 
par gradation à ce merveilleux ; que ces chevaux sont de race 
divine ; qu’il leur a fait répandre des larmes. Il y a des cri- 
tiques qui s’appuient ici de l’autorité de l’ânesse de Balaam, 

Tous ces anciens auteurs vivaient dans le temps des prodiges. 
Les hommes voulaient du miraculeux ; et non-seulement les 
poëtes , mais les prêtres, les servaient bien à cet égard. Ce 


. cheval déplore la mort prochaine d’Achille, et le langage qu'il 


lui tient ne pouvait être adressé qu’à un héros. 


Page 260. Les Furies font aussitôt expirer la parole 
dans sa bouche. 


Je ne rapporte pas les conjectures de ceux qui ont vu ici, 
avec Eustathe , la plus profonde philosophie. 

Les secrets de l'empire de Pluton ne devaient pas être dé- 
voilés. Les auteurs anciens les désignent souvent par lexpres- 
sion d'éoppnTa » « objets dont on doit se taire. » Pluton, 
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dans l’Iliade, s’élance effrayé de son trône , et craint qu'on 
ne découvre aux mortels l’empire ténébreux. Le ministère 
de cette furie pourrait donc signifier que les dieux infernaux 
ne veulent point qu’on fasse connaître aux hommes le mo- 
ment de leur fin ; elle empêche Xanthe de poursuivre, et lui 


ête la parole. 


FIN DES REMARQUES SUR LE CHANT XIX. 
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CHANT Xx. 


A: NS1, près des proues recourbées des vaisseaux, 
les Grecs s’armaient autour de toi, fils de Pélée, 
brülant de la soif des combats, tandis que les 
Troyens, sur une colline opposée , se préparaient 
à soutenir leur attaque. 

Jupiter cependant ordonne à Thémis de rassem- 
. bler les immortels. Elle parcourt en un moment 
le ciel et la terre, convoque cette assemblée au pa: 
lais de Jupiter. Tous les dieux des fleuves s’y ren- 
. dent en foule, ainsi que toutes les nymphes qui 
habitent l’agréable séjour des forêts, ou les eaux 
des fontaines , ou les vertes prairies; le vieil Océan 
seul reste dans sa grotte profonde. Ils entrent dans 
le palais de celui qui commande aux nuées, se 
placent sur des trônes éclatans , séparés par de 
superbes colonnes, élevés par Vulcain avec une 
divine industrie. Telle fut cette assemblée dans la 
demeure de Jupiter. Neptune , docile à la voix de 
Thémis ,” accourt du fond de la mer au milieu de 
la troupe céleste ; et à peine s'est-il assis, qu’il in- 
terroge en ces mots le fils de Saturne : O toi qui 
lances la brûlante foudre , pourquoi rassembtes-tu 
encore les immortels? Veux-tu décider enfin du 
sort des Troyens et des Grecs? Voici le moment 
d’un nouveau combat ; tout annonce le feu du plus 
horrible carnage. 


276 L’ILIADE; 

Dieu qui ébranles la terre , répondit Jupiter , tu 
pénètres le dessein qui m'engage à vous réunir. 
Ceux qui touchent à leur perte sont cependant 
encore l’objet de mes soins. Pendant qu'’assis sur 
la cime de l’Olympe, je repaîtrai mes yeux du 
spectacle de ce combat, vous tous, descendez vers 
les deux armées, et que chacun embrasse à son gré 
le parti qui l’entraîne : car si le fils de Pélée do- 
mine sans rival dans les champs de cette lutte 
guerrière , les Troyens ne résisteront pas même un 
” moment à sa furie. Avant ce temps , sa seule pré- 
sence les troublait et les mettait en fuite ; je crains 
que, transporté de douleur et de rage pour là mort 
de son ami, il ne renverse dans ce jour Ilion avant 
l’arrêt des Destins. 

Il dit , et réveille la discorde. Les dieux, divisés 
en deux partis , courent au combat. Junon, la fière 
Pallas, Neptune, qui ceint la terre, Mercure, l’utile 
inventeur des arts, et Vulcain, roulant des yèux fé- 
roces et traînant avec effort ses pas inégaux , se 
rangent devant la flotte. Au secours des Troyens 
accourent Mars, portant un casque flamboyant , 
Apollon , orné d’une longue chevelure, Diane, dont 
le carquois fait les délices, Latone, Xanthe , et 
Vénus , déesse des ris. 

Tant que les dieux se tenaient éloignés du sé- 
jour des mortels, les Grecs étaient enflés d’upe 
joie superbe ; ils avaient à leur tête.Achille, qui 
depuis si long-temps n’avait point paru dans le 
champ des combats : un tremblement terrible 
s’emparait de tous les Troyens à l'aspect de ce 
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héros couvert d’une armure éblouissante ; et ils 
croyaient voir en Jui l’homicide Mars. Mais lorsque 
l’Olympe entier fond dans la plaine, la Discorde, 
signal du carnage, réveille toute sa fureur. Pallas 
pousse des cris belliqueux, tantôt aux bords du 
fossé , hors du rempart des Grecs ; tantôt sur le ri- 
vage retentissant. Mars , tel qu’une noire tempête, 
fait entendre sa voix épouvantable, animant les 
Troyens du haut des tours d’Ilion, et bientôt se 
précipitant versle Simoïs, jusqu’au mont Callico- 
lone, qui borde ses eaux. | 

Les immortels, descendus de leurs demeures 
fortunées, enflamment ainsi les deux armées au 
combat, et, affranchis de tout obstacle, versent 
parmi elles une rage dévorante. Le maître des 
dieux et des hommes tonne du plus baut des cieux 
avec un bruit épouvantable; Neptune ébranle la 
terre immense jusques aux sommets élevés des 
montagnes : le mont Ida avec ses sources nom- 
breuses , les tours de Troie et les vaisseaux des 
Grecs, s’agitent et tremblent. Le roi des enfers, 
Pluton , épouvanté, s’élance de son trône , et pousse 
un cri terrible ; il craint que Neptune, ouvrant la 
terre ébranlée, ne découvre aux dieux et aux 
hommes ces demeures hideuses , désolées, que les 
immortels mêmes regardent avec horreur. 

Tel est le tumulte qui s’élève aux combats des . 
divinités. Apollon, armé de flèches ailées, livre la 
guerre au roi des mers; Pallas dispute la victoire 
au dieu des batailles; Diane, courbant son arc 
d'or, brave Junon, Diane qui se plaît aux cris des 
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chasseurs et au rapide vol de ses traits, sœur de 
celui qui lance les siens du haut de la voûte cé- 
leste ; le puissant Mercure. bienfaiteur des hommes, 
est l'ennemi de Latone ; et Vulcain veut triompher 
du fleuve qui roule dans des gouffres profonds, 
nommé Xanthe dans le ciel, Scamandre sur la 
terre. | 

Les dieux combattent les dieux. Mais Achille 
brûle de rencontrer Hector en se plongeant dans 
la mêlée ; c’est du sang de ce chef que son cœur 
aspire surtout à rassasier le barbare Mars. Alors 
Apollon, qui allume une flamme guerrière, excite 
Énée à s’avancer contre Achille ; et, empruntant la 
forme et la voix de Lycaon , un des fils de Priam, 
il lui parle en ces mots : Enée, chef illustre, que 
sont devenues les menaces que tu faisais éclater 
devant les princes d’Ilion, lorsqu’au milieu des 
festins tu leur promettais d'affronter seul le fils de 
Pélée ? | 
” Rejeton de Priam , répond Énée , pourquoi me . 
contrains-tu d'attaquer ce héros indomptable? Ce 
ne serait pas la première fois que je braverais sa va- 
leur; mais je n’ai pas oublié qu’autrefois il me força 
d'abandonner le mont Ida, et que, s’emparant 
de nos troupeaux, il renversa Lyrnesse et Pédase 
dans sa course précipitée. Si Jupiter ne m’eût . 
protégé, s’il n’eût favorisé ma rapide retraite, ja- 
mais je n’aurais pu échapper aux coups d’Achille 
et de Pallas, qui, marchant devant ses pas, lui 
donnait la victoire, Panimait à exterminer d’un 
bras infatigable et Lelègues et Troyens. Un mortel 
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ne peut s’armer contre Achille ; il a toujours à ses 
côtés au moins l’un des immortels , qui le dérobe 
au trépas. Sa lance ne manque jamais le but, et 
ne s’arrête point qu’elle ne soit plongée dans le 
” corps de son assaillant. Si les dieux ne faisaient 
point pencher la balance en sa faveur , il n’ob- 
tiendrait pas sur moi la victoire sans de pénibles 
efforts , quoiqu'il se vante d’être pour nos ennemis 
un rempart d’airain. 

Illustre héros, repartit Apollon , il est aussi des 
dieux dont tu peux implorer le secours. Vénus t’a 
donné la naissance; ce guerrier a reçu le jour 
d’une déesse inférieure : l’une est fille de Jupiter, 
l’autre du vieillard qui règne sur les plaines hu- 
mides. Oppose doncà cetennemi l’airain indompté , 
et ne te laisse point ébranler par ses menaces hau- 
taines. 

En disant ces mots il inspire un ardent courage 
à ce chef, qui, couvert de son armure éclatante , 
s’'avance hors des rangs. Junon, qui voit le fils 
d’Anchise marchant contre Achille à travers les 
cohortes guerrières, rassemble les dieux de son 
parti. Neptune, et toi, Minerve, dit-elle, songez 
au malheur qui se prépare. Vous voyez Énée, bril- 
lant d’airain, s’avancer contre le fils de Pélée, et 
c’est Apollon qui l’excite au combat. Contraignons- 
le à rentrer dans les rangs : ou qu’à notre tour l’un 
de nous , se tenant à côté d’Achille, soutienne sa 
force et son courage; qu’il apprenne que les dieux 
les plus puissans de l’Olympe lui consacrent leur 
amour, et que ceux qui veulent écarter d’Ilion la 
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guerrè et les ravages se consumetèônt, cofnme ils 
ont fait jusqu'à ce temps, en vains efforts. Nous 
tous qui secourons les Greès, nous soiimes venus . 
du haut des cieux participer à cé combat pour 
garantir aujoutd'hui ce héros des pénis imminens 
qui doivent l’envirofner , lui laissant ensuite subir 
le sort que tes parques lui filèrent quand sa mère 
l'enfanta. S'il n’est pas instruit de ce dessein par 
uné voix céleste, il s'alarmera lorsqu'un des im- 
mortels lui disputera la victoire : quand ils parais- 
. sent dans toute leut majesté, leur aspect est for- 
idabhe. | 2 
Junon, n’excftons pas sans nécebsité de nou- 
velles tempêtes, répondit Neptune , et ne donnons 
point aux dieux le signal d'un combat où notre 
pouvoir supérieur nous promet fe triomphe. Pla- 
cons-nous sur cette éminence pour observer les di- 
vinités qui nous sont opposées, et laissons la dis- 
corde aux mortels. Si Mars, ou le dieu du jour, 
commence l’attaque; si, retardant la course d’A- 
chille, ils veulent enchaîner sa valeur , nous allu- 
merons au même instant ke feu des plus terribles 
combats; et j'espère qu’accablés par notre force 
invincible, ils iront bientôt d’un voi rapide sur 
l'Olympe se perdre dans l’assemblée des immortels. 
En même temps le dieu à la chevelute asurée 
les conduit vers le retranchement élevé que les 
Troyens, avec Pallas, bâtirent jadis pour servir de 
refuge au divin Hercule lorsqu'il poursuivrait le 
monstre marin qui ravageait ces bords, et le 
pousserait lain du rivage dans la plaine. C’est là 
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que Neptune et ces dieux se placent, environnés 
d’un nuage impénétrable, tandis que les divinités 
qui favorisaient Troie se rangent sur les sommets 
du mont dont s’embellit le Simoïs, autour de vous, 
dieu de la lumière, et Mars, destructeur des rem- 
parts. Aussi les dieux , assis en deux troupes sépa- 
rées, délibéraient, et retardaient à commencer le 
long et terrible combat, quoique Jupiter leur en 
donnât le signal du haut des cieux. Cependant 
toute la plaine étincelait de l’airain des combat- 
tans et des chars dont elle était couverte. La terte 
tremble et gronde sous les pas des armées qui cou- 
rent en même temps à l'attaque. Au milieu d’elles 
se rencontrent deux guerriers brûlant d'assouvir 
leur ardeur martiale, le noble fils d’Anchise, et le 
superbe Achille. Énée s’avance à pas lents , agitant 
son vasque solide ; et, levant d’une main agile son 
bouctier , il balance son javelot d'airain. 

Achille se précipite vers son adversaire. Tel 
qu'un terrible lion, contre lequel s’est rassemblé 
tout un hanreau armé pour le détruire, méprise 
d’abord ses nombreux ennemis, marche d’un pas 
fier et tranquille, quand, blessé par l'un de ses 
plus hardis assaillans, il se retourne tout à coup 
et leur présente une gueule béante ; il écume, tire 
d’un sein généreux de tongs rugissemens, se frappe 
les flancs de sa queue pour s’exciter au combat, et, 
lançant des regards féroces, résolu’ à perdre celui 
qui. Pa blessé, ou à périr lui-même dans leurs 
rangs, fond sur eux avec rage : tel l’audacieux 
Achille vole à ta rencontre du magnanime Énée. 
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À peine se sont-ils atteints, que le héros des Grecs 
parle en ces mots : 

Fils d’Anchise, quel dessein t’engage à traverser 
ces profondes cohortes et à m’attendre ici de pied 
ferme ? Ton courage hardi te porterait-il à me com- 
battre, dans l’espoir flatteur de régner un jour 
sur les Troyens avec la dignité de Priam? Quand 
tu m’arracherais la vie, Priam, auquel il reste des 
fils, et qui a fait connaître sa prudence, ne remet- 
trait pas ce prix dans tes mains. Les Troyens ont- 
ils promis , si tu m'étends parmi les morts, de te 
consacrer le champ le plus fertile qui, cultivé par 
tes soins, se couronnera de blés et de vignes ? Cette 
victoire ne te sera pas facile ; mon javelot, si je ne 
m'’abuse, t’a déjà mis en fuite. Ne te souvient-il 
plus du jour où, te surprenant près de tes trou- 
peaux, je te fis descendre avec tant de précipitation 
du mont Ida? tu ne te retournas point alors en 
arrière ; Lu volas jusqu’au sein de Lyrnesse , qu’aus- 
sitôt je ravageai dans ma poursuite ardente, l’at- 
taquant avec l’appui de Jupiter et de Pallas, et 
j'emmenai de ses murs une foule de captives. Les 
dieux te dérobèrent à mes coups : mais ils ne te 
sauveront pas en ce moment, quoique ton cœur 
se le persuade. Je t’exhorte donc à te retirer , à ne 
pas affronter aujourd’hui ma fureur, plus terrible 
encore, si tu ne veux te repentir de tant d’audace. 
L’insensé mème connaît sa faute après son égare- 
ment. 

Achille, ae-crois pas m’épouvanter comme un 
faible enfant par des paroles, répondit Énée; je 
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pourrais t’'opposer à mon tour la menace et l’in- 
sulte. Quoique tu n’aies vu aucun des miens, ni 
moi ceux dont tu descends , nous devons connaître 
les noms fameux de nos pères; si tu as reçu la 
naissance d’une des néréides, la belle Thétis, et 
du noble Pélée, je suis issu de Vénus et du ma- 
gnanime Anchise. Les uns ou les autres auront en 
ce jour à pleurer un fils ; ear ce combat ne se ter- 
minera pas en vains discours. 

- S’il faut te nommer les nombreux héros de ma 
race, apprends à les connaître ; et la renommée 
te confirmera mes paroles. Mon origine remonte à 
Jupiter ; il donna le jour à Dardanus, qui bâtit la 
ville de Dardanie , lorsque Ilion , avec son peuple 
immense , n’était pas encore, et qu’on habitait au 
pied de l’Ida, arrosé de sources. Dardanus fut 
père d’Erichthonius, alors le plus puissant des rois. 
Trois mille cavales, avec de nombreux poulains , 
leurs délices, paissaient dans ses humides prairies. 
Borée, épris de leur rare beauté, prit la forme 
d’un coursier à la crinière azurée, et s’unit à plu- 
sieurs de ces cavales ; il en naquit douze jumens 
légères. Bondissaient-elles dans la campagne, leur 
vol rapide franchissait les épis sans les courber : 
s’élançaient-elles sur la plaine immense de la mer, 
elles rasaient, sans la troubler , la face des vagues 
blanchissantes. Erichthonius donna, dans Tros son 
rejeton , un roi aux Troyens, duquel sortirent trois 
fils illustres, Ilus, Assaracus, et le plus beau des 
hommes , Ganymède , enlevé pour servir d’é- 
chanson à Jupiter, et admis dans la troupe im- 
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mortelle. Laomédon ; né d’Ilus , eut pour fils 
Tithon, Priam, Lampus, Clytie, Hicétaon , fa- 
vori de Mars. Capys, issu d’Assaracus, produisit, 
Anchise , mon père, comme Priam est celui du 
grand Hector. Voilà quelle est la race dont je puis 
me glorifier. Cependant Jupiter, qui exerce un 
pouvoir souverain, enflamme ou trouble à son gré 
le courage des héros. 

Cessons de discourir comme des enfans dans la 
lice du combat. Deux ennemis peuvent prolonger 
sans mesure les propos injurieux : la langue est lé- 
gere, sème et varie abondamment les paroles ; 
d'une et d’autre part le champ est vaste; et quelque 
reproche qu’on se permette, on peut en essuyer à 
son tour. Mais serait-ce à nous de nous quereller ? 
Que des femmes, minées par .une haine violente , 
se chargent dans une place publique d’opprobres 
mutuels, et, maîtrisées par leur fureur, confon- 
dent la vérité et le mensonge : tes menaces, si tu 
n'as recours au fer , ne m’écarteront point du com- 
bat. 11 faut donc éprouver notre valeur le javelot à 
la main. | | 

Il dit, et lance son javelet contre le bouclier 
terrible , qui, frappé de l’airain , retentit dans son 
contour immense. Achille, étonné de la. force du 
coup, croit que le javelot d'Énée percera le bou- 
clier, et l’écarte de son corps d’un bras vigoureux. 
Aveugle ! il ne songeait pas qu’une armure divine 
triomphe des mortels. Aussi le javelot impétueux 
d'Énée ne rompt-il pas ce bouclier; il ne perce, 
des cinq lames dont Vulcain l’avait formé, que les 
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deux premières, qui étaient d’airain; les deux der- 
nières, d’un métal moins solide , étaient défendues 
par une forte lame d’or , où se brisa l’effort du ja- 
velot. Achille fait partir sa longue lance, qui frappe 
le bord élevé du bouclier d’Énée, où l’airain et les 
peaux ont moins d’épaisseur ; le frêne du Pélion 
perce le bouclier avec un bruit formidable : Énée 
se courbe, et, saisi de terreur, hausse, en l’avan- 
cant, son bouclier ; la lance, lui rasant le dos, s’en- 
fonce dans la terre avec fureur, après avoir fait vo- 
ler en éclats les deux cercles qui bordaient l’ar- 
mure : échappé &e ce péril , il s'arrête un moment, 
l’œil obscurci d'un nuage, consterné de sentir si 
près de lui ce javelot. Mais Achille s’élance, s’ar- 
mant de son glaive acéré, et poussant des cris épou- 
vantables. Énée alors saisit une pierre d’un poids 
énorme, sous lequel, de nos jours, deux mortels 
succomberaient , et qu’il tourne dans l’air sans ef- 
fort : il l’eût jetée contre le casque ou le bouclier 
d'Achille, qui accourait avec ardeur, et qui eût été 


_ gäranti de la mort par ses armes, tandis que ce 


héros, le frappant de son épée, l’aurait privé du 
jour , lorsque Neptune , attentif à ce combat : 

© sort infortuné! dit-il aux immortels qui l’en- 
vironnent, je vois avec douleur que le généreux 


| Enée, abattu, par les coups d'Achille, va descendre 


dans l’empire des ombres, victime de sa témérité, 


séduit par Apollou, qui l’abandonne au trépas. Mais 


pourquoi ce prince pieux souffrirait-il la peine du 
coupable, lui qui chaque jour présente d’agréables 
offrandes aux habitans de l'espace immense du ciel? 
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Sauvons-le nous-mêmes de la mort pour éviter le 
 coùrroux de Jupiter. Les Destins ont ordonné que 
la race de Dardanus , le plus cher des enfans de ce 
dieu nés de mortelles, ne disparût pas entièrement 
de la terre : celle de Priam a perdu son amour; 
Enée doit régner sur les Troyens , lui et les fils de 
ses fils, dans le cours des siècles. 

Puissant Neptune , répondit la fière Junon, dé- 
libère s’il te convient de sauver Enée , ou, malgré 
| sa piété, de souffrir qu’il soit abattu sous le fer 

. d’Achille. Quant à Pallas et moi, nous nous sommes 
liées, en présence de tous les immortels, par les ser- 
mens les plus sacrés, à ne jamais arracher aucun 
Troyen à sa perte, lors même que Troie entière, 
embrasée par les héros de la Grèce armés de 
flammes dévorantes, sera livrée à la rage de fi 
cendie pour tomber en cendres. 

A peine a-t-elle parlé, queNeptune court à tra- 
vers la lice guerrière, les javelots bruyans, et arrive 
au lieu du combat d’Enée et d’Achille. Il couvre 
d’un nuage les yeux du héros des Grecs, tire du 
bouclier d’Enée le redoutable javelot , le dépose 
aux pieds du fils de Pélée, et soulève le prince 
troyen , qui, porté par la main de ce dieu, fran- 
chit en un moment les phalanges, les chars nom- 
breux , et touche aux derniers corps du champ de 
la bataille ardente, où les Caucons s’armaient pour 
courir aux combats. Là, Neptune dit au guerrier : 
Enée , quel dieu t’a égaré, t’a poussé à combattre 
Achille, bien supérieur à toi par sa force, et plus 
chéri que toi des immortels? Désormais ne lui op- 
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pose plus ta lance, pour ne pas avancer le temps 
où tu descendras dans la demeure de Pluton ; et 
ne cours avec un libre essor aux premiers rangs 
que lorsqu'il aura subi le destin où la parque sou- 
met tous les mortels, car tu n’as point à redouter 
qu'aucun des autres Grecs te ravisse le jour. 

Il l’abandonne après ces mots, et dissipe le nuage 
répandu sur les yeux d’Achille : soudain tous les ob- 
jets frappent ses regards. Quel prodige étonnant! 
dit-il en lui-même, plein de colère ; mon javelot 
est à mes pieds, et je ne puis découvrir l’assaillant 
contre qui je l’ai lancé, brûlant de l’abattre ! Il est 
donc vrai qu’Enée est chéri des dieux, et ce n’est 
pas à tort qu’il se vante de leur protection! Mais 
qu’il disparaisse ; c’est un ennemi vaincu, qui, trop 
content d'échapper en ce jour à la mort, n’aura 
plus sans doute l’audace de m’attaquer. Volons en 
animant nos cohortes, volons vers le reste des 
Troyens pour éprouver leur valeur. 

Il dit, et s’élance contre eux en même temps qu'il 
exhorte ses troupes: Nobles Grecs, désormaisne vous 
éloignez plus de vos ennemis ; opposant guerrier à 
guerrier , affrontez-les avec courage. Quelles que 
soient ma force et ma valeur, je ne puis mettre seul 
une armée én fuite ; Mars ni Minerve, quoiqu’au rang 
des immortels, ne pourraient assaillir et poursuivre 
tant de légions: mais je m'engage à vous consacrer 
tout ce que j’ai d’agilité, de vigueur et d’audace, 
sans me permettre un instant de repos. Je vais pé- 
nétrer jusqu’au fond de ces rangs , et je doute que 
celui qui rencontrera ce javelot se livre à la joie. 
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De son côté Hector anime ses troupes d’une voix 
menaçante; il leur promet d’aller à la rencontre 
d’Achille: Troyens magnanimes, ne tremblez point 
devant le fils de Pélée. S’N ne s’agissait que de pa- 
roles, je ne craindrais pas de combattre les im- 
mortels ; mais puisqu'il est impossible de balancer 
_ leur pouvoir, je ne leur opposerai pas ma lance. 

. Ne croyez pas qu’Achille remplisse tout l'espoir dont 
son orgueil se repaît ; s’il exécute quelques-uns de 
ses desseins, d’autres avorteront au milieu de ses 
eflorts. Je vais au-devant de ses pas, dût son bras 
être semblable à la flamme ; oui, dût son bras être 
semblable à la flamme, et son cœur à l’airain, 

À ces mots les Troyens, les lances dressées , ser- 
rent leurs lignes , et, unissant leurs forces, pous- 
sent de longs cris dans les airs, lorsque Apollon se 
tenant près du fils de Priam: Hector, dit-il, ne 
t’expose pas à te mesurer seul avec Achille ; de- 
meure dans les rangs ; contente-toi de lui résister 
au milieu de la mêlée, si tu veux échapper au vol 
de son javelot ou aux coups de son glaive. À la voix 
de ce dieu, Hector, saisi de quelque étonnement, 
rentre dans les rangs de ses cohortes. 

Cepeudant Achille, s’abandonnant à sa coura- 
geuse ardeur, se précipite contre les Troyens en 
jetant des cris épouvantables ; et le premier qu'il 
terrasse est le brave Iphition, chef de légions nom- 
breuses, né de l’invincible Otrynte, et que la 
pymphe Naïs mit au jour dans la ville opulente 
d’'Hyda, au pied du Tmole glacé. Ce guerrier cou- 
rait vers hui lorsque Acbille l’atteint de son javelot 


' 
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au milieu de la tête; elle se partage tout entire ; 
la terre retentit de sa chute, et le vainqueur s'écrie : 
Te voiià donc abattu, fils d’Otrynte! guerrier si ter- 
rible, tu rencontres ici la mort, né près du lac 
Gygée , où est le champ de tes pères , aux bords du 
poissonneux Hyllus et des gouffres d’Hermus! 
Telles sont ses paroles superbes : une sombre 
puit couvre les yeux du guerrier expirant; et, à la 
tête de ses cohortes, les chars des Grecs déchirent 
son cadavre. Achille atteint à la tempe, munie 
d’un casque épais, le fils d’Anténor, l’audacieux 
Démoléon : le casque est une vaine défense ; la 
lance impétueuse dans son vol perce l'os, ensan- 
glante la cervelle, et dompte le Troyen, qui ne res- 
pirait que les combats. Hippodamas, se jetant de 
son char, fuyait devant ce vainqueur , lorsque la 
même lance le frappe au dos: il rend l’âme en 
mugissant comme un taureau traîné par des bras 
vigoureux, vers Hélicé, à l’autel de Neptune, qui se 
plaît au sacrifice, d’une telle victime ; ainsi l’âme 
féroce du guerrier fuit de ses lèvres mugissantes. 
Achille, armé de la lance terrible, court à Poly- 
dore, fils de Priam. Priam lui avait défendu de 
combattre, parce qu'il était le plus jeune et le plus 
cher de ses enfans ; il l’emportait sur eux tous par 
sa course agile. En ce moment, cédant à l’impru- 
dence de son âge, et fier de sa légèreté, il se pré- 
cipitait au plus fort des périls, jusqu’à ce qu’il eût 
perdu sa vie encore tendre. Comme il passait ra- 
pidement devant Achille, le héros, plus ardent, lui 
perce de sa lance le dos, où se joignent les anneaux 
ILIADE, 11. 19 : 
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d'er du baudrier, où la cuirasse était plus forte : 
la pointe de la lance sort par le nombril ; il tombe 
sur ses genoux avec des hurlemens; couvert d’un 
nuage ténébreux , il se courbe, êt retient ses en= 
trailles de ses mains. Hector voit son frère Poly- 
dore tenant ses entrailles et se roulant dans le sable : | 
soudain une sombre nuïit se répand sur ses yeux; 
et ne pouvant plus se résoudre à combattre loin 
d'Achille, il s’avance contre lui, agitant son javelot, 
semblable à la flamme ondoyante. Mais qu’Achille 
est ravi dès qu’il l’aperçoit! avec quel transport il 
s’élance ! Le voici, s’écrie-t-il d’un ton superbe, 
celui qui m’a percé jusqu’au fond de l’âme en tuant 
mon ami le plus cher! Il n’est plus temps de nous 
fuir dans les sentiers de Mars. Et lui lançant un re- 
gard furieux: Approche, et vole au même instant 
dans l’empire des ombres. 

Fils de Pélée, répondit Hector sans se troubler, 
ne te flatte pas que tu puisse m'effrayer, comme 
un enfant, par des menaces insultantes, qu'il me 
serait facile de t’opposer à mon tour. Je connais 
ta force et ton audace ; je conviens, mème que tu 
m'es fort supérieur dans les champs de la guerre : 
cependant le succès est entre les mains des dieux ; 
quoique moins terrible, je puis te frapper et t’ar- 
racher la vie de ce javelot ne comme le tien , 
d’une pointe acérée. 

En même temps il agite, ice le javelot, que 
Palias d’un souffle léger détourne loin d’Achille , 
et qui, revolant vers Hector, tombe à ses pieds. 
Achille , transporté de fureur , s’élance sur son 
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ennemi, impatient de l’exterminer, élevant jusques 
aux cieux sa voix formidable. Mais, tel est le pou- 
voir des dieux, Apollon sauve Hector, et l'envi- 
ronne d’un nuage épais : trois fois l’agile héros 
fond sur lui avec sa pique d’airain ; trois fois il ne 
frappe que la profonde nuée. Alors ces menaces se 
précipitent de ses lèvres : Tu viens donc encore 
d'échapper au trépas, dogue furieux! ah! tu étais 
bien près de ta perte, et tu ne dois en ce moment 
ton salut qu’au dieu du jour, que tu importunes 
de tes vœux quand tu vas affronter le tumulte des 
combats ; mais si je te rencontre désormais , et 
qu’un dieu ne s'oppose point à mes coups, je te 
plongerai dans l’abime de la mort. Cependant 
j'immolerai tous ceux qu’atteindra mon vol. 

Ji dit; et enfonçant sa pique dans le sein de 
Dryops, il l'abat à ses pieds : il l’abandonne, blesse 
au genou avec la même pique Démuchus , aussi 
distingué par la valeur que par la stature, et de 
son glaive immense il le prive du jour. Il attaque 
Laogone et Dardaous, deux fils de Bias, et les 
précipite de leur char, perçant l’un de son javelot 
qu'il lui lance, et frappant aussitôt l’autre de près 
avec son épée. Tros , né d’Alastor , ne peut échap- 
per au même destin : le jeune guerrier venait à sa 
rencontre, et, lui embrassant les genoux, le conju- 
rait de l’épargner, de lui accorder la vie en faveur 
de la conformité de leur âge. Insensé ! il ne. 
prévoit pas que ses prières sont vaines : l’âme d’A- : 
chille, loin d’être humaine et flexible, est intrai- 
table et féroce. Tandis que le Troyen, attaché aux 
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genoux du vainqueur, désirait l’attendrir , il est 
frappé du fer terrible qui lui perce le foie et l’ar- 
rache : un sang noir remplit son sein, ses yeux se 
couvrent de ténèbres, et il exhale le souffle de la 
vie. Mais déjà le héros plonge dans l'oreille de Mu- 
lius sa lance, dont la pointe sort par l’autre oreille, 
etau même temps il fend de son glaive, armé d’une 
lourde poignée , la tête d’Echéclus, fils d’Agénor : le 
glaive fume ensanglanté ; la noire mort et l’invin- 
cible destinée ferment les yeux du combattant. 
Achille poursuit sa course, perce de son javelot la 
main de Deucalion, où aboutissent les nerfs du 
coude : le guerrier, lebras engourdi, voyait devant 
Jui la mort, quand Achille, de son épée, lui abat 
la tête ét la fait voler au loin avec le casque ; la 
moelle jaillit des os, et le tronc est étendu sur le 
sable. Le héros, courant enfin attaquer le fils illus- 
tre de Pirée, Rhigmus venu de la Thrace fertile , il 
le frappe, et le javelot s’enfonce dans les entrailles 
de ce chef, qui roule du haut de son char; et tan- 
dis que son écuyer Aréithoüs tournait les coursiers 
pour fuir, Achille, lui plongeant l’airain dans le 
dos , le terrasse à côté de son maître ; les coursiers 
se cabrent , remplis de terreur. 

Comme un incendie qui, jetant des feux jusqu’à 
la voûte céleste, parcourt avec fureur les vallées 
profondes d’une montagne aride , la forêt immense 
est embrasée , les vents secouent, portent de toutes 
parts les tourbillons de flamme : ainsi armé de sa 
lance , le héros, qu’on eût prispour l’un des immor- 


.tels , immole tous ceux qu'il poursuit , exerce en 


miam à  . 
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tous lieux sa rage ; le sang roule par torrens dans 
la noire campagne. Et tels. que des taureaux au 
large front , foulant la moisson dans une aire unie, 
où les grains légers sautent des épis sous les pieds 
de ces animaux mugissans, les coursiers du su- 
perbe Achille, poussés par ce chef, foulent et les 
cadavres et les armes. L’essieu, comme le haut du 
char , est tout souillé du: sang que font rejaillir la 
corne ardente des coursiers et les roues rapides. Le 
fils de Pélée brûle de remporter une gloire immor- 
telle, et ses mains invincibles sont couvertes de 
_ sueur et d’une poussière ensanglantée. 


FIN DU CHANT VINGTIENR. . 
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SUR LE CHANT VINGTIÈME. 
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0 Page 225. Jupiter cependant ordonne à Thémis. 


Houins pe ponvait introduire son héros avec plus de pompe 
qu’en faisant assembler les dieux en cette occasion. Ce n’est 
point Jris ni Mercure qui convoque cette assemblée , mais 
Thémis; serait-ce, comme l’a pensé Eustathe, parce qu'il 


s’agit de décider du sort de Troie et de punir des ravisseurs?. 
Après que Thétis, dit Rochefort, est venue apporter à 


Achille des urmes forgées par Vulcain , après que Pallas est 
descendue du ciel pour distiller dans son sein l’ambroisie et le 
nectar, il fallait bien que le merveilleux se soutint , et même 
que , suivant la méthode d’Homère, il allât toujours en aug- 
mentant. Il semble ici parvenu au dernier degré; les cieux, 
la terre et les enfers sont agités par l’apparition d'Achille dans 
la plaine, et tout l’univers semble prendre part au combat où 
ce héros va s'engager. 


Tbid. Le vieil Océan seul reste dans sa grotte 
profonde. 


I1 n’est pas facile de dire pourquoi il ne se rend point à 
cette assemblée. Je ne crois pas devoir rapporter ici les rêves 
des commentateurs. L'Océan était le père des dieux: il était 
représenté par Orphée, ainsi que par d’autres poëtes, comme 
fort âgé , spebvsor arar[wr. 
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Page 276. Il ne renverse dans ce jour Ilion ayant 
| l'arrêt des Destins. 


C’est un grand éloge de la valeur d'Achille. Le poëte a ex 
l'art de réserver ses principaux acteurs pour la fin de son 
poëme ; la scène du combat va s’agrandir. 

Jupiter a satisfait à sa parole; Agamemnon a réparé son 
outrage ; il est permis aux dieux de se méler au combat ; il 
le faut même pour maintenir l'espèce d'équilibre ordonnée 
par le Destin. 

Homère , dit Eustathe , met dun côté des Grecs tous les dieux 
auxquels on doit Îles arts et les sciences. Junon, comme la 
déesse qui préside aux noces, est intéressée À venger une in- 
jure faite à l’hymen , et représente aussi le gouvernement 
monarchique mieux établi dans la Grèce qu'ailleurs. Eustathe 
oublie qu’Apollon favorise Troie. Homère a parlé ailleurs des 
motifs de la haine de Junon , sans la représenter comme la 
patrone de l'hymen. Les raisons de J’engagement de Mars et 
de Vénus pour les Troyens sont assez sensibles, Il n’en est 
pas de même de celui d’Apollon et de Diane. 

Quant à la doctrine du Destin, elle n’est pas plus claire 
que beaucoup d'allégories; il semble qu'on pouvait avancer ou 
retarder ce qui avait été marqué par ses décrets, Il n'est pas 
étonnant, dit Fope, qu'on trouve quelque obseurité chez un 
poëte sur une matière qui a emabarrassé tant de théologiens et 
de philosophes. 


Ibid. Apollon ; orné d’ane longue chevelure. 


L'épithète grecque veut dire proprement nronsus , « qui 
conservé tous ses cheveux. » Macrobe l’explique des rayons du 
soleil. 


Page 277. Pallas pousse des cris belliqueux. 
Homère , sous toutes ces grandes images, peint le tumnlse 
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horrible qui se fait depuis I:s tours de Troie peau aux bords 
de la mer. 


Page 277. Le roi des cafés > Pluton épouvanté, 


Homère termine une description magnifique par ce tableau, 
. un des plus sublimes de toute lIliade, On connaît l’imitation 
que Virgile en a faite : 


Non secbs ac si quâ penitüs vi terra dehiscens 
Infernas reseret sedes, et regna recludat 

Pallida , dis invisa , superque immane barathrum 
Cernatur., trepidentque immisso lumine manes. 


ænxin. Lib. var. 


Virgile a fait une comparaison de ce qui, dans Homère, 
. offre une action très-vive : cela seul rend la copie bien in- 
férieure au modèle. D'ailleurs on ne voit point dans le poëte 
latin ce trait: « Pluton s’élance de son trône, et pousse un 
«cri terrible.» Ovide a imité ce tableau d’Homère;. mais, 
quoique son imitation soit directe, elle est au-dessous de celle 
de Virgile. Voici la traduction que Despréaux a faite de cet 
endroit du poëte grec : 


Pluton sort de son trône , il pâlit , il s'écrie ; 

Il a peur que le dieu dans cet affreux séjour, 
D'un coup de son trident , ne fasse entrer le jour, 
Et, par le centre ouvert de la terre ébranlée, 

Ne fasse voir du Styx la rive désolée, 

Ne découvre aux vivans cet empire odieux, 
Abhorré des mortels set craint même des dieux. 


À l’exception de l'hémistiche assez faible , « Pluton sort de son 
‘e trône, » il a embelli son original; et a profité de ce trait de 
Virgile, « trepidentque immisso lumine manes. » Ges libertés 
sont permises dans une traduction en vers. J’ai cru devoir 
offrir. une image , sahs doute moins brillante , mais plus fidèle 
de ce fameux tableau. Homère a des idées riches et grandes ; 
mais il les présente toujours avec simplicité. Il ne m'aurait pas 








* 
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été permis comme à Despréaux de recourir à Virgile peur 
embellir Homère. Je suis loin de ne pas rendre justice à cette 
copie inimitable de Despréaux : mais chaque genre d'ouvrage 
a ses règles; celles qui assujettissent le traducteur en prose 
sont plus sévères. Il lui reste cependant assez de ressources 
pour qu’il ne produise pas une copie froide et inanimée. 


Je remarque que madame Dacier, qui d'ordinaire songe peu. 


à prêter des beautés à Homère, a pris ici plusieurs traits de 
Virgile ou de la traduction de Despréaux. 


\ 


Page 278. Nommé Xanthe dans le ciel. 


Les anciens noms sont attribués par le poëte aux dieux , et 
les plus récens aux hommes. ( Le scoliaste. ) 


Ibid. C’est du sang de ce chef. 


Expression métaphorique. Si on veut la prendre à la lettre, 
telle sera la barbarie de ce dieu , qu’il se repaîtra même du 
sang de ceux qu’il protége ; ce qui rappelle ce vers de la Hen- 
riade au sujet de la Discorde : 


Le sang de son parti rougit souvent ses mains. 


Page 279. Il a toujours à ses côtés au moins l’un 
des immortels. 


La particule yt, qui n’a pas été rendue par les autres tra- 
ducteurs , n’est point inutile ici. Achille est si terrible, 
que l’on croit qu'il a souvent plusieurs divinités qui le pro- 
tégent. 


Page 280. Se perdre dans l'assemblée des im- 
mortels. 


H n’y avait que les dicux principaux qui fussent descendus 
dans la plaine. 
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Page 280. Bâtirent jadis pour servir de refuge au 
divin Hercule. 


On voit dans Homère bien des traces de la naissance des 
sociétés. On s’occupa long-temps à défricher les forêts, à dé- 
livrer la terre des animaux féroces qui s'étaient trop multipliés. 
Ces allusions, que le poëte sème rapidement sur sa route, 
jettent de la variété dans son poëme. La fable raconte qu'Hé- 
sione . fille de Laomédon , avait été exposée, par l’ordre d’un 
‘ oracle, à un monstre marin , qui vengeait Neptune frustré de 
la récompense promise pour avoir bâti les murs de Troie. 
Hercule délivra cette princesse. Homère ne parle que du 
monstre marin; la fable d'Hésione lui est sans doute pos- 
térieure. 


Page 281. Délibéraient, et retardaient à commencer. 


Comme ce combat pourrait avoir des suites terribles, ces 
dieux balancent quelque temps avant d'en venir aux mains. 
Le poëte, dit Pope, écarte les dieux , afin qu’Achille ait tout 
l'honneur de ‘cette journée. 


Ibid. Enée s’avance à pas lents. . 


Ccla fait une opposition avec l’impétuosité d’Achille. Le 
grec ne dit pas à la lettre, « à pas lents», mais il l'exprime 
par deux spondées qui terminent le vers. 1l faut rendre, non 
les mots, mais l’esprit d’un poëte. 


Ibid. Quand, blessé par l’un de ses plus hardis 
assaillans. 


Cette comparaison a un rappert particulier à la situation 
d'Achille. Comme ce lion , il semble avoir long-temps méprise 
ses nombreux ennemis; quelle blessure plus cruelle que la 
perte de Patrocle! ces longs rugissemens nous retracent les 
cris douloureux du héros. Homère a souvent peint le lion; 
mais ici, plein de l’idée d'Achille, ses couleurs sont plus fortes 
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et plus terribles. Les naturalistes ont observé que la queue du 
lion indique le calme ou la colère où il se trouve. 

L'emploi qu'Homère fait ici du mot yAavxi0ar, « lançant 
« des regards féroces », explique l’épithète consacrée à Mi- 
nerve, +zux sieus Ou p’azua. Elle désigne l'éclat terrible des 
regards d’une déesse si guerrière : aussi, au premier chant, 
Homère dit-il en parlant d'elle : 


sos... Asrodi à ‘ores Qauy Ter. 
Anacréon a dit : : 
To de Batuue vèy aan ds | 
A'mo Ti muges Tainaov 
A'pa yhaïxor às A'Suvns 
A'pa à üygor ws KuŸens. 


On voit que le feu des regards de Minerve est ici opposé à 
la tendresse de ceux de Vénus. | ‘ 


Page 283. Mon origine remonte à Jupiter. 


Les raisons qu’apportent les commentateurs pour excuser 
cette digression pe sont pas satisfaisantes. 

Les anciens étaient de grands généalogistes ; leur mémoire , 
au défaut d'annales auxquelles elle aurait pu recourir dans l'oc- 
casion, se chargeait de ees sortes de détails, et sc les rendait 
familiers ; les lecteurs pouvaient s’y prêter en faveur de l'in- 
struction. On trouve à cet égard, comme à plusieurs autres, 
quelque ressemblance entre Homère et Moïse, Achille venait 

de traiter Enée avec beaucoup de mépris; c’est ce qui porte 
celui-ci à cette vanterie. Horace dit: « Fortes creantur for- 
« tibus», Enfe pppose donc sa généalogie à Achille, qui venait 
de lui rappeler qu'il l'avait mis cn fuite. La meilleure réfuta- 
tion eût été sans doute de combattre avec bravoure; n’étant 
, Pas assuré du succès, il veut du moins, avant le combat, 
faire son apologie , et lui dire qu’il a hérité de la valeur de 
ses aïeux ; mais que c’est aux dieux à décider de la victoire. 
Si Achille l'écoute tranquillement, c'est que nous voyons par 


300 " REMARQUES : 


toute l’Hliade que c'était un usage établi dans les combats, et 
comme une attention qu’on ne refusait pas à son plus mortel 
adversaire. 11 faut cependant convenir que ce discours d’Énée 
est trop long, surtout en un moment où le poëte a montré 
tant de feu. Mais si c’est un des endroïts où Homère a som- 
meillé, il lui est arrivé, tout en sommeillant, d’enfanter des 
vers admirables, que s’approprient ceux qui veillent. On voit 
bien qu’indépendamment de la fiction ingénieuse de Borée 
qui prit la forme d’un coursier, je veux parler du beau tableau 
de la légèreté des jumens d’Ericthonius , tableau copié par 
Virgile dans ces vers connus de tout le monde : 


Illa vel intactæ segetis per summa volaret 
Gramina, nec teneras cursu læsisset aristas : 
Vel mare per medium fluctu suspensa tumenti 
Ferret iter , celeres nec tingeret æquore plantas. 
ÆN2IN. hb. Vi, 


Page 283. Pour servir d’échanson. 


C'était une fonction honorable chez les anciens que d’être 
échanson dans les grands repas et dans les fêtes publiques; 
on la donnait toujours aux enfans de la première sai 


(Eustathe ) 
Page 284. Les propos injurieux. 


Enée ajoute : « Un vaisseau à cent rames ne pourrait les 
« porter, » expression conforme au génie de ce temps-là, et 
que je me suis contenté d'indiquer dans cette note.* Lucien a 
dit de même, dus &uabas BAM Dipasar : ce qui revient à 
« charretée d’injures », terme bas. Ainsi ce qui est igroble 
dans une langue peut ne pas l’être dans une autre. Le lecteur 
s’apercevra bien qu’'Enée prouve pâr lui-même quec la langue 
«est , comme il le dit, légère.» On pourrait l’avancer de plu- 
sieurs des héros d’Horaëre : « Ils sont, a dit Voltaire, babil- 
lards outrés, mais sublimes. » 


* Eunuchus. 
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Page 286. Enée doit régner sur les Troyens. 


. Hic domus Æneæ cunctis dominabitur oris, 
Et nati natorum , et qui nascentur ab illis. 


ænsin. Lib nr. 


Ce passage d’Homère ruine la fameuse chimére de l'empire . 
romain et de la famille des Césars, qui voulaient l’un et l’au- 
tre tirer leur origine de Vénus'par Enée, prétendant qu'après la 
prise de Troie Enée était venu en Italie. Denys d'Halicarnasse, 
pour faire sa cour à Auguste, a écrit qu'Homère avait voulu 
dire : «Il règnera : sur les Troyens qu’il aura menés avec lui en 
« Italie.» Quoique Strabon écrivit vers le commencement du 
règne de Tibère, il a pourtant eu le courage de bien expliquer 
cet endroit d'Homére. (Madame Dacier. ) 

Il y a une autre leçon de cet endroit où se trouve Tærreovir 
au lieu de Tpwtost , selon laquelle Homère aurait dit qu’Énée 
obtiendrait un empire universel. Gette leçon pourrait bien être 
pée de la flatterie , ou être une correction faite d'après le texte 
que j'ai rapporté-de Virgile. ‘ : 


Ibid. Lors même que Fos entière embrasée. 


Nous avons déjà vu plusieurs fois que Junon est constante 
en sa haine. La répétition fréquente du mot d'anræs marque 
qu’elle ne respire que l’embrasement de Troie; répétition 
que nous avons imitée dans la traduction. ‘ 


_ Ibid. Où les Caucons s’armaient. 


C'étaient, comme les Pélasges, une nation errante et va- 
gabonde ; c’est pourquoi Homère les a joints dans le dixième 
chant, Il y en avait dans le Péloponèse. Ceux dont Homère 
parle ici habitaient aux environs d’Héraclée jusquà la Cappa- 
doce et au fleuve Parthénius. (Madame Dacier.) 


Ibid. Enée, quel dieu t’a égaré? 


Toute cette machine et ce discours, qui ont quelque chese 
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de piquant par leur singularité, puisque Neptune, protecteur : 
des Grecs, met à l'abri de l’insulte un des chefs ennemis, 
donnent de l'éclat au héros du poëme. Un dieu fait dispa- 
raître Énée du combat, ce qui sauve un peu la gloire qe: ce 
chef. 


l'age 288. Ne t’expôse pas à te mesurer seul avec 
Achille. 


Comme Apollon représente le Destin, ces paroles signifient 
les pressentimens qui s'élèvent dans le cœur d’Hector. Pour- 
quoi, dit-on, ce chef n'est-il pas secouru par Apollon dans le 
dernier combat que nous le verrons livrer? La doctrine du 
Destin peut satisfaire à tout ; et si Apollon avait continué de 
secourir Hector, il aurait eu à combattre les dieux du parti 
des Grecs , qui devaient io ou tard prévaloir. 


Page 289. Comme un taureau traîné par des bras 
vigoureux vers Hélicé. 


Ville d’Achaïe. Neptune y avait un temple magnifique, où 
les Joniens lui faisaient tous les ans le sacrifice d’un taureau: 
et c'était pour ce peuple une marque sûre que ce sacrifice 
serait accepté lorsque le taureau mugissait étant conduit à 
l'autel. Après la migration ionique , les Ioniens d’Asie s’assem- 
blaient dans les campagnes de Priène pour célébrer la même 
fête en l'honneur de Neptune Héliconien. Homère avait sans 
._ doute assisté souvent à ce sacrifice. (Madame Dacier. ) 


Page 290. Mais qu’Achille est ravi dès qu'il 
l’aperçoit ! 


Ce petit combat ne sert que de préparation au derniee. Do 
mère ménage l'intérêt. Il faut qu'auparavant Achille se fasse 
connaître par de nombreux exploits, et que la victoire qu'il 
remportera sur Hector les couronne. Mais on ne voit pas 
sans frémir la rencontre de ces dcux rivaux. 
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Page 290. Je conviens mème que tu m'es fort 
supérieur. 


Comme la force entrait pour beaucoup dans la valeur, les 
rangs de tous les héros étaient bien marqués; et plusieurs 
exemples nous ont déjà fait connaître que, selon l'esprit de 
son siècle, cet aveu d’Hector n’était point aussi humiliant 
qu’il nous le paraît. Au reste, dit madame Dacier, Hector 
reconnaît Achille pour le plus vaillant, et il ne laisse pas de 
le combattre. C'est tout ce que peut faire le plus grand 
courage. 


Ibid. Armé , comme le tien, d’une pointe 
acérée. 


Et nos tela, pater, ferrumque haud debile dextrâ 
Spargimus , et nostro sequitur de vulnere sanguis. 


ænxin, b. xu. 


Page 291. Alors ces menaces se précipitent de ses 
Aèvres. 


J'ai jugé avec Ernesti que le vers précédent, qui ne se 
trouve pas dans plusieurs manuscrits , a été transposé ici mal 
à propos, et qu’il convient de le retrancher. 


Ibid. Le conjurait de l’épargner, de lui accorder 
| la vie. 


Si Achille, dit Pope , eût montré de la pitié, son caractère 
était mal soutenu. Le poëte l’a peint d’après la renommée. 


Pagè 293. Et tels que des taureaux au large front. 


L'imagination d'Homère s’échauffe à mesure qu'il décrit 
des combats , c’est alors qu’il accumule les comparaisons. On 
voit ici que les anciens faisaient fouler le blé , au lieu de le 
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battre; coutume qui, comme on l’a observé, a régné en 
Judée, et règne encore chez les Turcs et les Grecs mo- 
dernes. 


FIN DES REMARQUES SUR LE CHANT XX. 
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CHANT XXL 


D:,, les Troyens , dans leur déroute, touchent 
aux bords du fleuve dont le cours embellit ces 
campagnes , ke Xanthe profond, né de Jupiter. Là 
Achille , séparant leurs cohortes , pousse les .unes 
vers Ilion , et les disperse sur la même plaine où 
naguère fuyaient les Grecs épouvantés , quand 
Hector s’abandonnait à sa fureur; c’est là que se 
précipitent les flots de ces cohortes tremblantes ; 
Junon répand devant elles un nuage épais pour 
. retarder leur fuite. Les autres tombent avec bruit 
dans les gouffres du fleuve argenté qui retentit de 
leur chute; et tout le rivage pousse de longs gé- 
missemens , tandis qu’ils jettént des cris de rage, 
nageant çà et là , tournoyant avec les gouffres. 
Comme on voit des nuées de sauterelles , chassées 
par la flamme impétueuse , fuir d’ua vot précipité. 
vers un fleuve à travers les campagnes ; la flamme. 
allumée soudain , les poursuit sans se ralentir, jus- 
qu’à ce que , frappées d'épouvante , elles s’enseye- 
lissent sous les eaux: ainsi les flots bruyans dx 
,Xanthe écumeux sont remplis de. troupes confon- 
dues d'horames et de chevaux , ile devant les 
rapides pas d'Achille. 

Le héros laissant son javelot sur la rive ; l’in- 
ous contre un tamarin’; armé de son épée , il 

sélance, tet qu'un dieu , dans le fleuve, médite un, 

ILTADE. I. 20. 
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horrible carnage, frappe tout à l’entour de lui au 
milieu des vagues, de sourds gémissemens partent 
du sein des malheureux atteints de son fer, et le 
sang rougit l’onde. Tels que les habitans des eaux 
qui , pleins de terreur, fuient un dauphin mons- 
trueux, et se cachent en foule dans les antres d’un 
port tranquille , celui qu’il saisit est dévoré * tels, 
dans les flots, les Troyens épèrdus cherchent un 
asile sous les bords recourbés du fleuve. Las enfin 
du carnage, Achille choisit douze jeunes Troyens 
d’ün rang distingué; dont le sang doit couler sur 
le tombeau de Patrocle : il les tire du fleuve immo- 
biles d’effroi, semblables à des faons timides; et, 
leur liant les maïns derrière le dos avec les riches 
baudriers qui ceignaient leurs tuniques, il les re- 
met à ses compagnons . ct leur ordenne de les con- 
duire vers ses tentes. . | 
Mais bientôt ä renouvelle son ardente poursuite, 
impatient de semer le trépas. Là il rencontre un 
des fits de Priai qui fuyait hors des flots , Lycaon, 
que jadis il surprit de nuit, et entraîna ‘loin du 
Camp de son père. Le jeune Troyen coupait les 
branches flexibles d’un figuier sauvage pour farmer 
le contour du haut de son char, quand, &àmalheur 
imprévu ! il fut emlevé par le fier Achille, conduit 
à Lemnos , et vendu au fils &e Jason: : Eétion , né_ 
dans Imbre , et l’amide Prianr, l’affranchitä grand 
prix , et l’envoya dans la noble Arisbe, d’où il re. 
vint en secret dans la maison de son père. Depui 
sôn arrivée, onze jours .se passèrent ep festins au 
milieu de ses amis ; le douzième jour an dieu le 
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fait retomber entre les mains d’Aehille, qui , désor- 
mais sourd à tous ses regrets, doit l’envoyer dans 
la demeure des morts. Le héros l’apercçoit dépouillé 
de son casque, de son bouclier et de,son javelot , 
armes qu’il vient de jeter sur le rivage , pouvant à 
peine fuir hors des eaux, couvert de sueur et suc- 
cormbant à l’excès de la fatigue. Ciel ‘dit Achille en 
son âme indignée, quel prodige frappe mesregards! 
désormais les audacieux Troyens auxquels jai ravi 
le jour reviendront sans doute du noir empire des 
ombres, puisque celui-ci, échappé au trépas, et 
vendu dans l’île sacrée de Lemnos, ose reparaître , 
malgré la barrière de la mer écumeuse, barrière 
invincible pour tant de mortels. Mais il connaîtra 
les Coups de ma lance, et nous verrons s’il lui sera 
aussi facile de revenir des sombres bords , ou s’il 
restera enseveli dans le sein de la terre > qui 
triomphe du plus intrépide. 

Pendant qu’il formait ce dessein , ke guerrier s’a- 
vance , plein de consternation, désirant embrasser 
les genoux du héros, et se dérober à la dure parque. 
Achille lève sa lance : le Troyen, courbé, accourtet 
tombe à ses pieds ; la lance qui lui a rasé le dos est 
enfoncée dans la terre ; impatiente de s’abreuver 
de sang. Lycaon porte une main aux genoux d’A- 
chille , et l’autre sur cette arme terrible ; et sans 
l’abandonner : Je t'en conjure, Achille, dit-il 

_d’ane voix humble et touchante, épargne - moi : 
sois ému de compassion en ma faveur : tu me vois 
devant toi , à favori de Jupiter, comme un sup- 
pliant digne de respect. Je fus nourri de ton pain 
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lorsque tu m’enlevas à nos campagnes florissantes ; 
conduit loin de mon pète et de mes amis, vendu à. 
Lemnos, je te valus le prix d'une hécatombe : 
maintenant tu recevras trois fois ce prix pour ma 
rançon. Voici seulement la douzième aurore que 
je suis rentré dans Troie après avoir souffert tant . 
de traverses, et déjà un destin fatal me rejette | 
‘entre tes mains; je suis sans doute l’objet de la 
haine de Jupiter. Hélas! ma mère Laothoé m'a 
_ donné une vie bornée à bien peu de jours, ma . 
mère, fille du vieux Altée qui commande aux bel- 
liqueux Lélègues sur les hauts remparts de Pédase 
aux bords du Satnion ; placée parmi lesnombreuses . 
épouses de Priam, c’est d’elle que sont nés deux 
fils destinés l’un et l’autre à recevoir de toi le tré- 
pas. Déjà ton javelot a renversé aux prenmers . 
rangs Polydore , animé d’une valeur divine : en ce 
moment , c’est moi qui touche à ma perte ; car je 
ne puis nre flatter d'échapper de tes mains , puis- 
qu’un dieu m'y précipite encore. Je t’adresserai 
cependant cette prière , je te conjure de l'écouter : 
ne m'ôte point le jour ; songe que je ne tiens pas 
la naissance de la mère d’Hector qui t'a privé. 
d'un compagnon dont la douceur égalait le courage. 
_ Ainsi le fils de Priam implorait-le héros ; mais il 
entendit cette réponse terrible : Insensé, ne me 
parle point de rançons, finis ce discours. Avant 
que Patrocle arrivât à son heure fatale, on m'a vu 
épargner les Troyens ; un grand nombre d’entre: 
eux ont obtenu de moi la vie, et, vendus à l’étran- 
ger, n'ont été soumis qu’à l'esclavage : désormais 
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aucun de ceux qu'un dieu conduit sous mes coups 
devant Ilion , et bien moinsencore les fils de Priam, 
ne doivent échapper au trépas. Ami , meurs à ton 
tour : pourquoi ces inutiles regrets? Patrocle, que 
tu es loin d’égaler , n’est-il pas descendu chez les 
morts ? Tu vois ce que je suis; on vante ma force 
et ma valeur ; né d’un père fameux ‘j'ai pour mère 
une déesse : cependant à chaque instant du jour 
l’inflexible parque menace de me saisir moi-même; 
ét quelqu’un , de sa lance , ou du rapide vol de sa 
flèche, aura la gloire de m'’abatire. “ 
Il dit, et déjà le guerrier a perdu toutes ses 
forces ; sa main abandonne le javelot d'Achille ; 
assis , il déploie les bras. Le héros s’arme de son 
épée , et, lui perçant le sein, la lui plonge dans le 
corps. Lycaon touche la terre de son front; un 
sang noir ruisselant de son sein inonde le sable. 
Achille livre le cadavre au fleuve pour l’entraîner 
dans son cours, et dit d’un air insultant ces paroles : 
Demeure parmi les habitans des eaux ; sans 
crainte il suceront le sang qui coule de ta plaie. Ta 
mère ne te placera pas sur un lit funèbre et ne 
t’arrosera point de ses larmes ; le Scamandre ira- 
pétueux te roulera dans le vaste sein de la mer, et 
quelque monstre marin , s’élançant sur la face des : 
sombres vagues où règne L'horreur , dévorera la 
chair éclatante de Lycaon. Troupes craintives, 
puissiez-vous tous ainsi périr , fuyant devant mes 
pas et poursuivis par ma lance homicide, jusqu’à ce 
qu’Ilion tombe en ruine! Ce fleuve même, malgré 
l'immense et rapide cours de son onde argentée ». 
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, ne pourra vous dérober au trépas : c’est en vain 
que vous lui sacrifiez tant de taureaux, et que de 
vigoureux coursiers, victimes vivantes, sont en- 
gloutis dans ses abîmes; vous subirez une mort 
terrible jusqu’à ce que vous ayez tous expié celle 
de Patrocle , et le carnage sanglant que vous avez 
fait des Grecs près de nos vaisseaux , dans l’absence 
d'Achille. | 

A ces mots le Xanthe, outré de courroux, songe 
comment il réprimera la fougue d’Achille et garan- 
tira les Troyens de leur perte. Le héros, avec sa 
lance, volait contre Astéropée pour l’exterminer. 
Ce guerrier était fils de Pélégon , né d’un fleuve 
renommé par l’abondance de ses eaux, de l’Axius, 
et de Péribée, l’aînée des filles d’Acessamène. 
Achille fond contre ce guerrier, qui, sorti de l’onde, 
osait l’attendre; il tenait dans chaque main un ja- 
velot. Le Xanthe l’enflammait de courage, indigné 
du meurtre des jeunes combattans que ce héros , 
le cœur fermé à la ‘compassion, avait frappés au 
sein de ses ondes. Lorsque les deux ennemis sont 
en présence : Quel es-tu? dit Achille : de quelle 
origine es-tu sorti, toi qui as l’audace de me com- 
battre? Malheur à ceux dont les fils affrontent ma 
fureur! 

Noble Achille, répondit l’illustre guerrier , que 
t’importe mon origine ? Je viens des contrées loin- 
taines de la fertile Péonie , à la tête des combattans 
armés de longues piques; l'aurore a paru douze 
fois depuis que je suis dans ces lieux. Tu vois le 
petit-fils du fleuve Axius, d’Axius qui répand de si 
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belles eaux dans les vastes campagnes; ce dieu 
donna la naissance à Pélégon, dont le javelot est : 
fameux, et c’est de lui que je tiens la vie. Mainte- 
pant tu me connais, grand Achille, combattons. 

I1 dit d’un ton menaçant. Achille lève aussitôt le 
frène du Pélion. Astéropée, plein de courage , fait 
partir à la fois ses deux javelots de ses mains éga- 
lement exercées aux combats : l’un frappe le bou- 
clier sans le percer de part en part, ’arrêté par la 
lame d’or, présent d’une divinité ; l’autre effleure 
le bras du héros, le sang jaillit, l'arme ardente est 
plongée dans la terre. Achille, ne respirant que la 
mort de cet ennemi, lance son javelot rapide qui 
s’égare, et s'enfonce à demi dans le bord élevé du 
rivage. Alors, s’armant de son glaive, il se préci- 
pite avec fureur contre Astéropée, qui, d’un bras 
vigoureux, s’efforçait vainement d’arracher du ri- 
vage le javelot d’Achille. Trois fois il l’ébranle, 
embrasé de ce désir; trois fois il est contraint de 
l’abandonner. 1} renouvelait ses eforts, et cour- 
bait le frêne pour le dégager ou le rompre, lors- 
qu'Achille , le frappant au nombril, l’abat de son 
épée; soudain les entrailles se répandent , et une 
éternelle nuit couvre les yeux du guerrier expirant. 
Le héros, qui court lui ravir ses armes, l’insulte 
en ces mots : | 

Te voilà donc inanimé! quoique issu d’un fleuve, 
il en coûte de combattre le fils du maître des dieux. 
Tu te vantais d’être né dé l’Axiüus immense : moi, 
je descends du grand Jupiter , puisque j'ai reçu le 
jour de Pélée, roi des nombreux Phthiotes, fils 
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: d’Eaque, dont ce dieu fut le père. Autant il l’em- 
porte sur les fleuves qui coulent vers l’abime de la 
mer, autant sa race est-elle plus redoutable que 
leur race. Le Xanthe si puissant, au bord duquel 
“tu combattais , pouvait te secourir , s’il était per- 
mis de résister au fils de Saturne. Achéloüs, dont 
l'empire est étendu, ne saurait s’égaler à ce dieu; 
et l'Océan même, qui, doué d’une force terrible, | 


: roule si tumultueusement ses eaux profondes, ce 





père de tous les fleuves, et de toutes les mers, et 

des sources les plus éloignées, frémit quand Jupiter 
grondant fait éclater l'épouvantable fracas de son 
‘tonnerre. | 

En achevant ces mots, il retire sans peine sa 
lance du rivage, et laisse le corps d’Astéropée, qu’il 
a privé de la douce lumière du jour, étendu sur le 
sable, lavé par les sombres vagues, et entouré des 
habitans des eaux, ardens à le dévorer. Poursui- 
vant ensuite les Péoniens, qui, à l’aspect de leur 
intrépide chef terrassé par le bras d’Achille, pous- 
saient leurs chars fuyant le long du fleuve, il 

frappe, renverse une foule de guerriers, Mnésus, 
_ Thergiloque, Mydon, Thrasius, Ophéleste , et 
Astypyle ; et, dans sa furie ; il allait immoler plus 
de victimes encore , lorsque le Xanthe courroucé, 
prenant la voix d’un mortel, fait entendre ces ot 
‘du fond de ses cavernes : 

O fils de Pélée, fier de la protection constante 
des dieux, tu l’'emportessur tous les mortels par ta 
. valeur ; maïs on ne vit jamais tant de férocité. Si 

Jupiter L’a livré tous les Troyens , que ne les peur- 
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suis-tu loin de més rives dans les campagnes, libre 
d'y signaler ta fureur? Mes flots limpides sont rem- 
_plis de cadavres, je ne puis apporter mon tribut à 
la mer, resserré dans mon cours par l’affreux car- 
nage, où tu ne mettras point de bornes quetu n’aies 
versé le sang de tous les Troyens. Arrête enfin tes 
coups, prince des guerriers, devant qui je demeure 
moi-même saisi d’étonnement. 

Divinité de èe rivage, répondit le héros, je ne 
puis, malgré tes désirs, cesser d’abattre les Froyens 
perfides que je ne les aie enfermés dans leurs mu- 
railles,,et que, rencontrant Hector, je n’aie connu 
qui de lui ou de moi sera étendu dans cette plaine. 
Et, semblable à l’un des immortels, il renouvelle 
sa poursuite. Alors le fleuve s’adressant au dieu du 
jour : O toi, dit-il, dont l'arc brille vainement 
dans tes mains, fils de Jupiter, que tu exécutes 
mal les desséins de ce dieu , qui t’a chargé de veil- 
ler en ce jour au sort de Troie, et de la défendre 
jusqu’à ce que les derniers rayons. du soleil aient 
disparu et que les ombres aient noirci les cam- 
pagnes! 

Il dit. Achille intrépide s’élance au militu des 
eaux. Le fleuve ému se trouble, enfle ses vagues, 
agite avec fureur toutes ses ondes; et rejetant sur 
le rivage'la foule des morts tombés sous le fer d’A- 
chille , il mugit ainsi qu’un taureau. Cachant ceux 
qui sont en vie dans ses profondes grottes, l’.nde 
‘écumeuse environne le héros, menace de l’acca- 
bler , et roule contre son bouclier avec un frémis- 
sement terrible. Achille entraîné saisit un orme 
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qui s'élevait dans les airs d'un jet heurèux ; il le dé- 
racine , arrachant à la fois le bord du rivage, op- 
pose aux eaux ces fortes branches comme une 
digue; et se faisant un pont de l'arbre étendu dans 
le fleuve , il saute hors du gouffre , et, frappé d’une 
surprisé mêlée de crainte, vole dans la plaine d’un 
pas impétueux. Le dieu redoutable, loin de s’ar- 
rêter, s'élève, noircissant ses vagues irritées, et se 
précipite contre le héros pour l’éloigner et sauver 
Jlion de sa ruine. Le héros cependant à chaque 
saut franchit l'espace que parcourt un javelot ra- 
pide, ou le plus véhément des habitans de Pair, 
l'aigle tombant sur sa proie : c’est ainsi qu'il s’é- 
lance ; l’airain en retentit autour de son sein, et il 
fuit d’un oblique vol le fleuve roulant sur, ses pas 
avec un bruit épouvantable. Quand le fontainier, le 
hoyau à la main , conduit les eaux naïissantes d’une 
source à travers les jardins et les forêts, et lui pres- 
crit son cours, à peine a-t-il écarté les obstacles, 
que le ruisseau coule , et les cailloux s’agitent sous 
son onde qui se précipite en murmurant dans une 
pente facile , et devance son guide : ainsi le torrent 
atteignait toujours le rapide Achille; tant les dieux 
sont supérieurs aux héros ! Chaque fois que le guer- 
rier se retourne pour braver les vagues et pour 
savoir si tous les habitans de l'Olympe se’ sont ras- 
semblés contre lui, les vagues élevées du Xanthe, 
né de Jupiter, l’assaillent et lui baignent les épaules. 
Saisi d’uñe douleur morne, il continue à s’élancer 
loin de ces bords ; mais enfin, accablé par le lorrent 
qui le poursuit d’un cours oblique, et qui, fatiguant 


, 
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ses genoux, enlève sous ses pieds la terre glissante,, 
il pousse d’amtres plaintes, l'œil attaché sur la 
voûte des cieux : 

Jupiter, s’écrie-t-il, père souverain, il n’est 
donc aucun dieu qui, touché de mon infortune , 
me tire de cet abîme ! je me soumets ensuite à ma 
destinée, quelque dure qu’elle soit. Mais la divi- 
nité dont j’ai le plus à me plaindre , c’est ma mère 

elle-même qui m’a séduit par ses paroles illusoires , 
_ qui m'a dit que je mourrais devant les remparts de 
Troie, percé des flèches inévitables d’Apollon. Que 
ne suis-je tombé sous les coups d'Hector, le plus 
vaillant des guerriers nourris sur cette rive ! je 
serais mort en héros; un héros m'’eût arrraché la 
vie. Faut-il que je sois destiné à périr sans gloire, 
englouti dans ce fleuve comme un pâtre novice 
qu’entraîne un torrent orageux ! ; 

A peine à-t-il parlé; que Neptune et Pallas se 
présentent à ses regards sous une forme humaine; 
et lui prenant la main : Fils de Pélée , dit Neptune, 
ne t’abandonne point à ce trouble ; voici Pallas, et 
moi , le dieu des mers, qui, par l’ordre du maître 
_ des cieux, venons te soutenir. Tu ne succomberas 
pas sous l’effort de ce fleuve , tu le verras bientôt 
. se retirer. Ne cesse point de semer le carnage que 

tu n’aies enfermé dans les fameux remparts d’Ilion 
ceux du peuple troyen qui auront échappé à tes 
coups, et ne retourne vers les vaisseaux qu’après 
avoir percé le sein d’Hector; ce jour est marqué 
_pour ta gloire, 
Après ces mots, ilsrejoignent la troupe des dieux. 
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Le guerricr, ranimé par la voix des immortels, se 
précipite dans la plaine : en vain les bruyantes 
_eaux s’y répandent de toutes parts avec les armes 
des victimes de Mars et leurs cadavres flottans ; en 
| vain elles roulent contre le héros; le torrent im- 
mense ne peut l'arrêter, telle est la force dont l’a 
rempli Minerve. Cependant le Scamandre, loin de 
ralentir sa fureur, la redouble, enfle ses vagues 
jusqu’à une prodigieuse hauteur; et ApPS/AnERQNE 
voix terrible le Simois : 

. © mon frère! dit-il, réunissons nos efforts pour 
dompter ce mortel qui va renverser Ilion; car les 
Troyens ne résisteront point à ses coups. Vole à 
mon secours , grossis tes ondes , fais sortir de leurs 
canaux toutes les fontaines, et, élevant d’énormes 
vagues dans les airs, roule avec un affreux tu- 
_multe et les troncs et les roches, pour que nous 
arrêlions ce guerrier féroce qui désormais, assuré 
de la victoire, enfaute des projets dignes des im- 
mortels. J'espère cependant que sa force et sa va- 
leur lui seront inutiles, ainsi que son port mena- 
cant et ses merveilleuses armes ; couvertes de fange, 
elles seront ensevelies dans nos gouffres les plus 
profonds; je l’envelopperai lui - même du limon 
de mon lit, et l’on ne pourra trouver son corps ; 
tel sera l’amas impur sous lequel je veux l'englou- 
tit : ce sera son tombeau ; et quelque désir qu'ait 
la Grèce de lui rendre les derniers honneurs , il ne 
recevra point d'autre sépulture. | 

_ Il dit : l'onde troublée, furieuse, couverte d’é- 
cume , de sang et de cadavres, s’élève et tombe sur 
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Achille avec un effrayant murmure; les vagues 
azurées environnent le héros. Junon jette un cri 
terrible : elle craint qu’Achille ne soit entraîné 
dans les gouffres du fleuve ; et s'adressant à Vul- 
cain : Accours, Ô mon fils, s’écrie -t-elle, c’est à 
toi de combattre le Xanthe ; ne tarde point, arme- 
toi d’un torrent de flammes. A mon ordre la tem- 
pête , appelée du sein des mers, va redoubler l’hor- 
reur de l'incendie : consume et les corps et les 
ärmes des Troyens, réduis en cendres les arbres 
qui bordent les rives du Xanthe , tourne tes flammes 
contre ce dieu même, n’écoute ni ses prières , ni 
ses menaces, et ne mets point de bornes à ta rage 
que ma voix ne t’en ait donné le signal; alors seu“ 
lement retire tes feux invincibles. 

Vulcain lance des torrens enflammés dans la 
campagne, l’embrase, et consume les morts dont 
Achille l’avait couverte; la plaine est desséchée et 
le fleuve arrête son cours. Comme dans l'automne, 
quand l’aquilon parcourt un jardin inondé par les 
torrens, les eaux se dissipent soudain , et la joie 
renaît dans l’âme du cultivateur : ainsi les flots et 
‘les morts ont disparu de la plaine. Mais Vulcain 
tourne contre le fleuve les flammes éclatantes; 
aussitôt sont réduits en cendre les cyprès, lesormes ; 
les saules, les peupliers, et les plantes variées qui 
croissaient abondamment autour de ces belles ri- 
ves; les habitans des eaux, tourmentés par l’ha- 
leine ardente de Vulcain, se retirent dans les an- 
tres, ou s’agitent au fond de leurdemeure limpide. : 


» 
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Le fleuve même est embrasé ; il pousse des sons 
plaintifs, et dit d’une voix haletante : O Vulcain ! 
quelle divinité s’opposerait à ton pouvoir? Je ne 
puis combattre ces feux dévorans; cesse de les 
tourner contre moi : qu’Achille , s’il le faut, vide 
en cet instant même Ilion de tous ses habitans ; 
pourquoi nr'obstinerais-je à les secourir? 

Il se tait, et ses ondes murmurent. Comme fond 
la graisse d’un sanglier énorme dans un grand vase 
 d’airain, entouré de flammes ardentes et nourries 
de branches arides, il la vomit de toutes parts à 
flots bouillonnans d’écume, et fait entendre un fré- 
missement sonore : ainsi l’onde embrasée dans son 
lit bouillonne et pousse un mugissement terrible. 
Abattu par le souffle brûlant de Vulcain : O Junon, 
dit le fleuve d’un ton suppliant, pourquoi ton fils 
a-t-il tourné la rage de ses feux contre moi seul, 
qui suis moins coupable que tous les autres dieux 
protecteurs de Troie? Je eonsens, si tu l’erdonnes, 
à cesser mes ravages ; qu'il se calme à son tour. Je 
fais plus, je jure de ne plus m’opposer à la ruine 
de Troie, lors même qu’elle sera embrasée par les 

Grecs et dévorée par les flammes. 

A peine la déesse a-t-elle entendu ces plaintes : 
Arrête, dit-elle, redoutable Vulcain, mon fils; il 
ne convient pas de porter un si grand trouble dans 
l’âme d’une divinité en faveur des mortels. Elle 
dit. Le dieu éteint le vaste incendie; le fleuve qui 
reflua versses ‘bords reste daus son lit , et reprend 
son tranquille cours. L’impétuosité du Xanthe est 
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domptée, et le calme succède à la fureur de ces 
divinités; Junon, malgré son courroux, ne leur 
permet point de renouveler le combat. 

Mais la Discorde exerce avec empire sa rage ef- 
frénée sur les autres dieux, et tous les cœurs sont 
divisés par la haine. Ils fondent l’un sur l’autre 
avec un tumulte horrible ; la terre en mugit jus- 
qu’à ses limites les plus reculées. Le ciel immense 
fait retentir la trompette sonore des combats : Ju- 
piter l’entend, assis sur l’Olympe, et son œil se 
repaît du spectacle de la guerre des immortels. 
Alors ils ne peuvent plus réprimer leur ardeur : 
Mars commence le choc, Mars qui réduit les bou- 
cliers en poudre ; courant vers Pallas, armé de sa 
lance de fer : O toi ! dit-il, dont rien n’égale l’au- 
dace, pourquoi n’écouter que l’orgueil et la rage 
de ton cœur, et précipiter les dieux aux combats ? 
Aurais-tu oublié ce jour où, poussant Diomède à me 
frapper, tu conduisis toi-même sa lance téméraire , 
et fis couler le sahg d’une divinité ? Voici le moment 
où je dois te punir de cet attentat. | 

En même temps il frappe l'égide entourée de la 
terreur , et dont ne pourrait triompher la foudre de 
Jupiter ; Mars, teint de sang, ébranle l'égide de 
son javelot immense. La déesse recule, saisit de sa 
main invincible un rude et énormeroc, limite d’un 
champ posée dans un âge reculé ; elle lance le roc 
sur le cou de Mars furieux, et le dépouille de sa 
force. Il couvre sept arpens dans sa chute ; sa che- 
velure est souillée de poussière ; ses armes, dans 
leur vaste contour , retentissent d’un son épouvan- 
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table. Pallas sourit fitrement, et ces paroles triom- 
phantes sortent de ses lèvres : Insensé, qui crois 
pouvoir m’opposer ta valeur, ne sens-tu point en ce 
moment à quel droit je me glorifie de la surpasser ? 
.Sois puui d’avoir excité dans le cœur de ta mère la 
rage des Furies, et attends-toi de sa part à es- 
suyer de nouvelles tempêtes pour avoir trahi les - 
Grecs et secouru les parjures Troyens. 

Elle dit, et détourne de lui ses yeux enflammés. 

Vénus, prenant la main de Mars, Paidait à se 

relever , et conduisait hors de la mêlée ce dieu. 
qui poussait de profonds gémissemens, et pouvait: 
à peine se reconnaître; mais Junon l’aperçoit, et 
s’adresse à Pallas : Fille invincible de Jupiter, ne 
vois-tu pas cette déesse qui , indoeïle à tout frein ;: 
va sauver l’homicide Mars à travers l'horreur du 
combat ? vole sur leurs traçes. 

Pallas vole, fond sur Vénus, la touche de :sa 
main terrible, et la renverse au même instant. 
Les deux divinités sont étendues sur le champ de 
bataille. La superbe Pallas s’écrie : Puissent tous les 
dieux protecteurs de Troie entrés dans cette lice 
avoir , avec l’audace de Vénus, la patience qu’elle 
fait éclater, après avoir secouru Mars et brayé ma 
puissance! Si les autres dieux étaient animés des 
mêmes sentimens, l’Olympe depuis long-temps joui- 
rait du repos, et nous aurions fait de l’orgueilleuse 

‘ Troie un amas de ruines. Junon sourit à ce discours 
triomphant. —— 

Mais le dieu qui fait chanceler la terre, Neptune, 

s'adressant au fils de Latone: Et nous, Apollon , 
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dit-il, que. tardons-nous à nous mesurer ? cette 
lenteur, tandis que tous les dieux sont aux mains, 
| p’est-elle pas indigne de notre courage ? et ne se- 
rait-ce pas le comble de la honte que de retour- 
ner, sans avoir combattu, dans l’inébranlable pa- 
lais de Jupiter? Commence le combat, tu as moins 
d'âge ; je dois me respecter, et les années ont mûri 
mon expérience. Insensé ! quel est ton égarement ! 
ne t’est-il resté aucun souvenir de tous les maux 
_qué nous souffrimes devant Ilien, lorsque, exilés de 
l'Olympe, dociles à la volonté de Jupiter, nous 
fûmes contraints , durant le cours d’une année, de 
nous abaisser jusqu’à servir le fier Laomédon , à 
recevoir ses ordres ? Tandis que, bâtissant la su- 
perbe Troie , je l’entourais de vastes et d’invin- 
_Cibles remparts, toi, Apollon , tu faisais paître les 
troupeaux dans les vallées nombreuses de l’Ida ; les 
bœufs au pied flexible erraient dans les forêts sous 
ta garde. Lorsque les riantes Heures amentrent-le 
terme. de notre exil, Laomédon nous refusa le 
prix de nos travaux, et nous renvoya avec inso- 
lence. Aveuglé par sa rage, il osa même'te mena- 
cer de te vendre chargé de fers dans les îles loin- 
taines ; il jura que son épée nous laisserait une 
marque ineffacable d’igsominie. Nous le quittâmes, 
indignés de cet outrage inouï et de la perfide vio- 
Jation de sa parole. Est-ce donc là ce qui té porte 
à favoriser ce peuple plutôt que de t’unir à nous 
pour ensevelir les parjures Troyens, avec leurs 
enfans et leurs femmes, dans:les cendres d'I- 
lion? , 
 MOADE. II 21 
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Redoutahle Neptune, répondit Apollon, ee n’est 
pas à tort que tu blämerais mon imprudence si 


j'entrais en lice avec toi pour les frêles humains, 


qui, semblables au feuillage des forêts, sont tan- 
tôt dans tout leur éclat, nourris des sucs heureux 
de la terre , et tantôt se fanent et tombent. Renon- 
çoms au combat, et laissons la discorde aux mortels 
En disant ces mots, il se retire par a Eee 
dieu de l’Océan, le frère de Jupiter. : - 

Tu fuis, dit la farouche Diane sa sœur et reine 
des bois, tu fuis, toi dont leg traits franchissent 
l’immensité des airs ! tu cèdes à Neptune, sans la 
contester, une glorieuse victoire. O lâche ! pour 
quoi tes épaules sont-elles chargées de cet arc inu- 
tile ? Que je ne t’entende plus dans le palais de 
Jupiter te vanter , en présence des immortels, que, 
si tous les dieux tremblent devant celui qui s’arme 
du trident, tu oseras faire voler contre lui une de 
tes flèches. Apollon continue à vélaiguer, sans ré- 
pliquer à ce discours. . 

Mais l’auguste épouse de Jupiter , saisie. d'un 
courraux violené : Et ipi, dit-elle à Biane, as-tu la 
témérité de m’attendre dans le champ des combats ? 
El te sera pénible de me résister, quoique tu portes 
fièrement.ce carquois, et que, lion dérorant parmi 
les femmes, tu sois autorisée par Jupiter à.les pré- 
cipiter dans le tombeau. Sans doute il est plus 
facile de triompher , sur les montagnes, des biehes 
et des autres animaux sauvages. que de cembattre 
un ennemi que nous devons redouter. Mais si tu 
veux éprouver les périls de la guerre pour apprendre 
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comment la force que tu m’opposes s’évanouit de- 
vant la mienne... | 

Aussitôt elle saisit d’une main celles de Diane , et 
de l’autre la dépouille du carquois dont elle touche 
avec un souris cruel la déesse désarmée, qui s’agite 
pour se dérober à cette attaque prompte et furieuse ; 
çà et là se répandent les flèches légères. Diane en 
larmes fuit comme une colombe tremblante, qui 
vole loin de l’épervier dont elle ne sera point la 
proie, et se cache dans lasile creux d’une roche : 
ainsi fuit la déesse, abandonnant son arc et son 

carquois. 

__ Mercure s'adressant alors à Latone : Déesse, dit- 
il, je renonce au dessin de te combattre ; il est 
trop périlleux de s’armer contre les épouses de 
celui qui tonne dans les nuées. Cours, si tu le veux, 
te vanter au milieu de la troupe immortelle d’avoir 
remporté sur moi une victoire éclatante. 

. Ii dit. LEatone, rassemblant laré et les flèches 
éparses dans un tourbillon de poussière ; suit sa 
fille, qui, volant sur l’Olymps jusque dans le palais 
immortél de Jupiter, embrasse, eu.versant des 
. Harmes, les genoux de son père; ses soupirs agi- 
faient son voile céleste. Le fis de Saturne la place 
à ses côtés, et l’interrogeant avec tendresse : Ma 
fille, dit-il, quel est , parmi les enfans des cieux, 
le téméraire qui n’a pas craint de 16 traiter avec 
tant d’indignité ? as-tu commis un attentat à la face 
du ciel et.de la terre? Mon père , répond la déesse 


qui, le front couronné, se plaît au bruit des cors, 


c'est de Junon ton épouse que part ce cruel ou- 
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trage ; elle est toujours la source de la discorde et 
de la guerre qui troublent le repos des immortels. 
Ainsi l’on parlait dans l’Olympe. 

Cependant Apollon se place sur les remparts 
sacrés de Troie , craignant qu’en ce jour les Grecs 
ne les renversent maïlgré les destins. Les aùtres 
dieux retournent au céleste séjour, ceux-ci outrés 
de courroux, ceux-là triomphans, ét s’asseyent 
auprès du maître des sombres nuées. Mais Achille, 
dans la plaine, renversait à la fois et les Troyens 
et leurs chars. Comme, dans l’embrasement d’une 
ville entière , un torrent de fumée , excité par la 
vengeance des dieux, s'élève jusqu’au ciel , jette 
un sinistre présage dans tous les cœurs, et la 
flamme dévore enfin tout un peuple ; ainsi Achille 
apporte aux Troyens et l'épouvante et le trépas. 

Le vieux Priam, debout sur une tour, aperçoit 
le héros comme un colosse formidable , devant 
lequel fuyaient à pas précipités les cohortes trou- 
‘blées , sans qu’aucün püt lui résister. Il jette un 
cri douloureux , descend de la tour, hâte ses pas, 
se rend vers les murs, et donne ses ordres aux 
nobles gardiens des remparts : Tenez les portes 
ouvertes jusqu'à ce que ces troupes débandées 
soient à l'abri de nos murs ; Achille les poursuit, 
il s’avance., veici le moment de notre ruine. Mais 
lorsqu'elles reprèndront haleine dans ces murs, 
refermez les portes; je crains que ce guerrier ter- 
rible, forçant les. res » n€ se précipite Es 
dans Ja ville. 

À ces mots ils écartent les barrières ; les Forts 
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ouvertes offrent un asile aux troupes dispersées. 
Apollon vole à leur rencontre pour les dérober à 
leur perte. Poudreux, brûlans de soif, ils fuient de 
la plaine dans leurs hautes murailles; leur ardent 
ennemi les suit la pique levée, toujours agité d’une 
violente rage , et-enivré du désir de la vengeance 
et de la gloire. Alors les Grecs se fussent emparés 
des superbes remparts d’Ilion, si le dieu du jour 
n’eût secondé le noble Agénor, guerrier intrépide , 
. ! dont Anténor était le père ; il remplit son âme 
d’audace; placé derrière un hêtre, et environné 
d’un nuage ténébreux , il se tient près de lui pour 
le dérober à l’accablante main de la parque. Ce 
guerrier, voyant Achille, s’arrête : tandis qu’il l’at- 
tend, diverses pensées agitent vivement son âme ; 
il gémit , et dit en lui-même : 

Infortuné ! quel parti dois-je dre: P Si, re- 
doutant ce héros, je fuis avec nos cohortes éper- 
dues , il m’atteindra malgré ma course rapide ; et 
dans ma lâchieté, il me ravira facilement le jour. 

” Forcé de lui abandonner ces cohortes qui sont en 
proie à la terreur et à la confusion, si je m'éloi- 
gnaïis d’un pas agile de ces murs et me réfugiais 
dans les vallées de l’Ida entre les buissons, le soir, 
ranimé par le fleuve qui aurait lavé ma sueur et 
m'aurait rafraîchi, je retournerais dans Troie. Mais 
quelle est ma pensée! Veux-je que, me voyant 

- Courir loin de ces murs dans la plaine , il fonde 
sur mes traces, m’atteigne d’un pas impétueux, 
et que je ne puisse plus échapper au trépas? car-il 
est supérieur par sa force à tous les hommes. Que: 
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ne vais-je plutôt à sa rencontre devant ces rem- 
parts? quelque terrible qu'il soit, il n’est pas in- 
vulnérable ; une seule âme habite son corps, et 
l’on assure qu’il est mortel : mais c’est Jupiter qui 
l'élève à ce haut degré de gloire. 

Tourné vers Achille , il attend : ua désir brùû- 
lant de le combattre dévore son âme. Tel qu’une 
panthère qui, à l’approche du chasseur, sort d’un 
buisson épais, a banni la crainte de son cœur, et 
ne prend pas la fuite, elle entend les aboïemens 
d'une meute, son corps est traversé d'un javelot , 
elle ne renonce point à sa fureur qu'elle n'ait 
blessé son ennemi ou ne meure à ses pieds : tel le 
fils de l’illustre Anténor ne veut point fuir , résolu 
d’éprouver la valeur d'Achille. Il avance son bou- 
clier ; et dirigeant contre lui son javelot , il élève 
ja voix :’ Tu nourris donc en ton cœur, funeste 
Achille , le ferme espoir de ravager dans ce jour la 
ville des indomptables Troyens! Téméraire , elle 
sera encore pour les Grecs la source de bien des 
malheurs : nous sommes dans ses remparts un 
- peuple entier de guerriers intrépides qui, combat- 
tant pour nos pères, nos femmes et nos enfans, 
saurons la défendre ; et quoiquetu sois si audacieux 
et si formidable , tu rençantreras ici la mort. 

11 dit; et son bras hardi lance le javelot, qui, d’un 
vol assuré , frappe son ennemi sous le genou : le 
cothurne de métal , sorti récemment des mains du 
divin artiste , rend un son éclatant et terrible ; et, 
tel est l’ouvrage d’un dieu, le trait en rejaillitsans 
pouvoir le percer. Achille se précipite sur le brave 
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Agénor; mais Apollon, ne lui accordant pasla gloire 
de l’abattre, enlève ce guerrier à la faveur d’un 
nuage , et le dépose, loin de ce champ périlleux , 
dans un paisible asile. 

Cependant, par une illusion, écartant Achille 
des murs de Troje, ce dieu prend les traits et la 
stature d’Agénor , se montre à quelque distance 
aux yeux du héros, qui fond sur lui avec impétuo- 
sité et le poursuit, à travers la plaine, le long des 
rives tortueuses du Scamandre ; Apollon ne le de- 
vance que de quelques pas pour l’attirer et le re- 
‘paître de l’espoir d’une victoire facile. Alors, dans 
leur fuite rapide, les Troyens charmés arrivent à 
flots nombreux près d’Ilion et s’y précipitent : au- 
cun n’ose attendre ses compagnons hors des rem- 
parts pour connaître ceux qui ont échappé du 
combat , et ceux qui sont victimes de la mort; mais 
heureux d’être mis en sûreté par leur course agile, 


ils se répandent avec une avide ardeur au sein de 
lears murs. 


‘FIN DE CHANT VINCT-UNIÈME. 


“REMARQUES 


SUR LE CHANT VINÉT-UNIÈME. 





Page 305. Le Xanthe profond , né de Jupiter. 


Le est ainsi désigné à cause des pluies envoyées par Jupiter , 
c’est-à-dire, par le ciel. ( Eustathe. ) ; 


Ibid. Junon répand devant elles un nuage “as 
En + ‘ pour EMARIEE leur fuite. . 


Madame Dacier a dit qu'on s'était infiniment trompé à ce 
passage, qu’ipuxigeer ae signifie pas ici « pour les empêcher 
«de fuir», mais au contraire « pour les sauver, pour Îles dé- 

« rober à Achille»; et ellé a prétendu qu'il était nécessaire ; 
pour l’économie du poëme, que Junon se conduisit cymme 

“elle Pa imaginé. Ernesti montre qu’elle seule est ici dans l’er- 

rear, et il rapporte plusieurs exemples tirés d’Homère où 
époxesy signifie « arrêter, retarder ». Madame Dacier ne s’est 
pas souvenue du discours que Junon, au chant précédent , 
tient à Neptune qui lui proposait de sauver Enée ; Junon re- 
jette cette proposition, et déclare qu’elle a juré de ne sauver 
aucun Troyen, pas même lorsque Troie fumante sera réduite 
en cendres. Or le caractère de Junon est très - bien soutenu 
dans l’Iliade. . 


Ibid. La flamme, allumée soudain , les poursuit 
sans se ralentir. 


Malgré leur fuite, ils sont toujours poursuivis par la flamme 
qui a été allumée soudainement pour leur inspirer plus d’effroi. 
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: a y a beaucoup de justesse dans le rapport de cette dernière 
‘circonstance à la situation d'Achille, dont on peut dire aussi 
que la fureur guerrière a éclaté subitement. Nous savons par 
l’histoire que, pour ee déhvrer des sauterelles, on a souvent 
employé le moyen décrit ici par Homère. Pope fait observer 
Je rapport qui se trouve entre les paroles de ce poëte et-celles 
de Moïse ; les sauterelles qui ravagèrent l'Égypte furent, dit 
l'écrivain sacré, chassées dans la mer. 


Page 306. Achille choisit doure jeunes Troyens. | 


Il faut mettre la férocité d'Achille sur le compte de celle de 
son siècle. On sait que les nations sauvages ont coutume d’im- 
moler leurs prisonniers avec tous les raffinemens de la barbarie 
la plus outrée. Nous voyons dans l’Enéide que le héros de 
ce poëme , dont le caractère était la douceur et la bonté, choisit 
quatre prisonniers qu’il destine à la mort : 


.... Inferias quos immolet umbris. 


| æÆxsi0, Nb. x. 
Page 307. Malgré la barrière de la mer écumeuse. 


Pour expliquer l’étonnement d’Aclille , on a dit que les 
Grecs étaient les maîtres de la mer. Mais il ne paraît pas qu'ils 
gardasse nt exactement toutes les côtes. Le lexique, Etymo- 
logus magnus, fait venir #ôvres de #10, spiro, parce que, 
dit- il, la mer est le séjour des vents : il le dérive encore de 
#0705 4 Labor, à cause des fatigues qu’essuient les hammes 
employés ; à la marine. étxorras, ces infortunés sont arrétés 
malgré eux, par les fatigues.., ou par l'agitation. .. M. Ro- 
chas m'a fourni cette note. 


Ibid. La jauce: ... est enfoncée dans la terre. 


Pope s'eit trompé en traduisant , « la lance... dont la 
‘ « pointe est ie sur son dos ». Il a expliqué ii yen, 
‘ scontre terre», « près de la terre ». Achille a lancé son 
javelot, uisqu'il tu tue ensuitè Lycaon de son épée. 
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Le discours de Lycaon et la situation de ce guerrier ont du 
pathétique et de l'intérêt, il n’omet rien de ee qui pourrait 
attendrir son ennemi; et l’on ferait un juste reproche au poëte 
de l’inflexibilité d’Acbille , qui se moatre ici. dans toute sa 
force , sans la férocité de sa siècle et le caractère connu de 
ce chef, que la rage et le désespoir snimsient en ce moment. 
Enée ôte La vie à Turnus en le voyant ceint du baudrier de 
Pallas, et cependant l’amitié de Pallas et d'Enée ne peut'être 
comparée à celle d’Achille et de Patrocle ; ce que je ne dis 
pas pour excuser la dureté barbare d’Achille , mais pour 
montrer qu'elle n’était que trop conforme aux idées reçues 
dans ces temps, et que l’amitié pouvait porter alors les ca- 
ractères les plus doux à un transport de vengeance. Achille 
dit lui-même qu’il a pardonné quelquefois, et qu ’ accor- 
derait la vie à Lycaon , s’il ne croyait devoir cette victime à son 
ami; et toutes celles qu’un dieu, comme il se le persuade dans 
le feu de sa colère et de sa douleur , conduit sous ses coups 
pour les sacrifier aux mânes de Patrocle et de tant de Grecs. 


Page 307. Tu me vois devant toi, Ô favori de J upiter, 
. comme un suppliant digne de respect. 


IL n'ose pas dire qu'il est son suppliant ; car le suppliant est 
celui qui vient de son pur mouvement se remettre à la dis- 
crétion de quelqu’an et implorer son secours. Il veut dire 
qu’Achille ne doit pas le regarder absolument comme son pri- 
sonnier , mais comme un bomme à qui il a déjä donné la vié, 
qu'il a reçu dans sa maison, et qui est devenu comme son 
suppliant. Cels est fort adroit. Les supplians étaient des per- 
sonnes sacrées. ( Madame Dacier. ) 


Page 308. Ma mère, fille da vieux Altée , qui com- 
“mande aux belliqueux Lélègues. 
TL a soin de parler des « nombreuses épouses de Priam», 


pour faire entendre, comme il le dit ensuite plus clairement 
qu'il n'était pas né de la mère d’Hector. 
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Page 308. Car je ne puis me flatter d'échapper 
de tes mains. 


11 pouvait le prévoir ; mais, puisqu'il tâche de fléchir cet en- 
nemi, il emploie aussi çe tour adroit pour piquer sa género- 
. sité. Moios il a d’espoir , plus il y aurait, dans Achille , de 
clémence à lui accorder la vie. 


Page 30gy. Et quelqu'un, de sa lance ou du rapide 
vol de sa flèche. 


Achille parle ici de sa mort avec une noble indifférence, et 
il insiaue qu'aucun homme n'aura le courage de l’attaquer de 
près. ( Eustathe. ) 


Page 310. Et que de vigoureux coursiers , victimes 
vivantes. 


C'était une coutume fort ancienne de jeter des chevaux en 
vie dans la mer et dans les fleuves , comme pour honorer 
par ces victimes la rapidité de leur cours. Dion dit que le j jeune 
Pompée ayant été heureux sur mer, y jeta uu cheval en vie, 
et offrit des bœufs en sacrifice. ( Madame Dacier. ) 


Ibid. Je viens des contrées lointaines de la 
fertile Péonie. 


Sans doute pour succéder à Pyrechme, qui avait eommandé 
les Péoniens , et qu’on a vu tué au seizième chant. 


Page 311. Fait partir à la fois ses deux javelots 
de ses mains. 


Ge n'est qu’à Acbille que notre poëte opposeun ennemi qui 
lance à la fois deux javelots. 
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Page 311. Et s'enfonce à demi dans le bord élevé 
du rivage. 


Homère , en disant que la moitié du javelot s'enfonce , nous 
donne ici, comme en tout ce cut une idée  prodigieuse de 
la force\d’Ackhille. - 


| \ 
Page Di S’il était permis de résister au Fi de 
Saturne. 


‘Il ajoute ceci pour adoucir le défi qu'il vient de faire à 
Xanthe. ( Madame Dacicr. ) 


Ibid. Qui, doué d’une force terrible, roule si 
tumultueusement ses eaux profondes. 


Homère appelle l'Océan le père de tous les fleuves , de toutes 
les mers. Plusieurs anciens critiques lui ont fait l'application 
de cet endroit, en lui donnant le titre de père de la poésie. 


Page 313. Le fleuve ému se trouble. 


Voici un combat d'un genre tout nouveau dans l’Iliade , et 
qui place Achille au-dessus de tous les héros, en faisant éclater 
d'une manière distinguée sa force et son intrépidité prodi- 
gieuses. On admire la grandeur de ce tableau ,” qui termine 
presque cette galerie immense où Homère a peint tant de 
combats, tableau qui ne paraîtra point gigantesque , à moins 
qu'on ne méconuaisse les droits de R fable , et qu’on ne se 
souvienne pas que Neptune £t-PaHas raniment le courage d'A- . 
chille, L’élévation de ce héros brille d'autant mieux , qu’il paraît 
durant quelque temps lutter seul contre une divinité ;. que 
Neptune et Pallas, après l’avoir encouragé , sc retirent, con- 
tinuant d’être spectateurs de ce combat ; et que Junon ne lui 
envoie Vulcain què lorsqu'elle voit.le Simoïs renforcer le 
Xanthe, et qu'il est au - dessus des efforts d’un mertel da 
vaincrè ; Sans aucun secours, ces grands périls, 


LA 
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ant de sources qui descendaient du mont Ida dans la plaine 
faisaient souvent déborder les rivières qui l’arrosaient, et une 
inondation semblable a pu donner lieu à la fiction d’un com- 
bat entre Achille et le Xanthe, ainsi que la fable représente 
Hercule aux prises avec le fleuve Achélotÿs, image, peutêtre, 
des efforts que l’on fit pour détourner son cours. De même on 
croit que l'assistance de Pallas et de Neptune est l'emblème , 
‘de quelque expédient qu’Achille trouva pour dissiper linon- 
dation et faire écouler ces eaux dans la mer ; et une grande 
sécheresse étant survenue , la prière que le Xanthe adresse à 
Junon ou à l’air témoigne que cette rivière tarissait faute de 
pluie. Ou bien l’on suppose qu’Achille se précipita dans cette 
rivière afin de poursuivre l'ennemi , et qu'ayant été eutraîné 
par le coupant , il se fût noyé , sans cet orme ou quelque autre 
secours que lui suggéra sa prudence. 


Page 314. Se faisant un pont de l’arbre. 


Ce passage sufbrait , selon Pope , pour marquer que la 
rivière n'était pas d'une grande largeur, puisque cet orme 
était comme un pont sur lequel on aurait pu la traverser. 


Page 317. Accours , d mon fils. 


I y a dans le grec, « mon boiteux ». Plutarque dit que 
Junon l'appelle ainsi pour le caresser, et qu'Homère a voulu 
par là se moquer de ceux qui ont honte de tels défauts. Il 
fallait donc que Junon n’eût pas toujours honte de voir boiter 
son fils, comme Homère le fait dire ailleurs à Vulcain même. 


Page 318. Comme... dans un grand vase d’airain. 


4e Magno veluti cùm flamma sonore . 

Virgea suggeritur costis undantis abeni , 
Exsultantque æstu latices ; furit intüs aquæ vis, 
Yumidus atque altè spumis exuberat amnis : 

Nec jam se capit unda ; volat vapor ater ad auras. 


aussi. bb. vu, 


” 
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Page 319. Le ciel immense fait retentir la trompette 
sonore des combats. 


Pope a, mal à propos, entendu oeci du tonnerre ; et ma- 
dame Dacier s’est contentée de dire : « Le ciel donna le signal: 
« du combat. » 11 paraît qu'Eustathe n’a pas senti combice 
l'image qu’emploie Homère est grande, poétique ; et propre 
à représenter la discorde qui règne dans le ciel comme sur 
terre. ! 


Ibid. £t son œil se repaît du spectacle de la guerre 
des immortels. 


Eustathe , pour justifier Jupiter, qui est ici un dieu cruel, 
a recours à l’allégorie, et dit que c’est de la discorde des élé- 
mens que naît l’harmonte de lunivers. 


Ibid. Limite d’un champ posée dans un âge 
| reculé. 


Homère a souvent peint des guerriers lançant des pierres; 
mais celle-ci est d’ane grandeur extraordinaire, ce qui n’est 
pas déplacé dans un combat que se livrent les dieux. Virgile, 
en imitant cet endroit, a donné un peu dans le gigantesque, 
parce que c’est Turnus, simple mortel , qui lance une sem- 
blable pierre ; douze hommes des plus robustes, dit ce poëte, 
n'auraient pu la porter. ( Pope. ) 


Page 320. Vénus, prenant la main de Mars, 
l'aidait à se reléver. 


Homère semblerait avoir dû représenter ses dieux dans la 
lice guerrière avec plus de dignité. Milton a voulu enchérir sur 
ce poëte dans les combats des anges et des démons. Pallas, 
dans celui des dieux de lIliade, renverse Mars et Vénus , al- 
légorie dont l'explication n’est pas difficile : ces deux divinités, 
comme auteurs de cette guerre, sont punies, et elle touche 
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à sa fin ; ce qui paraît signifier encore la retraite d’Apollon , 
image du destin. Les autres dieux se font des bravades , et je 
ne sais comment sommer ke traiterseut que Junon fait essuyer 
à Diane. L'allégorie , chez les commentateurs |, remédie à 
tout. Il est vrai que, les principaux auteurs de l'injustice étant 
puais , les autres divinités pouvaient se séparer. Pindare * , 
après avoir parlé des combats d'Hercule contre ApoHon, Nep- 
tune et Pluton, s’interrompt tout à coup , et craint de se rendré 
coupable d’impiété. Ailleurs, par respect pour les dieux, 
craint de parler de leurs combats. Homère n’a point é& gnidé 
par un semblable motif On dirait qu’il ait pensé que les dieux 
ne devaient interrompre qu'un moment leur félicité. On dirait 
encore qu’il ait craint d’affaiblir l’éclat des combats de ses 
héros. Les anges et les démons de Milton peuvent être re- 
gardés comme ses priacipaux personnages , et les combats 
qu’il décrit sont moins épisodiques. Les dieux d’Homère res- 
semblent beaucoup aux hommes. Est-il vraisemblable que cé 
_ poëte , quia peint ses héros avec tant d'éclat, ait manqué 
de couleurs pour peindre les dieux" Les traits sublimes sous 
_ lesquels il les représente quelquefois persuaderaient au con- 
traire que, dans les endroits faibles , c’est moins le poëte qui 
sommeille que son siècle. , 
* Page 321. Toi, Apollon , tu faisais paître les trou- 
peaux dans les vallées nombreuses de l’Ida. 

Le soleil, dit Macrokie, nonrrit tautce que produit la terre ; 
ainsi il n’est pas seulement nommé le pasteur d’une seule es- , 
pèce de troupeaux , mais de tous les troupeaux ensemble. 

Apollon pardonns aux Troyens à cause des honneurs qu il 
reçut de la postérité de Laomédon , ét des autels qui lui 
furent érigés à Cilla, à Ténédos. Neptune probablement fut 
négligé. Laomédon enleva , dit-on, les trésors des temples 
d’Apollon et de Neptune pour.les consacrer à bâtir les rem- 
parts de Troie; c’est ce qui fit imaginer que çes dieux les 


* Olymp. od. 9. 
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élevèrent. Deux des ouvriers, dit-on encore, consacrèrent 
à “Apollon et Neptune le paiement qu'ils devaient recévôir. 
Laomédon , en le retepant avec injustice , trompa ces divinités, 
Cette. fable peut avoir une origine différente, et, dans ce 
champ de la fiction , il est permis-d’imaginer. L’orpueil, joint 
à la superstition , dut aisément persuader à un peuple que les 
dieux l’aidérent à fonder sa ville ; quelque catastrophe étant 
‘survenue ensuite, un poëte, ou quelqu'un frappé d’une ter- 
reur religieuse, a pu ajouter de nouveaux traits à la fable. 

On remarquera que, dans Homère, Neptune bâtit seul les 
murs de Troie; peut-être parce qu'étant aux bords de la mer, 
sa principale force dépendait de sa situation , la mer lui ser- 
yant de rempart. 


Page 321. Que son épée nous nn une marque 
ineffaçable d'ignominie. 


Le grec dit ;. « qu’il nous couperait les oreilles ». Gouper: le 
nez et 18 oreilles était une punition d'esclave. 


Page 522. Qui , semblables au feuillage des forêts. 


On trouve la même image dans l’Ecclésiastique * : « Toute 
« chair se fane comme l'herbe , et comme les feuilles qui 
« croissent sur les arbres verts. Les unes naïssent , et les autres 
« tombent. » | 


Ibid. Lion déroute parmi les femmes. 


Diane étant ln niême que la. je s: elle amène les donleurs 
de l’enfantement, et on lui attribue les morts soudaines des 
femmes. ( Madame Dacier. ) 


Page 523. S'évanouit devant la mienne... 


- Le sens est interrompu dans l'original, et j'ai conservé ce 
tour, qui est vif, 


* Chap. 14. 
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Page 323, Et de l’autre la dépouille du carquois. 


Madame Dacier est persuadée que, sous la fiction de ce 
combat de Junon avec Diane, Homère a voulu décrire poëti- 
quement une éclipse de lune, qui n’est causée que par l'ombre 
de la terre, la même que Junon. Il est possible qu’il y ait ici 


une allégorie , mais hasardeux de l'expliquer. 


Ibid. Je renonce au dessein de te combattre. 


Mercure, répètent les commentateurs modernes, d’après les 
enciens, ne veut pas combattre Latone , parce qu’il est un 
dieu de paix. Homère, dit-on aussi, fait entendre allégori- 
quement que les planètes ne peuvent pas faire la guerre à La- 
tone, c'est-à-dire, à la nuit, qui seule les fait paraître. Si 
c'était la la vérité qu'Homère eût voulu nous enseigner , il 
faudrait avouer qu’il emploie de grandes machines pour des 
choses assez communes. Puisqu’il en coûte tant aux interprètes 
de dire, 3x me sais , il serait heureux qu’on pôt composer en 
leur faveur l’art de deviner. Comme on ne nous 4 pas encore 
rendu ce service, j'ai gardé quelquefois le silence. 


Page 324. Comme dans l’embrasement d’une ville 
entière. 


Cette comparaison est d'autant plus juste, qu’Achille, par 
le triomphe qu’il remporte sur Hector, devait être la princi- 
pale cause de la ruine de Troie, 


. Page 525. Si le dieu du jour n’eût secondé le noble 
Agénor. | 


Apollon est le même que le Destin , lequel avait refusé à 
Achille la gloire de prendre Troie. ( Madame Dacier. ) 


Page 327. Apollon ne le devance que de Lu Lo | 
pas pour l’attirer. 


Si les dieux n'avaient agi, Achille renversait Troie en ce 
ILIADK, 11. 22 
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jour. 1l est vrai qu’Apollon, en cetendroit, ne joue pas un 
rôle fort brillant ; mais les dieux d'Homère , quelquefois 
grands, montrent en d'autres occasions peu de fierté. Il n’eût 
pas été fort honorable pour Achille que Troie eût été sauvée 
parce qu’il avait poursuivi un guerrier : le poëte lui fait pour- 
suivre une divinité. Apollon, ou le Destin, dérobe Agénor 
aux regards d'Achille , pour récompenser la généreuse réso- 
lution avec laquelle il sauve ses concitoyens. Achille cherche 
à le découvrir ; et s’apercevant qu’il s’est éloigné de Troie, 
il se persuade qu’Apollon a égaré ses pas. Voilà le fil de cette 
allégorie. Au reste, on voit , par le soliloque d’Agénor, que 
le conte qui fait Achille invulnérable , excepté au talon , est 
postérieur à Homère. Si vous admettez ce conte, Achille n’est 
plus un héros. Ses armes diyines le garantirent de plusieurs 
périls ; mais elles ne devaient point le garantir de la os de 
Pâris, ce qu'Homère a soin d'annoncer. 


mm 
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CHANT XXIL 


Ls Troyens consternés, tels que de timides faons, 
se précipitaient dans la ville ; et, séchant leur sueur, 
ils soulageaient leur soif ardente ; appuyés contre 
leurs remparts, tandis que les Grecs s’en appro- 
chaient , le bouclier incliné sur leur sein."Hector 
seul, comme enchaîné par les Destins, reste cent 
les portes Scées. 

Alors Apellon se tournant vers Achille: Morte}, 
dit-il, qu'est-ce qui t’engage à poursuivre avec 
tant d’ardeur une divinité que ta rage te fait mé 
connaître? Pendant que tu détournes ici tes pas, 
peu t’importe que les Troyens, fuyant devant ton 
javelot, soient à l’abri de leurs murs. Veux-tu 
. me ravir le jour, à moi, à ce aux coups de 

la parque ? 

Divinité fatale , s’écrie Achille dans l’excès de 
son indignation , tu as donc borné mon triomphe 
en égarant mes pas loin de ces remparts! Que de: 
| Troyens encore eussent mordu la poussière [-Tu: 
m'as ravi la plus flatteuse gloire, et tu les 4s dé” 
robés à mon bras; victoire facile! tu n’avais pas à 
redouter ma vengeance , dont ta divinité seule peut 
te garantir. ei 
‘ ÀL dit; et s’éloignant d’un pas superbe ; il s'éil 
lance vers Ion, comme un coursier triomphäteur 
traîne facilement son char, et d’un vol souténu 
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franchit la poudreuse arène: tel Achille court avec 
agilité. 


Priam, le premier, aperçoit le héros volant dans 
la plaine, aussi éclatant que l’astre qui se lève en 
automne, et qui, dans une effrayante nuit et au” 
milieu de nombreuses étoiles, jette Les feux les 
plus ardens ; nommé le Chien de l'Orion , c'est 
l’astre le plus resplendissant; mais, signe funeste, 
Ü envoie aux malheureux mortels une flamme dé- 
vorante: ainsi, dans la course du héros, l'airain 
de ses armes lançait des feux. Lé vieillard gémit ; 
et, levant les mains vers le ciel, il se frappe la tête, 
et appelle avec des cris lamentables son fils qui 
s’obstine à rester hors des portes, brûlant de com- 
battre Achille. Son père, en lui tendant les bras, 
lui adresse les paroles les plus touchantes: 

. Hector, mon fils! seul et loin de tous lestiens, 
n’attends pas ce guertier, si tu ne veux à .eot in- 
stant même périr sous les coups d’un vainqueur 
” dont tu ne peux balancer la force. Le cruel! que 
n'est-il en horreur aux dieux ainsi qu’à moi! bien- 
tôt, étendu dans la plaine, il serait la pâtura des 
vautours, et mon cœur serait saulagé du peids de 
la douleur qui l’accable. C’est lui qui m'a isolé, 
qui m'a privé de tant de fils vaillans ; il leur a ravi 
le jour ; ou les a vendus dans des îles éloignées. En 
ce moment même où les Troyens sont à l'abri de 
leurs remparts, je ne puis découvrir deux: de mes 
fils, Lycaon et Polydore, que me donna la noble 
Laothoé. S'ils respirent encore dans lé çamp des 
Grecs, nous prodiguerons l’airain et l'or pour leur 
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délivrance: nous ne sommes pas dénués de ri- 
chesses, l’illustre Altès en combla sa fille. Si leur 
vie est déjà terminée , s'ils sont dans l’empire des 
ombres, nous n’avons plus, leur mère et moi, au- 
teurs infortunés de leur naissance, qu’à répandre 
deslarmes. Mais, Hector, les regrets de nos peuples 
s’adouciront, pourvu que tu n’expires pas toi-même 
sous le fer meurtrier d'Achille. Mon fils, rentre dans 
nos murs pour sauver les Troyens, leurs femmes et 
leurs enfans ; ne consens pas que le fils de Pélée se 
couvre de la plus éclatants gloire, et ne renonce 
point toi-même à la douce lumière du jour. Enfin 
prends ausei pitié de moi, qui, malgré l’excès de 
mes disgrâces, n’ai point encore perdu le senti- 
‘ ment, moi, infortuné, qui suis destiné par Jupiter 
à périr dans les larmes au terme le plus avancé de 
la vieillesse , en voyant tant de calamités terribles, 
mes fils immolés, mes filles arrachées de mon pa- 
lais, nos lits souillés, nos tendres enfans dans l’hor- 
reur du meurtre écrasés contre la pierre, et les 
femmes de mes fils entraînées par les mains bar- 
bares des Grecs. Moi-même, peut-être le dernier 
percé de coups, je rendrai le souffle qui m’anime ; 
et les chiens fidèles qui me gardent aux portes de 
ce palais , que je nourris de ma table, enflammés 
de rage, méconnaissant leur maître, se disputeront 
mon cadavre, et se désaltéreront dans mon propre 
saug. Ah! il est honorable à un jeune guerrier de 
mourir en combattant, d’être étendu dans la pous- 
sière couvert de blessures; quelque traitement qu’il 
essuie, tout embellit cette mort: mais que les ani- 
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maux voraces souillent la tête vénérable, la barbe 
blanchie d’un vieillard tombé sans défense ; qu'ils 
traînent, déchirent avec ignominie son cadavre dé- 
pouillé , voilà le comble des maux où puissent at- 
teindre les mortels nés pour l'infortune. 11 dit, et 
de ses mains arrache ses cheveux blancs ; mais il 
ne peut fléchir le cœur d’Hector. 

‘D'une autre part, la mère de ce guerrier, gé- 
missante, fondant en larmes, découvrait son sein; 
et lui montrant sa mamelle: Hector, 6 mon fils, 
dit-elle en redoublant ses sanglots, respecte ce 
seig ; si jamais il apaisa les cris de ton enfance, 
souviens-toi, mon fils, de ces tendres soins, et té- 
moigne quelque compassion à ta mére. Viens, et 
‘du haut de nos murs écarte ce guerrier féroce ; 
pourquoi, homme altéré de sang, t’obstiner à le 
combattre de près? S’il te ravit le jour, ni moi qui 
‘enfantai, ni ton épouse dotée d'immenses ri- 
chesses, nous n’aurons pas même la consolation, 
é rejeton chéri d’une tige illustre, de te pleurer sur 
un lit funèbre ; mais, loin de nous , près des vais- 
seaux des Grecs, tu seras en proie aux animaux 
dévorans. 

Ainsi, versant des larmes, ils adressaient à leur 
fils des prières persuasives: mais en vain ils #’ef- 
forcent à le détourner de son dessein ; il reste en: 
‘celieu, malgré l’arrivée du formidable Achille. Tel 
qu'un serpent féroce , repu d’herbes venimeuses , 
enflé de rage, attend l'approche du voyageur, et, 
‘lançant d’liorribles regards, se roule autour de sa 
caverne : tel, animé d’ardeur, Hector ne recule 
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point. Inclinant contre une tour avancée son bou- 
clier étincelant: | 
Ciel! dit-il en son grand cœur avec indignation, 
si je rentrais au sein de ces murs, Polydamas le 
premier me couvrirait de reproches , lui qui m’ex- 
horta vivement à conduire l’armée vers nos rem- 
parts, la nuit fatale où le divin Achille se montra 
pour combattre. Je rejetai son avis : que ne lai-je 
écouté! Maintenant que tous nos guerriers ont été 
victimes de mon obstination, je redoute les Troyens 
et les austères Troyennes. Hector, diront les moins 
braves , Hector, se fiant trop à sa valeur, a perdu 
l’armée. Tel sera leur discours. Ah! plutôt que de 
l’entendre, ne rentrons qu'après avoir immolé cet 
ennemi, ou tombons avec gloire sous ses coups de- 
vant Troie. 

* Mais si, déposant mon bouclier , mon casque, 
et laissant ma lance inclinée contre nos remparts, 
j'allais vers ce héros pour offrir de rendre aux 
Atrides Hélène accompagnée de tous les trésors 
que Pâris, dans ses vaisseaux, conduisit avec elle 
à Troie, source injuste de cette guerre ; si j’offrais 
d’autres richesses cachées dans nos murs, et que 
je fisse jurer aux Troyens de livrer aux Grecs la 
moitié de tous les biens de cette ville superbe. . .…. 
Quelle indigne pensée ! Est-ce à moi de lui parler 
en suppliant? Et quand je m'y résoudrais, puis-je 
espérer de l’adoucir, d'obtenir qu’il écoute des pa- 
roles de paix? Avant que j’eusse repris les armes, 
dans un transport de sa rage il m’immolerait aussi 
facilement qu’il ravirait le jour à une femme. Nous 
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sommes loin de pouvoir nous livrer aux discours 
familiers de l'innocence de l’âge, tels que ceux 
d’use jeune fille et d’un jeune garçon dont le chêne 
_et le rocher fabuleux forment l’entretien paisible. 
Combations, et sachons qui de nous Jupiter veut 
couronner de gloire. 

Tandis que, sans se retirer, il s'occupe de ces 
pensées, Achille arrive. Son casque s'agite comme 
celui du dieu des combats; sa main balance le 
frène terrible qui ambragea le Pélion, et de son 
bouclier partent des feux éblouissans tels que ceux 
de la foudre, ou du soleil sortant du sein de l’onde. 
A la démarche fermidable du héros, aux éclairs que 
lancent ses armes divines, Hector troublé comme 
si quelque dieu paraissait à ses regards, est saisi 
d’une terreur jusqu'alors inconnue. Il recule, aban- 
donne les portes, et fuit devant Achille, qui le pour- 
suit avec furie, se confiant dans la rapidité de sa 
course. Ainsi que, sur les montagnes, l’épervier, 
le plus agile des habitans de l’air, suit le vol oblique 
de la colombe, jette, lorsqu'il est près de l’attein- 
dre, des eris perçans, et renouvelle souvent son 
essor, impatient de saisir sa proie ; ainsi enflammé 
de courroux, Achille se précipite sur les pas d’Hec- 
tor, qui court avec la même rapidité sous les rem- 
parts d’lion. Ils volent autour de ces remparts dans 
la route publique , passent devant la colline , les 
figuiers battus des vents , et touchent au lieu char. 
mant où jaillit la double source du profond Sea- 
mandre. L'une jette des eaux bouillantes , couvertes 
d’une fumée aussi épaisse que celle d'une ardente 
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flamme; l’autre, au plus fort de l'été, roule une 
eau limpide, aussi froide que la neige et le cristal 
de la glace; ces deux sources remplissent deux 
larges bassins du plus beau marbre, où, durantles 
jours fortunés de la paix, les dames troyennes, et 
leurs filles ornées d’'appas purifiaient leurs su- 
perbes vêtemens. C’est devant ces lieux qu’ils vo- 
lent; celui qui court le premier est vaillant , celui 
qui le poursuit avec tant d’impétuosité est bien plus 
vaillant encore. Ils se disputent , non une victime, 
ou un bouclier, comme dans les courses où l’on 
couronne le plus agile des rivaux; c'est la vie 
d’Hector qu’ils se disputent. Tels qu’en l'honneur 
des funérailles d'un héros de forts coursiers accou- 
tumés au triomphe s'élancent dans la carrière, et 
courent d’un pas rapide autour de la borne , tandis 
qu’un trépied rare, ou quelque belle esclave at- 
tend le vainqueur , tels ces deux héros volent trois 
fois autour de l’enceinte circulaire de la ville de 
Priam. La troupe céleste les suit de ses regards du 
haut de POlympe. 

Alors le père des dieux et des hommes rompant 
le silence : O sort infortuné! dit-il, je vois un mor- 
tel qui ‘m'est cher poursuivi autour de ces rem- 
parts ; je partage le malheur d’Hector, qui, sur les 
nombreux sommets d’Ida, comme au haut de la 
citadelle d’Ilion , fit toujours fumer sur mes autels 
la graisse des victimes : le noble Achille va l’attein- 
dre. Divinités du ciel, l’arracherons-nous à la 
mort? ou, malgré ses rares qualités , PÉPRANEONSE 
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nous qu’il tombe à cet instant sous le fer du fils de 
Pélée ? | 

Père souverain, toi qui du sein des nuages téné- 
breux lances la foudre brûlante , répondit Pallas , 
quelle parole est sortie de tes lèvres! Tu veux ren- 
verser les anciennes lois des destinées, sauver ce 
mortel des fatales mains de la parque. Contente ce 
désir ; mais tous les habitans de l’Olympe n’y seront 
pas favorables. Bannis ta crainte , ma fille chérie, 
dit Jupiter; ce dessein n’est pas arrêté, et tu me 


verras propice à tes vœux. Pars, tu peux les ac- 


complir. 

Ces mots enflamment encore l’impatiente Pallas, 
qui descend du haut des cieux d’un vol précipité. 
Cependant Achille continuait sans relâche sa 
course ardente. Comme le limier qui a chassé un 
chevreuil hors de sa retraite le poursuit à travers 
lès monts, les vallées et les forêts ; et lors même 
que, frappé de terreur, celui qu’il presse a disparu 
et se tapit sous les buissons, il ne prend point ha- 
leine,.court et suit sa trace jusqu’à ce qu’il le dé- 
couvre : ainsi le rapide fils de Pélée ne laisse point 
échapper Hector. Chaque fois que ce guerrier veut 
s’élancer vers les tours de Troie, dans l’espoir que 
les siens, le secondart du haut de ces tours, lui 
donneront le temps de respirer, Achille le prévient 
et le repousse vers la plaine , volant toujours près 
des remparts. Comme il nous semble en songe que 
nous voudrions en vain saisir l'ennemi que nous 
poursuivons , qu’il ne peut nous fuir, et que 7 
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ne pouvons l’atteindre ; ainsi les deux guerriers re- 
doublent l’impétuosité de leur course sans pouvoir 
ni se joindre ni s’éviter. Cependant Hector eût-il 
si long-temps égalé la rapidité des pas d'Achille, si 
._ Apollon, le secourant pour la dernière fois, n’eût 
ranimé sa vigueur et rendu son vol plus agile ? Le 
divin fils de Pélée, par ses signes, défend à ses 
troupes de lancer des traits contre Hector, crai- 
gnant de ne pas porter les premiers coups et de se 
voir ravir la gloire de l’immoler. 

Mais , lorsqu'ils arrivent pour la quatrième fois 
aux sources du Seamandre , Jupiter déploie ses ba- 
lances d'or, et, mettant dans les bassins les desti- 
nées d'Achille et du fils de Priam, celles qui déci- 
dent du long sommeil du trépas, il prend la ba- 
lance et pèse ces destinées : le bassin d’Hector des- 
cend, touche aux enfers. Apollon l’abandonne; et 
Pallas s’approchant du fils de Pélée : Grand Achille , 
aimé de Jupiter , dit-elle, j'espère que voici le mo- 
ment où, terrassant Hector, quelque insatiable 
. qu’il soit de carnage, nous immortaliserons enfin 
sur cette rive la gloire des Grecs. Désormais il ne 
saurait plus nous échapper ; c’est en vain qu’Apol- 
lon , prosterné humblement aux pieds de Jupiter, 
le conjure de reculer cette heure fatale. Arrête, 
prends haleine , je vais engager ton ennemi à ne 
plus retarder le combat. 

Le guerrier est transporté de joie ; et tandis qu’ap- 
puyé sur sa lance flamboyante, il respire un mo- 
ment, la déesse , prenant les traits et la voix de 
Déiphobe, joint Hector : Mon frère, dit-elle, avec 
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quel acharnement Achille te poursuit autour de 
nos murs ! Faisons ferme , et repoussons ses atta- 


O Déiphobe, répond Hector, de tous mes frères 
nés d'Hécube tu me fus toujours le plus cher ; 
combien ne dois-je pas désormais te révérer , toi 
dont l'œil est attaché sur moi, et qui ne crains pas 
-de sortir de nos murs ! Le reste s’y tient enfermé... 

Un père, une mère et tous mes amis, repartit la 
déesse , m’embrassant les genoux, me conjuraient 
de ne pas sortir, tant la terreur est générale; maïs, 
loin de toi, je sentais mon cœur se consumer d’une 
tristesse profonde. Allons combattre avec audace, 
n'épargnous pas nos lances; sachons si le”fils de 
Pélée, nous arrachant la vie, remportera de san- 
glantes dépouilles vers ses navires, ou s’il tombera. 
lui-même sous ton javelot. Elle dit, et as le 
guerrier. | 

Lorsque les deux rivaux se rencontrent : Fils de 
Pélée, dit Hector, ne t'attends plus que je fuie de- 
vant toi ; c’est assez que j’aie couru trois fois autour ” 
de la ville immense de Priam , et que je n’aie ja- 
mais soutenu de près ton attaque : en ce moment 
mon cœur m'anime à te combattre , et je suis ré- 
solu de mourir ou de t’arracher la vie. Mais sus- 
pendons nos coups pour adresser nos sermens aux 
dieux, témoins et garans sacrés de nos accords. Je 
jure en leur présence que, si Jupiter me donne la 
victoire , s’il permet que je te prive de la lumière 
du jour , je ne te ferai pas subir un traitement in- 
humain ; que , content de l’avair dépouillé de tes 
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divines armes, je rendrai ton corps aux Grecs. 
Jure d'observer la même loi en ma faveur. 

Achille tournant sur lui des regards pleins de 
rage : Hector, dit-il, ennemi funeste, garde-toi 
de me parler d'aucun accord. Comme il n’est point 
de traités entre le lion et l’homme , comme le loup 
et l’agneau ne vivent pas en concorde , mais dans 
une éternelle guerre , il ne peut y avoir eutre nous 
aucun lien de paix : avant que nous puissions for- 
mer de convention, l’un aura désaltéré de son sang 
le dieu des combats. Rappelle tout lé feu de ta va- 
leur ; c’est à ce moment que tu as besoin de l’au- 
dace la plus intrépide. Plus de refuge ; guidée par 
Minerve, cette lance va t'abattre, et tu expieras 
l’infortune de tous mes compagnons exterminés par 
ton javelot dans ton aveugle fureur. 

Il dit. Sa lance terrible, après avoir été agitée, 
fend l’air : Hector plie les genoux ; la lance volant 
au-dessus de la tête du guerrier , s'enfonce dans la 
terre. Pallas la rapporte au fils de Pélée sans être 
aperçue du prince troyen qui, prenant la parole : 
Achille , égal aux dieux, dit-il, tu t'es abusé , et 
Jupiter ne t'a päs instruit dé ma destinée. Tu vou- 
lais, par un discours frivole et artificieux , m’inti- 
midér et me faire oublier ma yaleur : mais ta lance 
ne m’atteindra point au dos; perce le sein d’Hector 
qui vole hardiment à toi , si quelque divinité t’ac- 
corde cette gloire. Cependant évite mon javelot à 
ton tour. Puisses-tu le recevoir tout entier dans ton 
eorps! Les Troyéns seraient délivrés du poids acca- 


- 
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blant de la guerre, si tu descendais chez Pluton, toi 
leur fléau le plus redoutable. 

Alors il agite et lance avec force un long javelot, 
qui frappe le bouclier d’Achille , mais qui , repoussé 
par l’arme divine, vole au loin. À ce trait rapide, 
parti vainement de sa main, Hector frémit de co- 
lère, et bientôt montre un visage abattu ; désarmé, 
il nomme à haute voix Déiphobe, qu'il a cru voir 
près de lui couvert d’un bouclier luisant , et il lui 
demande une forte lance ; mais l’image de ce 
guerrier a disparu. Reconnaissant alorsson erreur : 
Ah! dit-il, je n’en puis douter, les dieux m’ap- 
pellent au trépas. Je croyais avoir pour appui un 
héros, Déiphobe mon frère ; il est dans nos mu- 
railles; Pallas a fasciné mes yeux. Je n’ai près de 
moi que la fatale mort ; plus de secours : tel est 

V’arrêt prononcé dès long-temps par Jupiter et son 
fils Apollon ; eux qui se plurent à me tirer de tant. 
de périls , ils m’abandonnent en ce moment à ma 
cruelle destinée! Mais jene périraipas du moins sans. 
gloire , et je veux me signaler par quelque exploit 
dont le bruit parvienne jusqu'aux races futures. . 

En disant ces mots il tire le glaive long , pesant, 
suspendu à son côté , et fond sur Achille. Comme 
l'aigle planant au haut des airs fond, à travers les 
nuages ténébreux, dans la plaine pour ravir un 
tendre agneau ou un lièvre tremblant , tel s’élance 
Hector , secouant son glaive. Achille , réveillant 
toute la férocité de sa rage , se précipite sur son en- 
ennemi. Son bouclier merveilleux lui couvre le 
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sein : son casque éblouissant, à quatre cônes, s'é- 
lève et's’abaisse rapidement et avec une fierté me- 
naçante ; le panache d'or, longue chevelure dont 
Vulcain l’a chargé, se hérisse : et comme dans une 
nuit profonde, et entre toutes les étoiles du firma- 
ment , l'Hesper jette le plus vif éclat ; telle étincelle 
la pointe acérée du javelot que balance la main 
d'Achille , lorsque , méditant la perte d’'Hector , il 
parcourt des yeux la taille majestueuse du héros, 
et cherche où pénétreront ses coups. Hector était 
entièrement garanti par l’armure superbe dont il 
dépouilla Patrocie immolé ; elle ne laissait aper- 
cevoir que cet espace où l’os sépare le cou des 
épaules, et par où peut s’exhaler en un moment le 
souffle de la vie. C’est là que, d’un bras furieux, 
Achille pousse son javelot qui perce de part en part 
le cou délicat et tendre. Cependant le lourd airain 
ue tranche point le conduit de la voix, et laisse au 
fils de Priam le pouvoir d’articuler quelques. pa- 
roles. Le guerrier tombe dans la poussière ; Achille 
triomphant s’écrie : 

Hector, après avoir tué Patrocle , as-tu jamais, 
pu te croire en sûreté ? quoique absent , ne t’ai-je 
point inspiré de terreur? Insensé ! il restait à mon. 
ami, près de nos vaisseaux, un vengeur , guerrier 
plus terrible que lui-même , moi. qui t'ai donné 1a 
mort. Tandis que les animaux voraces disperseront 
tes membres avec ignominie , les Grecs rendront 
les plus grands honneurs aux mânes de Patrocle. 

Hector levant vers lui des yeux. éteints : Je. t'en. 
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conjure , lui dit-il , par toi-même, partes genoux, 
et par ceux qui t'ont donné le jour, ne me fais 
point essuyer ce traitement barbare près des vais- 
seaux des Grecs. Recois l’airain et l'or que te pro- 
digueront mon père et ma vénérable mère ; rends- 
leur mon corps, qu'ils le transportent dans leur 
palais , et que les Troyens et leurs épouses allument 
: mon bûcher funèbre. | 
Malheureux! répond Achille d’un ton farouche, 
ne m'implore point par ces genoux, ni par ceux 
dont je tiens le jour. Après le deuil où tu m'as 
plongé , que ne peut ma rage m’égarer au point de 
porter à mes lèvres ta chair palpitante ! Juge si je 
. puis t’arracher à l'ignominie que je t’ai préparée. 
Düût-on m'apporter ici pour ta rançon dix, vingt 
fois les dons que tu m'’offres , et me promettre de 
nouveaux trésors; dût Priam égaler au poids de 
ton cadavre l'or qu’il viendrait déposerà mes pieds, 
ta mère n'aura pas la consolation de pleurer sur un 
lit funèbre le fruit de ses flancs, et les animaux 
voraces du ciel et de laterre se disputerontton corps 
déchiré. 
Alors le fils de Priam prononça d’une voix mou- 
rante ces dernières paroles : Je l’avais bien prévu ; 
(je connaissais trop ta dureté pour espérer de la 
vaincre ; ton sein enferme un cœur de fer. Mais 
crains que le ciel ne soit mon vengeur ; crains le 
jour où, malgré ton courage, Päris , avec le se- 
cours d’Apollon, te renversera devant les portes 
Séées. Comme il achevait ces mots, la nuit du 
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trépas s’épaissit sur ses yeux; son âme abandonne 
ses membres et vole aux enfers , plaignant sa des- 
tinée, et regrettant sa vigueur et sa jeunesse: 

Meurs , dit Achille à celui qui n’est plus, meurs; 
je subirai le trépas quand Jupiter et les autres dieux 
l’ordonneront. Il dit; et arrachant son javelot du 
cadavre, il le pose à l'écart ; il enlève au mort son 
armure sanglante. Tous les Grecs accourent, con- 
templent avec surprise la taille et la beauté mer- : 
veilleuse du fils de Priam; plusieurs lui font de 
nouvelles blessures. Ah ! disent-ils en se regardant 
l'un l’autre , qu’Hector est bien plus doux et plus 
-docile en ce jour que lorsqu'il livra nos vaisseaux 
à la fureur des flammes ! Et ils le frappaient d’un 
air triomphant. | 

Cependant Achille, ayant ravi ces nobles dé- 
pouilles : Amis, princes de la Grèce , dit-il debout 
au milieu des chefs et des soldats, après que les 
dieux ont fait tomber sous mes coups ce guerrier 
qui seul nous a causé plus de maux que tous les 
Troyens réunis, sachons, en attaquant Ilion, si, 
dénués de cet appui, ils veulent abandonner leur 
citadelle, ou si, malgré la chute d’Hector , ils osent 
rester au sein de leurs remparts. Mais quels sont 
les transports de mon cœur? Près de nos vaisseaux 
est encore étendu sur son lit funèbre le corps d’un 
héros auquel nous devons des pleurs «et la sépul- 
ture, Patrocle. Tant que je serai parmi les vivans, 
et qu’un souffle m’animera , il sera présent à ma 
mémoire ; et quand même les morts seraient insen- 
sibles, l’image de ce tendre ami me suivra jusque 
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dans les enfers. Guerriers, retournons vers n06 
vaisseaux avec le corps du fils de Priam, en fai- 
sant éclater ce chant de triomphe : Nousavons rem- 
porté une illustre gloire; nous avons immolé le 
grand Hector, adoré dans tout Ilion comme une 
divinité. 

Aussitôt, traînant Hector avec la barbarie d’un 
vainqueur courroucé, il lui perce les pieds, et, les 
serrant avec des courroies, l’attache derrière son 
char ; la tête est couchée à terre. H monte sur le 
char ; d’une main il élève les superbes dépouilles, 
. et de l’autre frappe les coursiers qui volent avec 
ardeur vers le rivage. Une nuée de poussière envi- 
ronne le cadavre emporté par ke char : la noire 
” chevelure d’Hector est traînée sur le sable: et sa 
tête, qui fut ornée de grâces, sillonne la plaine 
poudreuse. Ainsi, Jupiter permettant que le fik de 
Priam , dans sa patrie, fût en proie à la rage in- 
sultante de ses ennemis, cette tête martiale était 
souillée de poussière. 

Alors sa mère s’arrache les cheveux, jette loin 
d’elle son voile éclatant ; et, l’œil attaché sur son 
fils, remplit l’air de cris aigus.” Son père pousse 
des plaintes lugubres. Autour d’eux on s’aban- 
donne aux gémissemens, on éclate en sanglots dans 
la ville entière; il semble que tout Ilion , depuis le 
faîte de ses touts, soit en proie'aux flammes dé- 
vorantes. À peine la foule peut-elle retenir le vieil- 
lard : indigné qu'on s’oppose à une si juste dou- 
leur, il veut se précipiter hors des portes de Troie; 
il se roule dans la fapge, il nomme et implore ceux 
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qui l’enteurent : N’arrêtezpoint mes pas, mes amis ; 
quelles que soient vos terreurs, souffrez que je me 
rende seul aux vaisseaux des Grecs. Oui, je veux 
embrasser les genoux de ce funeste ennemi, de ce 
meurtrier féroce; peut - être respectera -t - il mes 
cheveux blancs; peut-être je lui inspirerai quelque 
compassion. Il a un père, accablé comme moi 
du fardeau des ans et des misères humaines. Hélas ! 
Pélée lui donna le jour et l’éleva pour la ruine des 
Troyens , surtout pour ma propre ruine. Combien 
de mes fils qu’il a précipités dans les enfers à la 
fleur de leur jeunesse ! ils m’étaient chers; ils sont 
l’objet de ma douleur profonde : mais je les pleure 
bien moins encore tous ensemble que celui dont 
la perte cruelle va me faire descendre avec amer- 
tume dans le tombeau, le seul Hector. Ah ! avant 
ce coup fatal, que n’est-il mort entre mes bras! 
au moins moi et sa mère, cette infortunée qui'lui 
donna le jour, nous serions-nous rassasiés de la 
douceur de gémir et de pleurer sur ses cendres. 
En même temps il versait des larmes amères; . 
autour de lui gémissaient les citoyens. Hécube, 
au milieu des Troyennes, commençant le deuil, 
poussait. des plaintes entrecoupées de profonds 
soupirs. Mon fils ! malheureuse que je suis ! pour- 
quoi respiré-je encore après être arrivée au com- 
ble des disgrâces, séparée pour jamais de toi? Jour 
et nuit tu étais ma gloire dans Ilion, et le salut de 
tous les Troyens ; ils t’adoraient comme un des 
immortels. Vivant, tu étais l’orgueil de nos peu- 
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ples; maintenant tu es victime de la mort. Ces 
paroles étaient accampagnées d’un torrent de 
pleurs. 

L’épouse d'Hector n’avait pas encore appris la 
plus légère nouvelle de l’infortune de ce guerrier ; 
on ne lui avait pas annoncé que son époux fût de- 
meuré seul hors des portes. Retirée dans l’asile le 
plus reculé de son palais, elle formait le double 
tissu d’une robe éclatante : sa main l’embellissait 
de tableaux variés. Elle avait ordonné à ses femmes 
de poser une grande urne sur les flammes, pour 
que le bain fût préparé dès qu’Hector reviendrait 
du combat. Espoir aveugle ! elle ne sait pas que, 
loin de ce bain, Pallas l’a terrassé par le bras d’A- 
chille. | 

Cependant les plaintes et les cris qui s’élevaient 
d’une des tours frappent l'oreille d’Andromaque ; 
un tremblement terrible parcourt ses membres, la 
navette échappe de sa main. Accourez, dit-elleà 
8:s femmes, et que plusieurs de vous me suivent ; 
je veux m'instruire de notre sort. J’ai entendu les 
cris de là vénérable Hécube, mon cœur palpite 
comme s’il voulait sortir de mon sein, mes genoux 
roidis se glacent : sans doute quelque grand mal- 
heur menace les fils de Priam. Dieux ! détournez 
loin de moi ce funeste augure : mais je tremble 
qu’Achille , semblable aux immortels, n’ait fermé 
la retraite au seul Hector, qu'il ne l'ait repoussé 
dans la plaine, et enfin n’ait dompté cette andace 
guerrière si funeste à nos ennemis : car jamais 
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Hector ne resta dans les rangs ; il courait aux périls 
loin de tous les siens, ne le cédant pas aux plus 
hardis par son courage. 

Elle dit, et, suivie de ses femmes, et le cœur 
palpitant d’effroi, elle se précipite, comme une 
bacchante, hors du palais, gagne les remparts, 
monte sur la tour, et fend la foule des guerriers , 
portant de toutes parts un œil craintif. Elle aper- 
çoit son époux traîné indignement dans la pous- 
sière, emporté par les rapides coursiers vers les 
vaisseaux dès Grecs. À cet aspect ses yeux sont 
couverts d’une nuit ténébreuse, elle tombe à la 
renverse, prête à rendre le dernier soupir ; les su- 
perbes ornemens de sa tête, les rubans, le réseau 
et les liens de sa chevelure volent au loin; son 
voile précieux est emporté dans l’air, ce voile 
qu'elle avait recu des mains de la blonde Vénus 
le jour où le vaillant Hector l’emmena du palais 
d'Éétion dans le sien, après l'avoir comblée des 
. plus magnifiques présens. Ses sœurs et les femmes 
de ses frères, rassemblées autour d’elle, la soutien- 
nent entre leurs bras; le seul désir qu’elle forme 
est que la mort l’arrache à cette douleur profonde. 
Dès qu’elle a repris ses sens et qu’un souffle léger 
la ranime, des gémissemens se pressent hors de 
son sein; elle s’écrie au milieu des Troyennes 
éplorées : 

Malheureux Hector ! malheureuse Andromaque! 
nous sommes nés tous deux sous l'astre le plus 
fatal, toi dans le palais de Priam, moi au sein 
d’Hypoplacie et des murs de Thèbes, dans le palais 
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d'Éétion, qui éleva si tendrement mon enfance, 
infortuné père d’une fille bien plus infortunée : 
plût au ciel qu’il ne m’eût point donné ia vie! 
Gher époux ! tu descends dans les abimes som- 
bres, séjour de la mort, et tu me laisses, dans 
ta demeure, livrée au deuil le plus amer, veuve 
désolée. Le fils que, pour notre malheur, nous 
avons mis au jour , est encore dans la plus tendre 
enfance ; tu ne seras point son appui, Hector , qui 
n'es plus, et il ne te sera d’aucun secours. Quand 
même il échapperait au fléau de cett® guerre la- 
mentable, les périls et les maux l’attendent en 
foule ; d’injustes étrangers lui enlèveront ses biens. 
Le jour qui fait un orphelin le prive de ses protec- 
teurs et de ses amis. Astyanax ne se montrera plus. 
que le front baissé, le visage humide de larmes ; 
cet enfant, dénué de tout, implorera les amis 
de son père, les prenant humblement par la tu- 
nique ou le manteau. Parmi ceux qu’il aura le plus 
touchés, quelqu'un lui accordera un faible soula- : 
gement ; la coupe légère, approchée un moment 
de ses lèvres arides , les mouillera sans rafratchir 
son palais. Un autre, heureux de croître à l’om- 
bre d’un ptre et d'une mère, le repoussera rude- 
ment en le chargeant d’opprobres : Va , malheu- 
reux, lui dira-t-il, ton père ne partage plus nos 
festins. Astyanax reviendra pleurant dans les bras 
de sa mère, veuve délaissée : et ce tendre enfant, 
nourri de moelle et des mets les plus exquis sur 
les genoux d’Hector, et qui, lorsque le sommeil 
suspendait ses jeux innocens, dormait, ke cœur 
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charmé par les délices, sur le duvet le plus doux 
et entre les bras de celle qui l’allaita; cet en- 
fant, privé d'un père, ne trouvera point d’asile 
coatre l’insulte et le malheur, malgré le surnom 
d’Astyanax dont il fut décoré de la part des Troyens: 
car, Hector, tu défendais seul leurs portes et leurs 
remparts. Maintenant , loin de ceux qui t’ont donné 
la naissance’, les vers rongeront, près de la flotte 
des Grecs, les restes échappés à la dent vorace 
des animaux qui t’auront traîné tout nu sur le 
rivage. C’est donc en vain que se gardent pour 
toi dans notre palais tant de vêtemens fins et pré- 
cieux préparés par les mains de nos femmes ! Je 
veux tout livrer aux flammes ; désormais ils te sont 
superflus, aucun ne te servira"même de linceul . 
funèbre : qu'ils soient consumés en ton honneur 
aux yeux des Troyens et des Troyennes |! 

En prononçant ces paroles, elle verse un tor- 
rent de pleurs; et les femmes qui l’environnaient 
. accompagnent ses plaintes de longs gémissemens. 


_ 


FIN DU CHANT VINCT-DEUXIÈME 
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: SUR LE CHANT VINGT-DEUXIÈME. 





Page 339. Ma vengeance, dont ta divinité seule 
peut te garantir. 


Houias donne à Achille une sorte de religion commune ; 
mais cette religion ne tient pas contre son naturel féroce et 
emporté. (Madame Dacier. ) 


Page 341. Qui, malgré l’excès de mes disgrâces, 
n’ai pas encore perdu le sentiment. 


On pourrait aussi traduire « la raison » , ce qui revient à peu 
près au même. Ces paroles sont fort touchantes , ainsi que tout 
ce discours. J’ai suivi l'interprétation des meilleurs critiques. 
D’autres ont cru que £a: @portors” voulait dire , « qui vis 
encore. » 


Ibid. Au terme le plus avancé de la vieillesse. 


lypuos #00 , à la lettre » « le seuil de la vieillesse», c’est-à- 
dire, son dernier terme, ou les derniers jours d’un vieillard 
qui le conduisent au tombeau. Ce vicillard fait en peu de 
mots la peinture la plus énergique des malheurs qu'il a essuyés, 
et de ceux qui l’attendent. Homère , au lieu de représenter 
dans son poëme la prise de Troie, la fait entrevoir, de même 
que le sort de Priam et de toute sa famille. Ainsi il n’y a 
qu'une seule action dans l’[liade. N était trop connu qu’Achille 
n'avait pas achevé la conquête de cette ville. Si donc Homère 
avait chanté cette conquête, Achille n’était plus son héros, et 
il y avait une double action dans l’Iliade : Homère aurait été 











REMARQUES SUR LE CHANT XXII. 36: 


obligé de peindre la mort d'Achille, qui avait été annoncée par 
un oracle, et qui arriva avant la prise de Troie, Quand même 
un dénouement si triste ne serait pas, comme l’ont pensé les 
‘critiques, contre les règles de l'épopée ; quand même le sujet 
de la prise de Troie semblerait avoir plus de grandeur que 
celui de la colère d’Acbhille , Homère eût trop multiplié les 
situations pathétiques à la fin du poëme ; la mort si touchante 
de Patrocle et d’Hector l’eût été moins, suivie de celle d’A- 
chille , ou eût affaibli impression de ce dernier tableau. Ce 
poëte, dans une antiquité si reculée, et où probablement il 
avait peu de bons modèles, guidé sûrement par son génie, a 
su où il fallait s’arrêter. Il y a eu depuis ce temps des poëtes 
qui, malgré son exemple , ont commis la faute considérable 
: qu’il a évitée. I1 me semble que cette conduite de l’Iliade mé- 
riterait l'attention de ceux qui reprochent à Homère ses ré- 
pétitions et ses longueurs. 


Page 341. Nos tendres enfans, dans l'horreur du 
| meurtre , écrasés contre Ja pierre. 


Cruauté que les barbarés exerçaient ordinairement dans le sac 
des villes. Aussi David dit à Babylone : « Heureux qui prendra 


«tes enfans et les écrasera contre la gierre! » (Madame 
Dacier.) 


Ibid. Ah ! il est honorable à un jeune guerrier. 


_ Tyrtée, ce chantre de la valeur ; a presque copié ces 
paroles. 


Page 342. Découvrait son sein, et, lui montrant 
sa mamelle. | 


Je rapporterai ici une remarque d’Eustathe. Priam , dans 
le discours qu'il adresse à Hector, ne lui parle que des mal- 
heurs qui pourraient arriver à leur famille et à leur patrie ; il 
n’emploie pas d’argumens qui regarderaient personnellement 
Hector, et qui en ce moment auraient blessé cet homme in- 
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trépide plutôt que de le fléchir : il parle em père de là patrie. 


Mais la tendresse maternelle prévaut, dans Hécube, sur toute 
autre considération , et elle ne parle à Hector que de la mort 
qui le menace. Pope , qui rapporte cette remarque, montre 
que Mikon a de même bien gardé les caractères. Lorsque les 
anges chassent Adam et Eve du paradis terrestre, le premier 
pegretle la place où il cosversait avec Dieu et les anges : Eve 
regrette les fleurs d'Eden. Adam pleure en homme , Eve en 
femme. 


Page 342. Si jamais il apaisa les cris de ton enfance. 


_AuSinidis pales. J'ai presque rendu littéralement l'é- 
pithète. j 


Ibid. Tel qu’un serpent féroce , repu d’herbes 
venimeuses...…. 


D'anciens naturalistes prétendent que le serpent, lorsqu'il 
se met en embuscade pour attaquer un homme ou un animal, 
se nourrit d'herbes venimeuses. Ce serpent est placé à l’entrée 
de sa caverne, comme Hector devant les portes de Troie. 


Page 343. OffMr de rendre aux Atrides Hélèn e. 


Puisqu’il dépendait de lui de finir la guerre, dit Eustathe , il 

a tort de la continuer, il esf coupable et mérite la mort qu'il 
va s'attirer. Msdame Dacier, et même Pope, ont prononcé , 
d’après ce critique, le même arrêt. Qu'il me soit permis d’en 
appeler. Le gouvernement de Troie était un mélange de mo- 
parchie et d'aristocratie. Le héraut.[déus envoyé aux Grecs, 
dans le sixième chant , parle au nom de Priam et des pria- 
cipaux chefs de son conseil. Il paraît cependant que la voix 
de Priam avait la prépondérance , puisque son avis décida 
* qu’il fallait ne point rendre Hélène. Hector pouvait se flatter 
qu’en cette circonstance crilique on ratiferait un traité qu'il 
aurait conclu pour sauver Troie ; mais il n’en avait aucun 
garant. Comme il blâmait ouvertement l'injustice de Pâris , il 
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était naturel qu’à cette heure où il ne pouvait étouffer les 
noirs pressentimens qui s'élevaient en son cœur, toutes ces 
idées se présentassent à son esprit; mais sa fierté ne lui per- 
met pas de les entretenir. Les commentateurs en faveur d’A- 
chille, et de la moralité qu'ils ont voulu tirer de cet endroit, 
ont chargé injustement Hector. 

Homère n'a pas fait des stoïciens de ses héros. Hector, tout 
vaillant qu’il est, sent la grandeur du danger qu’il va courir ; 
l'injustice de la cause qu’il défend augmente saus doute son 
trouble: mais il réprime ce mouvement. 


Page 345. Je fisse jurer aux Troyens de livrer aux 

Grecs. 

El y a dans l'original, YipSTIor op, «un serment de 
‘« vieillard , » c’est-à-dire , inviolable, Il paraît, dit madame 
Dacier , qu'il était de coutume que toutes les villes se ra- 
ehetassent en donnant la moitié de tout ce qu'elles possédaient. 


\ 


Ibid. 11 m'immolerait aussi facilement qu'il 
ravirait le jour à une femme. 
Dans nos mœurs, ce soupçon serait fort injurieux à Achille : 


il l'était moins dans les mœurs anciennes , Où les lois du point 
d'honneur étaient très-peu fixées. 


Page 344. Dont le chène et le rocher fabuleux 
fosment l'entretien paisible. 


Avant que les hommes éussent bâti des maisons, les femmes 
élevaient leurs enfans dans le creux des rochers et des chènes ; 
ce qui fit imaginer que plusieurs de ces enfans en étaient 
nés. « Parler du chêne ou du rocher , » veut denc dire, selon 
le scoliaste, s'occuper de quelque conte populaire, qui , ia- 
différent en soi, peut intéresser des jeunes gens des deux 
sexes. On cite à cette occasion ce vers de l'Odyssée, 
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vers ou le mot waæAæ@érs marque que c'était un ancien 
proverbe. 
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Homère répète en cet endroit, «une jeune fille et un jeune 
garçon ». Ces sortes de répétitions jettent souvent de la force 
et du pathétique dans le discours. Je les ai toujours con- 
servées: mais celle-ci aurait peu de grâce en français, et il 
suffit de l’indiquer dans les notes. Au reste, je n’ignore pas 
que les proverbes perdent beaucoup dans une traduction; j'ai 
cru qu’une note aiderait ici à l'intelligence du texte, et c’est 
‘un exemple qui montre que j’ai été scrüpuleux de garder 
ce qui , dans Homère, offre l’image de la simplicité antique. 


Page 344. Et fuit devant Achille. 


Quelque terrible que soit Achille couvert d'armes divines, et 
quoiqu'il suit représenté par le poëte comme un dieu, nous 
_ voudrions qu’Hector se montrât moins ici un homme ordi- 
paire. Les anciens auraient-ils eu sur la valeur des idées asses 
différentes des nôtres pour penser que La fuite n'était pas 
absolument honteuse lorsqu'on avait à combattre un ennemi 
reconnu pour invincible , et lorsque, étant l'effet d’un premier 
mouvement de crainte, elle était ensuite comme effacée par 
les marques d’une grande intrépidité? On serait dispusé à le 
croire lorsqu'on voit qu'Homère dit, quelques lignes après, 
e celui qui court le premier,» ou en propres termes, « celui 
« qui fuit est vaillant : mais celui qui le poursuit », etc.Au- 
” raitil osé employer ces termes, s’ils avaient été aussi contra- 
dictoires alors que de nos jours? Aristarque n’aurait-il pas re- 
jeté ce vers comme contenant une absurdité trop palpable? 
Aurait-on pu soutenir, au siècle d’'Homère, que ce poëte eût 
représenté tous les dieux suivant , du haut de l’Olympe, Hec- 
tor de leurs regards, louant en ce momentsses rares qualités», 
et délibérant sur le sort de ce prince avec le plus tendre in- 
térêt, si Homère l'avait entièrement avili pour faire éclater la 
gloire d’Achille ? Il est permis au moins d'en douter. Quand 
Enée, au cinquième chant, vante ses chevaux à Pandarus, 
fl lui dit : «1ls nous seconderont lorsque nous voudrons 
. « poursuivre l'ennemi, ou lui échapper.» Homère loue ce- 
pendant la valeur d'Énée. .. d 
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Ajoutons aux conjectures que nous formons ici les réflexions 
suivantes de Pope. Homère a toujours donné une grande su- 
périorité à Achille sur Hector, qui q'a jamais osé le combattre 
de près. Priam, dans le discours qu’il vient d’adresser à son 
fils, lui dit qu'il est fort inférieur à ce héros. Hector voit 
que les dieux secondent Achille, et qu'il en est abandonné; 
et c’est un principe constant dans Homère, qu’il y avait de 
l’impiété à attaquer les dieux. Enfin Aristote paraît avoir 
fait un cas particulier de ce morceau de l’Iliade, et Virgile l’a 
copié. 

Malgré ces observations, qui ne manquent pas de solidité, 
je ne prétends pas décider que la conduite du poëme soit 
ici à l’abri de reproche. Disons ce que Pope a passé sous 
silence, c’est que Turnus combat vaillamment avant de pren- 
dre la fuite, et qu'il n'y a recours que lorsque son épée 
s’est rompue. Cette correction de Virgile suffit pour montrer 

u'il n'était pas entièrement satisfait de cet endroit d’Homère, 
k moins qu'on ne pense qu'on était devenu plus exigeant 
par rapport à la valeur , et que ce qui n’était pas une tache 
flétrissante dans Hector l’eût été dans Turnus. 


Page 344. Suit le vol oblique de la colombe. 
Elle prend ce vol oblique dans l'espoir d'échapper. 


Ibid. Renouvelle souvent son essor. 


TaeDs irairts. Pope et madame Dacier ont supprimé cette 
peinture. Elle ne parle pas non plus « du vol opuque® » ,et Pope 
ne le donne qu’à Pépervicr. 


Ibid. Les figuiers battus des vents. 


Il y avait une haute colline couverte de figuiers sauvages, 
et madame Dacier observe que, dans Homère, ces mots nêres, 
ricuisn , sont des mots collectifs. 


Ibid. L'une jette des eaux bouillantes. 
Court épisode qu'Homère a su rendre intéressant en faisant 


e ! 
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contraster les calamités présentes de Troie avee son bonheur 
passé. Pope rapporte que $Sandys, critique excellent etvoyageur 
très-véridique , afBrme avoir vu ces sources d’eau bouillante, ” 
quoique Strabon ait écrit que de son temps il n’y restait que 
les sources d’eau froide. 


Page 345. Attend le vainqueur. 


Cette idée renferme une espèce de prophétie. Hector va 
être tué, Achille court après lui autour des murs de Troie; 
c’est donc en quelque façon une course autour de sa tombe. 
(Madame Dacier.) 


Ibid. La troupe céleste les suit de ses regards. 


Comme la défaite d’Hector est l’action principale du poëme, 
Homère assemble ici les dieux, et les fait débattre sur le sort 
de ce chef. C’est par la même raison qu'il représente d’uné 
manière très-poétique Jupiter pesant dans la balance les des- 
tinées des deux guerriers. ( Pope.) 

Nous avons déjà parlé de la doctrine si embarrassée da 
Destie ; il semble ici que Jupiter puisse le régler à son gré : 
peut-être l’expression d’Homère signifie-t-elle seulement que 
ce dieu peut en retarder les lois. Homère paraît tantôt non- 
seulement fataliste, mais soumettant Jupiter même au Destin ; 
tantôt il admet une providence. Ses idées , et probablement 
celles de‘son siècle, n'étaient pas bien fixes sur ce point. 


Page 346. Frappé de terreur, celui qu’il presse a 
disparu , et se tapit. 


«Se tapir» rend le mot xaræxnovs, se tenir dans une 


- posture raccourcie ; expression qui, selon la remarque d’'Er- 


nesti, revient à celle dont les Latins se servaient pour désigner 
la peur, « contractio animi». 


* Le savant M. Lacusvarsn parle également de ces sources 
dans son Voyage à la Troade, t. 1, pe 198. Paris, J.G. Dawru, 
2802. 
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Page 340. Comme il nous semble en songe. 

Il y a eu parmi les anciens des critiques qui ont eu assez 
peu de goût pour condamner cette belle comparaison , qui 
forme une image si naturelle. Virgile en a jugé autrement, 
puisqu'il l’a imitée : ë 


Ac velut in somnis, oculos ubi languida pressit, etc. 


ænmip. lib. xs. 


Page 347. Cependant Hector eût-il si long-temps 
égalé la rapidité des pas d’Acbhille ? 


On voit qu’on pouvait faire ici à Homère une objection qu'il 
prévient. 


Ibid. Défend à ses troupes de lancer des traits 
contre Hector. 


Hector, en fuyant, veut toujours s'approcher desmurs , afin 
que les Troyens accablent Achille de leurs traits; et Achille, 
en detournant Hector Vers la plaine, fait signe à ses troupes 
de ne pas tirer sur l'ennemi. Cela marque le grand courage 
d'Achille, et le désir qu’il avait de venger lui-même Pa- 
trocle. Madame Dacier fait cette remarque, cet rapporte un 
passage du P. le Bossu qui prétend qu’Achille ne se récon- 
cilie pas avec Agamemnon pour venger tous les Grecs ou 
Ménélas, mais seulement son injure particulière, C'était ue 
motif de sa réconciliation ; mais on voit qu’elle était entière. 
H dit à Hector qu’il vengeait Patrocle et tous les Grecs; et, 
après avoir tué le prince troyen , son premier mouvement est 
d’aller attaquer Troie. | 


Ibid. C’est en vain qu’Apollon , prosterné humble - 
ment. 


ægorgexvairdomies. Denys d’Halicarnasse observe qu'Ho- 
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mère a doublé ici la préposition #£+, pour peindre avec plus 
de force la posture suppliante d’Apollon : ce que j'ai rendu 
par «se prosierner humblement ». On doit se rappeler la 
promesse que Jupiter vient de faire à Minerve. 


Page 236. La déesse, prenant les traits et la voix 
de Déiphobe. 


Acbille feint d’être hors d’haleine, et s'arrête un moment 
pour respirer. Hector , le croyant accablé de fatigue , va 
contre lui. C’est ce qui a donné lieu à oette idée, que Mi- 
nerve aide Achille et trompe Hector. Le jugement erroné de 
ce chef est la fausse Minerve qui l’égare.Cette remarque des 
commentateurs ne mettra pas ect endroit du poëme à l’abri de 
la critique. | 

Hector, ne doutant point qu’une divinité ne secondäât 
Achille, et se croyant abandonné des dieux, pouvait désirer 
l'appui d’un mortel. Il se persuade que Déiphobe, l’un de ses 
frères, vient à son secours. Plusieurs pensent que ce guerrier 
parut en effet à côté d’'Hector, mais que la frayeur le fit 
rentrer. Au reste, nous avons vu fréquemment dans l’Iliade 
que , lorsqu'un héros était très-redoutable, plusieurs combat- 
tans, quoique valeureux, ne rougissaient point de s'associer 
pour l'aller combattre. 

On voudrait cependant qu’Hector fût moins avili; Achille 
même en serait plus grand. J'ai déjà eu occasion de dire 
qu’Homère a montré beaucoup de partialité pour les Grecs : 
il fait de leurs héros des dicux, et souvent à côté d’eux les 
Trogens paraissent à peine des hommes. Il faut convenir que, 
par la conduite de cet endroit du poëme, le poëte a manqué 
une partie de son but. Beaucoup de lecteurs s'intéressent plus 
pour Hector que pour Achille. 


Page 349. Comme le loup et l’agneau ne vivent pas 
en concorde. 


Achille est toujours inflexible , selon son caractère. On 








SUR LE CHANT XXII. 369 


trouve cette image dans l'Ecclésiastique * : « Comme le loup 
« n’a pas de commerce avec l'agneau, ainsi le pécheur n’en a 
« point avec le juste.» 


Page 349. Pallas la rapporte { la lance } au fils 
de Pélée. 


Ceci, dit-on, est allégorique. Achille réprend s6n javelot 
avec tant de rapidité , qu'Hector peut à peine s’en apercevoir. 
Dans l’EnéMe, Juturna rapporte de même à Turnus son 
javelot. Là l’allégorie n’est pas aussi sensible : mais l’action 
n'est pas trop basse, puisqu'elle est sœur de Turnus , et qu’elle 
est une divinité inférieure. On a déjà vu souvent, ct l’on 
verra encorc, que les dieux d’Homère ne dédaignent pas de se 
livrer à des fonctions qui nous paraissent avilissantes, 


_ Ibid. Mais ta lance ne m'’atteindra point au dos, 


Les Spartiates citaient souvent ce vers. Chez eux un guer- 
ricr blessé au dos était privé des honneurs de la sépulture. 
(Eastathe. ) 


Page 350. Se précipite sur son ennemi. Son bou- 
| clier merveilleux. | 

Barnès a fait admirer ici l’art d’'Homère : &ypis, par où 

commence le vers, est un dactyle qui sert à exprimer la fureur 


d'Achille ; tout à coup le poëte change de mètre pour peindre 
le héros se couvrant avec prudence de son bouclier. 


Page 351. Elle ne laissait apercevoir que cet 
espace. 


Comme les armes qu’'Hector avait enlevées à Patrocle 
étaient l'ouvrage de Vulcain, et qu’elles étaient impénétrables, 
le poëte a soin de dire que, n’étant pas faites pour Hector 
elles ne le couvraient pas entièrement, ( Eustathe. ) 


* Chap. 13. 
ILTADE. IT 24 


EN 
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Page 551. Je t'en conjure , lui dit-il, par toi-même. 

Ceux qui savent quelle impertance les anciens attachaient 
aux honneurs de la sépulture ne trouveront rien de trop bas 
dans cette supplication d'Hector. Connaïssant la rage et la 


férocité d'Achille, il pouvait s'attendre au traitement le plus 
barbare. 


Page 352. Que ne peut ma rage m'égareg au point 
de porter à mes lèvres ta chair palpitante! 


Ces paroles sont un des plus grands excès de la rage d'Achille, 
et l’on croit voir ici quelques traces de l’horrible coutume des 
peuples sauvages, qui se nourrissent de la chair des ennemis 
qu’ils ont tués. Pope observe qu’Achille souhaite seulement 
qu'il pût se permettre de dévorer la chair de son ennemi, 


Page 3553. Près de nos vaisseaux est encore étendu. 


J'ai conservé la gradation qui fait un si bel effet dans le 
texte, et qui se termine par ce nom ,e Patrocle » . Ces beautés, 
comme je l’ai déjà dit, sont propres à ce poëte. Dans les cir- 
constances où se trouve Achille, la première idée qui frappe son 
esprit est le corps de son ami étendu près des vaisseaux ; il ne 
le nomme pas d’abord, et s'arrête un moment à cette image 
si familière à son esprit : il n'est point de mort qui n'ait des 
droits aux pleurs et à la sépulture ; mais ce mort quel est-il? 
c’est un héros, l'ami d’Acbhille, Patrocle. 


Achille n’ignore pas qu'il devrait attaquer Troie en ce mo- 
ment ; mais l'amitié étroite qui l’unissait à Patrocle l'engage à 
difiérer l’attaque pour rendre les derniers honneurs à ce chef, 
honaeurs qui étaient un objct si intéressant pour les an- 
cigns. D'ailleurs il savait que les destins ne lui avaient pas 
accordé la gloire de prendre cette ville. Pope observe que 
le passage de la fureur d’Achille à des sentimens. tendres in- 
téresse le lecteur, qui est bien aise de voir que ce guerrier 
est encore un homme. 


x 
1 
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Page 354. Nous avons remporté une illustre gloire. 


Tous les commentateurs regardent ces paroles comme un 
chant de triomphe que l’armée répète en chœur. Achille associe 
tous les Grecs à sa victoire pour se faire plus d'honneur; car 
il faut que la gloire d’avoir tué Hector soit bien grande, puis- 
qu’elle peut rejaillir sur tous les Grecs. Quant à ce cantique 
qui a un refrain, cela est très-conforme aux mœurs de ces 
temps-là. Lorsque David revint de la défaite de Goliath, les 
femmes quisortirent au-devant de lui de toutes les villes d’Is- 
raël entonuèrent des chants de triomphe dont le refrain était , 
s Saül a tué mille hommes, ct David en a tué dix milles. 
On voit encore dans Jérémie * un exemple semblable. ( Ma- 
dame Dacier. ) 


Ibid. L'attache derrière son char. 


Callimaque dit, selon le scoliaste, que c'était une coutume 
des Thessaliens de traîner autour du tombeau de leurs amis 
ceux qu'ils avaient tués. Homère condamne expressément toutes 
ces actions barbares. 


Ibid. Y semble que tout Ilion, depuis le faîte de 
ses tours. 


Non aliter quàm si immissis ruat hostibus omais 
Carthago, aut antiqua Tyros ; flammæque furentes 
Culmina perque hominum volvastur perque deorum. 


æÆn1D. lib. 1v. 
Page 355. IlLaun père. 


Mot sublime. En général, ce discours et la fin de tout ee 
chant sont du plus grand pathétique. Homère prépare ici le 
lecteur à voir Priam se rendre dans le camp d’Acbille. 


* Chap. 10, vers 17 et 19. 
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Page 355. Je les pleure-bien moins ençore tous 
ensemble. ... 


J'ai encore conservé ici la Station remarquable de ces 
paroles. On se rappelle en cet endroit les paroles de Jacob 
qui dit à ses fils que, s’ils ne lui ramènent pas Benjamin, 
ils feront descendre ses cheveux hiance avec douleur au 
tombeau. 


Page 356. Elle avait ordonné à ses femmes de poser 
une grande urne sur les flammes. 


On doit admirer l’art avec lequel Homère, après avoir peint 
avec des traits si forts la douleur de Priam et d’Hécube , a re- 
présenté celle d’A ndromaque avec plus d'énergie encore, en y 
joignant la surprise. Elle est retirée dans l'endroit le plus re- 
eulé de son appartement, occupée à tisser une robe , appa- 
‘remment pour son mari; ce qu’on peut conjecturer par le 
discours qu’elle va tenir ; et elle a ordonné qu'on Prépas ua. 
bain pour Hector. ( Pope. ) 


Ibid. Un tremblement terrible parcourt ses 
membres ; la navette échappe. 


Antereà pavidam volitans pennata per urbem 
Nuncia fama ruit, matrisque adlabitur aures 
Euryali : ac subitus miseræ calor ossa reliquit, 
Excussi manibus radii, revolutaque pensa. 
Evocat infelix, et femineo ululatu , 
Scissa comam ,; muros amens atque agmina curse 
Prima petit. 

| ænsin. lib. 17. 

: d 
+ Page 558. Cher époux !, tu descends dans les 

abîmes sombres. 


I y a de l’apparence que Bossuet, qui se préparait à la 


L] 
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composition de ses oraisons funèbres par la lecture d’Homère, 
avait ce morceau présent à l'esprit, lorsqu'il dit dans l’o- 
raison de la duchesse d'Orléans : « Elle va descendre à ces 
< sombres lieux, à ces demeures souterraines , pour y dormir 
« dans la poussière avec les grands de la terre.» 


Page 358. Le jour qui fait un orphelin. 


© Eustathe nous apprend qu'il y a eu des critiques qui ont 


rejeté les neuf vers qui offrent ici un tableau naïf et touchant. 


Dans la catastrophe qu’essuie Andromaque, il n’y aurait 
même rien de plus naturel que de s’exagérer les malheurs qui 
. en doivent être la suite. Le langage qu’elle tient est conve- 
nable dans la bouche d’une femme qui, vivant dans la retraite, 
comme c'était l'usage chez les Orientaux, pouvait avoir des 
‘ idées peu justes du sort qu’elle croyait avoir à redeuter , et qui 
parlait en épouse et en mère désolée. Les rois, que les mal- 
heurs de la-guerre réduisaient souvent à la condition la plus 
servile, ne se regardaient point comme étrangers aux plus 
terribles malheurs qui peuvent affliger la condition humaine. 
On remarque avec raison que même l'histoire moderne 
fournit des exemples de jeunes princes qui ont éprouvé des 
revers de fortune aussi surprenans. Je n’ai eu garde d’altérer, 
comme d’autres traducteurs, sans en excepter madame Dacier, 
la naïveté antique de ce morceau. 


Ibid. La coupe légère , approchée un moment de 
ses lèvres arides. 

Image fondée sur un proverbe, qui signifie « donner un petit 

secours qui ne soulage point». Madame Dacier n’a pas osé la 


conserver, disant qu'elle n’aurait point de grâce en français. 
Je crois qu'elle a été trop timide. 


Ibid. Heureux de croître à l'ombre d’un père et 
d’une mère. 


A'uqiJaass, selon le scoliaste , renferme cettg, belle 
image. 
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Page 358. Et ce tendre enfant, nourri de moelle. 


Il y a aussi dans le texte « de la meilleure graisse des brebis» . 
Madame Dacier montre, par plusieurs exemples tirés de l’Ecri- 
ture, que ces expressions sont figurées , et dans le style des 
Orientaux. 


Page 35g. C’est donc en vain que se gardent pour 
toi dans notre palais. 


Idée naturelle à une femme qui se représente le corps de 
son mari traîné à terre sans être couvert. Les dames de grande 
qualité faisaient anciennement de riches provisions d'étolfes 
et de meubles; il s’en consominait beaucoup dans ces occa- 
sions de deuil. (Madame Dacier. ) 


FIN DES REMARQUES SUR LE CHANT XXL. 
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CHANT XXIII. 


ES 


Le ur gémissait dans Troie. Cependant les Grecs, 
arrivés aux bords de l’Hellespont et près de leurs 
vaisseaux, se dispersent dans leurs tentes. Achille 
pe permet point aux Thessaliens de se retirer. En- 
touré de leurs cohortes belliqueuses : Braves com- 
battans, dit-il, chers compagnons, ne dételons 
pas encore nos coursiers vigoureux ; approchons dé 
ce lit funèbre avec nos chars; offrons à Patrocle le 
tribut de nos regrets et de nos larmes, honneurs 
qui sont dus aux morts. Ne détachons les coursiers 
et ne prenons tous de la nourriture qu’après avoir 
satisfait aux témoignages de notre amère douleur. 

, À ces mots les cohortes nombreuses font éclater 
leur douleur. Achille est à leur tête , et les superbes 
coursiers sont conduits trois fois autour du corps 
de Patrocle : l’air retentit de plaintes lugubres ; et 
Thétis, au milieu des Thessaliens, les excite elle- 
même à la tristesse et au deuil. Le sable est mouillé 
de leurs pleurs, leurs armes en sont inondées, tant 
ils regrettent ce héros, qui fut la terreur des enne- 
mis. Achille, ouvrant le deuil, tire de fréquens 
soupirs du fond de son cœur ; et posant ses mains 
ensanglantées sur le sein de son ami : Réjouis-toi, 
dit-il, 6 Patrocle! quoique tu sois dans les enfers. 
J’accomplirai tout ce que j’ai promis; je tai juré 
de traîner Hector jusqu’en ces lieux pour le livrer 
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aux animaux dévorans, et de faire mourir autour 
de ton bûcher douze jeunes Troyens d’un sang il- 
lustre , dans le courroux dont m’enflamme ta mort, 
Il dit; et traitant le noble Hector avec la plus 
grande barbarie, il le fait étendre devant le lit de 
Patrocle, le front dans la poussière. 

. Les Thessaliens déposeñt leurs armes brillantes, 
détellent leurs bruyans coursiers, et s’assemblent 
en foule devant la tente du petit-fils d’Æacus./1l 
leur donne avec splendeur le repas funèbre. Des 
troupeaux de bœufs tombent égorgés, poussant de 
rauques et sourds gémissemens ; des troupeaux de 
chèvres et de brebis bélantes sont immolés, et des 
porcs aux dents éclatantes, gras et succulens, sont 
étendus et fument devant les flammes de Vulcain ; 
le sang des victimes ruisselle à grands flots autour 
du corps de Patrocle. 

Cependant, et non sans peine, les rois condui- 
sent vers Agamemnon le divin fils de Pélée , toujours 
désespéré du trépas de son ami. Dès qu'ils entrent 
dans la tente, le chef des Grecs ordonne à ses hé- 
rauts d'allumer le feu sous une grande urne, dans 
l'espoir d’engager Achille à laver le sang et la pous- 
-sière dont il est souillé : mais il le refuse d’un ton 
ferme, et scelle d’un serment son refus. J’en at- 
teste Jupiter, le plus élevé des dieux, il ne m'est 
pas permis d'approcher du bain avant d’avoir mis 
Patrocle sur le bûcher, érigé sa tombe, et de lui 
avoir consacré l’offrande de ma chevelure; car, 
tant que je serai parmi les vivans , je n’éprouverai 
pas nne seconde fois la douleur dont je me sens 
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pénétré. Je prendrai part maintenant au festin, 
quelque odieux qu’il soit à matristesse. Mais Atride, 
toi des guerriers, ordonne que dès l’aurore on 
amène le bois de la forêt, qu’on dresse le bûcher , 
et qu’on prépare les honneurs qui doivent accom- 
pagner mon ami au ténébreux empire; qu’une 
grande flamme consume promptement le corps 
de ce héros ; et que les troupes, n’ayant plus sous 
leurs yeux.ce spectacle funeste, retournent. aux 
travaux de la guerre. 

- Les chefs se rendent à tous ses désirs. Le repas 
étantprét, chacun se hâte de jouir de l'abondance, 
et, ayant réparé ses forces, va dans sa tente cher- 
cher le repos. Achille, entouré de ses nombreux 
Thessaliens, se couche sur la terre purifiée par 
l'onde, au bord du rivage que la mer bruyante vient 
battre de ses flots; et il remplit l’air de profonds 
gémissemens. Le sommeil, qui dissipe nos peines, 
s’emparant de lui, environnait de ses douces va- 
peurs ce héros, accablé de la fatigué qu'il avait 
essuyée en volant sur les pas d’Hector autour d'I- 
lion : tout à coup lui apparaît l'ombre du mal- 
heureux Patrocle ; c'était lui-même , ses traits, sa 
haute stature, ses regards intéressans, sa voix tou- 
chante et ses vêtemens. Penché sur la tête du 
guerrier : : 

Tu dors, Achille, dit-il, et tu peux m'’oublier ! 
Vivant, j’éprouvai ta tendresse; mort, je te vois 
insensible à mes maux. Hâte-toi de m'’ensevelir 
pour que j'arrive aux enfers ; de pâles ombres , des 
spectres m’en écartent, et ne me permettent point 


# 
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de traverser le fleuve; j’erre en vain autour des 
portes immenses de la demeure de Pluton. Donne- 
moi la main, mes pleurs t'en conjurent ; je në 
reviendrai plus du séjour des morts quand on 
m'aura fait jouir de la flamme du bûcher. Nous 
ne goûterons plus la douceur de nous communi- 
quer nos plus secrètes pensées, assis loin de nos 
compagnons les plus chers; le gouffre odieux qui 
m'était destiné dès ma naissance vient de m'en- 
gloutir. Et toi, fils divin de Pélée, un même sort 
te condamne à périr sous les murs fameux de 
Troie. Je te fais cependant cette prière ; qu'elle 
soit un ordre sacré : Achille, que nos cendres ne 
soient point séparées. Nous fûmes nourris ensem- 
ble dans le palais de tes pères; j'étais enfant lors- 
que Ménætius m’y conduisit de la Locride pour 
me dérober aux suites d’un meurtre involoñtaire , 
commis le jour funeste où, jouant aux dés, je frap- 
pai, ans mon courroux, le fils d’Amphidamas 
d’un coup imprudent. Le noble Pélée me recut 
dans sa demeure ; il m’éleva aveo les plus tendres 
soins, me nomma ton écuyer. Grdonne donc que 
nos os soient réunis sous la même tombe, dans 
cette urne d’or que tu reçus de ton auguste 
mère. 

Achille prenant la parole : Est-ce toi, respec- 
table ami, frère tendre , qui m’imposes ees devoirs ? 
N’en doute point ; docile à tes ordres, je remplirai 
tes vœux. Approche ; que, nous serrant au moins . 
un moment entre nos bras, nous savourions la 
triste douceur de répandre des larmes. 











La 
CHANT XXIII. 579 

I1 lui tendait les bras, mais il ne peut le saisir; 
l'ombre disparaît comme une fumée, et rentre 
dans la terre avec des cris sourds et lamentables. 
Achille effrayé se réveille et se lève; ses mains, 
qui se frappent, font retentir l’air, et il dit d’une 
voix douloureuse : Dieux ! il est donc vrai que 
notre âme, vaine image du corps qu’elle anima, 
nous survit encore au séjour des enfers ! Toute la 
nuit m'est apparue l'ombre plaintive et désolée 
du malheüreux Patrocle; penchée sur moi, elle 
m’a commis des soins attendrissans. Qu’elle était 
semblable à lui-mème ! 

Ces paroles réveillent dans tous les cœurs la 
tristesse et le deuil; et l’Aurore, paraissant avec 
ses doigts de rose , les trouve encore versant des 
larmes autour du cadavre d’un héros si digne de 
leurs regrets. 

Cependant Agamemnon veut qu'une troupe 
nombreuse d'hommes et de mulets sorte des tentes, 
et se hâte d’amener du bois de la forêt; un guer- 
rier distingué se charge de les conduire, Mérion, 
écuyer du sage Idoménée. Les hommes partent 
précédés des mulets, et tenant en main des haches 
tranchantes et de forts cordages. Ils vont gravis- 
sant, descendant , remontant, et suivant des che- 
mins tortueux. Arrivés au milieu de la forêt d’Ida, 
arrosée de sources, leurs mains, armées du large 
acier, abattent les chênes majestueux, qui tom- 
bent en faisant gémir profondément la terre. Ils 
fendent les troncset les attachent aux mulets, dont 
les pas deviennent rapides, empressés d'arriver 
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dans la plaine à travers l’épaisseur des buissons. 
La troupe des bûcherons les suit, chargée des 
mêmes fardéaux. L'écuyer d'Idoménée l'avait or- 
donné. Ils déposent ces bois sur le rivage, où le 
" fils de Pélée avait prescrit d'élever une tombe pour 
Patrocle et pour lui-même. 

Après avoir entassé le bois dont la forêt vient 
d’être dépouillée, la troupe attend de nouveaux 
ordres. Alors Achille commande à ses Thessaliens 
belliqueux de revêtir l’airain et d'atteler leurs cour- 
siers. Ils accourent revêtus de leurs armes, et mon- 
tent, écuyers et chefs, sur les chars qui ouvrent 
la marche, et que suit une nuée d’immenses lé- 
gions. Au milieu d’eux est le corps de Patrocle, 
porté par ses compagnons, et couvert des cheveux 
entassés qu’ils se coupent pour les lui consacrer. 
Le grand Achille paraît ensuite, soutenant de ses 
mains la tête de son ami. Plongé dans une sombre 
tristesse, il conduisait ce noble compagnon au 
tombeau. 

Arrivés au lieu qu'il leur a marqué, ils dépo- 
sent le corps , et dressent le bûcher pour satisfaire 
cette ombre magnanime. Alors s'élève une nou- 
velle pensée dans l’esprit du héros; il coupe la 
chevelure flottante d’un blond éclatant qu’il nour- 
rissait pour le fleuve Sperchius; et attachant l’œil 
sur l'empire de la mer : Sperchius, dit-il en sou- 
pirant, c’est en vain que mon père Pélée te promit 
que, si je retournais dans l’heureux séjour de ma 
patrie, je t'offrirais ma chevelure, que je ferais 
eouler avec le sang d’une hécatombe celui de cin- 
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quante béliers , près de ta source, dans un champ 
qui t’est consacré, où fume en ton honneur un 
autel odorant.:Tel fut le vœu du vieillard; mais 


tu n’as point exaucé ses désirs. Puisque je ne dois 


jamais revoir ma terre natale , je veux qu’un hérés, 
que Patrocle emporte cette chevelure aux enfers. 

Il dit, et la dépose entre les mains de son ten- 
dre ami. Cet hommage réveille la douleur et le 
deuil de tous les assistans : et le soleil, en ter- 
minant sa carrière , les eût laissés dans les pleurs ; 
mais le fils de Pélée s’approchant d’Agamemnon : 
Prince, dit-il, dont nous respectons la voix, le 
sort ramènera la saison des plaintes ; ordonne que 
les troupes s’éloignent du bûcher, qu’elles aillent 
renouveler leurs forces. Nous aurons soin des fu- 
nérailles, nous auxquels surtout appartient ce de- 
voir : que les chefs seuls restent avec nous pour 
laccomplir. A ces mots Agamemnon donne l’or- 
dre, et les troupes se dispersent dans leurs 
tentes. | 

Alors ceux qui veillent au soin des funérailles 
entassent les chénes, dressent un bûcher, qui oc- 
cupe dans sa longueur et dans $a largeur cent pieds 
d’étendue. Le cœur serré de tristesse, ils placent 
Patrocle au haut du bûcher. On immole et on dé- 
pouille une grande multitude de brebis grasses et 
de bœufs à la corne redoutée. Le magnänitne 
Achille couvre de la graisse de ces victimes tout le 
cadavre, autour duquel il amoncelle leurs corps ; 
tenant de grands vases , il verse aux deux côtés du 
lit funèbre le miel et l’huile. Il y précipite quatre 
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coursiers vigoureux, en poussant de longs gémisse- 
mens. Des neuf dogues qu’il nourrissait de sa table, 
il en égorge deux et les livre au bûcher. I y livre 
douze rejetons de nobles Troyens, qu’il a percés de 
son fer dans son courroux, que rien ne pouvait 
arrêter. Enfa il porte au bûcher la flamme invin- 
cible pour le dévorer; et, faisant retentir l’air de 
ses cris douloureux, il appelle son fidèle compa- 
gnon : Recoïis mes adieux, à Patrocle, et ressens 
quelque satisfaction dans le séjour même des om- 
bres. J’ai rempli mes promesses ; douze jeunes 
Troyens d’un sang illustre vont être consumés avec 
toi par les flammes : je n'y livre point Hector, il 
sera la proie des animaux carnassiers. 

. Telles furent ses menaces. Cependant les ani- 
maux voraces respectaient le corps de ce prince : 
la fille de Jupiter, Vénus, attentive jour et nuit à 
les en écarter, l’oignit d’une huile céleste, parfum 
de rose et d’ambroisie, pour qu’il ne recüt aucun 
dommage. quand il serait traîné par le char du 
héros ; et Apollon fit descendre du ciel jusque dans 
la plaine un nuage azuré qui couvrait tout l’espace 
occupé par le cadavre, pour que ses membres ne 
fussent point desséchés par les rayons ardens de 
l’astre du jour. 

Cependant le bûcher de Patrocle qu’enchaîne le 
sommeil de la mort tardait à s’embraser. Alors 
l’impétueux Achille s’écarte ; il implore Borée et le 
vent d'occident ; il leur promet des sacrifices somp- 
fueux; et, leur faisant de grandes libations d’une 
coupe d’or, il les conjure d’accourir pour allumer 
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promptement le bûcher et consumer le cadavre. 
Iris entend cette prière, et vole au séjour des vents. 
Rassemblés en foule dans la demeure de celui qui 
souffle avec véhémence des lieux où se couche le 
soleil , ils se livraient aux plaisirs d’un festin : la 
déesse agile s'arrête sur le seuil de marbre. A son 
arrivée tous se lèvent, chacun l'invite à se placer; 
mais prenant la parole : Il n’est pas temps de me 
reposer, dit-elle, je vais à l’extrémité de la mer, 
chez les habitans de l’Ethiopie, qui sacrifient des 
hécatombes aux immortels , et je dois participer à 
ces fêtes. Mais toi, Borée, et toi dont le souflle 
tumultueux part de l’occident, Achille vous supplie 
de voler à son secours; il vous promet de nom- 
breuses victimes, si vous embrasez sans délai le 
bûcher sur lequel l’objet des gémissemens de tous 
les Grecs, Patrocle, est étendu. 

. En achevant ces mots, la déesse disparaît. Les 
vents sortent avec un tumulte horrible, chassent 
devant eux les nuages, arrivent sur la mer enflée 
sous leur haleine sonore ; et, touchant aux rives de 
Troie, fondent sur le bûcher; les flammes s'élèvent 
jusqu’au ciel avec un bruit éclatant. Durant toute 
la nuit les vents agitent les flammes de leur soufile 
impétueux ; et Achille, tenant une coupe profonde, 
puise le vin dans une urne d’or, et arrose à longs 
flots la terre de libatiôns, appelant à haute voix 
l'ombre du malheureux Patrocle. Tel qu’un père se 
désole en consumant les os d’un fils prêt à former 
les nœuds de l’hyménée, et dont la mort plonge 
dans le deuil les infortunés dont il tenait la nais- 
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sance : tel Achitle se désolait en consumant les os 
de son ami; et se traînant autour du bûcher, son 
cœur, sans relâche , exhalait de profonds soupirs , 
jusqu’à ce que, l'étoile du matin paraissant sur la 
terre pour annoncer le jour, suivie de l’Aurore qui 
dorait la mer de ses rayons, les flammes commen- 
cèrent à s’amortir, et enfin s'éteignirent: Les vents 
revolent alors dans leur demeure à travers la mer 
de Thrace, qui, furieuse, s’enfle en mugissant sous 
leur passage. Et le héros, qui s’éloigne du bûcher, 
se repose , épuisé de fatigue ; le doux sommeil vient: 
fermer sa paupière : mais bientôt réveillé par le 
tumulte des chefs qui s’assemblaient en foule au- 
tour du fils d’Atrée, il se lève et leur tient ce dis- 
cours : 

Agamemnon , et vous princes de la Grèce, ache- 
vons d’éteindre avec la liqueur du vin les flammes 
qui ont répandu leur ardeur dévorante dans tout le 
bûcher ; et soyons attentifs à recueillir les os de Pa- 
trocle. Il est facile de les reconnaître; il était étendu 


au milieu du bûcher ; sur les bords ont été consù- 


més les captifs , confondus avec les chevaux. Ren- 
fermons dans une urne d'or ces restes précieux, 
enveloppés deux fois de la graisse des victimes, et 
qu'ils reposent dans cette urne jusqu’à ce que je 
descende moi-même aux royaumes sombres. Je ne 
veux point qu'on lui érige encore de magnifique 
tombeau ; contentons-nous de l’ensevelir avec peu 
d'appareil. Vous qui me survivrez, vous pourrez, 
avant de couvrir la mer de vos navires, élever un 
monument vaste et pompeux. 
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- Les Grecs, dociles à la voix du fils de Pélée, 
éteignent avec la liqueur du vin les restes de la 
flamme répandue daus tout le bûcher; les cendres 
profondes s’affaissent. Le visage baigné de larmes, 
ils enveloppent deux fois de la graisse des victimes, 
et recueillent dans l’urne d’or les os blancs de ce 
compagnon plein de douceur; et, déposant l’urne 
dans la tente d’Achille, ils la couvrent d’un voile 
léger. Ils tracent ensuite l'enceinte circulaire de la 
tombe : ils en jettent les fondemens autour du bù- 
cher, sur lequel ils amoncellent la terre. Dès qu’ils 
ont élevé cette tombe, ils se retirent. 

Mais Achille retient les troupes et les fait asseoir 
dans un cirque immense. On apporte de ses tentes 
les plus riches prix, des vases et des trépieds; on 
amène des coursiers, des mulets, des bœufs au 
front vigoureux, et de helles captives ; on prodigue 
le fer luisant. D'abord il destine de nobles prix aux 
agiles conducteurs des chars. Il veut que le vain- 
queur emmène une captive distinguée par sa beauté 
et par l’industrie de ses mains, et reçoive encore 
un large trépied à double anse : il donne à celui 
qui le suivra de plus près une cavale âgée de six 
ans, indomptée , portant un jeune mulet dans son 
-sein : le troisième aura une belle cuve qui tient 
” quatre mesures, et dont la blancheur est éclatante: 
le quatrième, deux talens d’or; et le dernier, un 
vase profond qui n’a pas touché les flammes. 

I1 se lève ; et prenant la parole : fils d’Atrée , et 
vous , Grecs belliqueux, dit-il, ces prix rangés 
‘ dans le cirque attendent les chars. Si cette lice 
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s'ouvrait en mémoire de quelque autre guerrier, je _ 
retournerais dans ma tente avec ‘le premier prix. 
Vous saver combien mes coursiers l'emportent par 
leur valeur sur tous ceux de l’armée ; ils sont im- 
mortels, et Neptune en fit don à mon père Pélée, 
qui me permit de les atteler à mon char. Mais ni 
moi ni mes invincibles coursiers nous ne partici- 
perons point à ces jeux : ils ont perdu un écuyer 
dont la vaillance égalait la douteur, qui souvent 
versait sur leur crinière des flots d’huile luisante 
après l’avoir purifiée avec l’eau limpide : ils le re- 
 grettent; et, debout , la tête penchée, la crinière 
_ répandue sur le sable, ils sont immobiles et péné- 
trés d’une morne tristesse. Vous, courez dans cette 
earrière, vous tous, dans l’armée, qui êtes remplis 
de confiance dans vos coursiers et dans Vos chats. 
Ainsi parla le fils de Pélée. Aussitôt d'agiles 
écuyers se lèvent. Le premier est le roi Eumèle, 
fils chéri d’Admète , et fameux dans l’art de diriger 
les rênes. Après lui paraît le vaillant Diomède; il a 
conduit sous le freih les chevaux de Tros qu’il ravit 
au fils d’Anchise , dérobé à la mort par Apollon. Le 
‘blond Ménélas s’avance ensuite, noble chef, qui 
thène deux coursiers impétueux, Æthé, jument 
d’Agatnemnon , et Podarge, son propré coursier. 
Echépolus donna cette jument au roi pout s’exemp- 
ter de le suivre à Troie , et pour vivre tranquille- 
ment au sein des délices ; comblé de richesses par 
Jupiter , il habitait les superbes murs de Sicyone ; 
c’est cette jument ardente à la course que Ménélas 
vient d’atteler à son char. Antiloque, fils illustre 
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du magnanime Nestor , est le quatrième chef qui à 
préparé pour ces jeux des coursiers remarquables 
par leur beauté ; nés dans Pylos, leur ardeur n'étais 
pas encore entièrement glacée. Son père , appuyé 
sur le char, lui fait de sages exhortations, quol- 
qu’il connaisse la prudence de son fils : : : 
Antitoque, Jupiter et Neptune t'ont chéri dès tes 
jeunes ans, et t'ont formé à conduire savarnment 
un char; il est superflu de t’adresser beancoup de 
lecons. On t'a vu plus d'une fois voler aveé dexté- 
rité autour de la borne; mais tes chevaux appe- 
santis ne soutiennent, plus üne longue course ; 
et c'est ce qui me rémplit de drainte ; tes rivaux, 
sans avoir plus d'habileté , gouvernent des cour- 
siers plus agiles. Mais, mon fils, si tu ne veux pas 
que le prix t'échappe, aie retours À toute’ ton 
adresse. L'art est plus utile au charpentier que la 
force ; c'est par le secours de l'ait qu'un pilote di- 
rige sur la sombre mer un léger vaisseau battu des 
vents : l’art peut de même iei suppléer à la vitesse. 
Celui qui se repose tropsur la bonté de ses chevaux 
court en imprudent dans la vaste carrière , s'aban- 
donne à leurs écarts plutôt que de les centenis : 
mais celui qui écoute l'expérience , conduistt-H de 
moindres coursiers, l'œil toujours fixé sus la borne, 
habite à la cêtoyer, saisit l'instant où il faut retenir 
les rênes , et, maître de téus ses mouvemens , 
observe le rival dont ñ est précédé. Je vais te dé- 
crire la borne ; il est facile de la distinguer ;-tu la 
tebonnaîtras. De ce côté s'élève de terre, à la khau- 
teur d’une coudée, le tronc aride d’un shône où 
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d’un hétre qui a résisté au temps , que soutiennent 
dans un chemin étroit deux piewes éclatantes , et 
qu'entoure un terrain uni; c’est une.tombe an- 
tique, ou quelque borne d’un âge reculé , et c'est 
aujourd'hui celle qu’Achille marque à votre course. 
Fais tes eforts pour t’en approcher; quand tu y 
seras ‘parvenn , incline-toi légèrement vers. la 
gaughe 3 et, animant. d'une voix menaçante le 
eoursier qui est à ta droite, lâche-luiles rênes, .et di- 
rige. l’autre si-près de la borne , que le moyeu dela 
rapide poue semble la raser : mais garde:toi de 
beurter contre la pierre, de peur de blessertesche- 
vaux du de briser ton char; tu comblerais tes ri- 
vaux: de joie, et tu serais couvert d’ignominie. Mon 
fils, sois prudent, et tu.éviteras ces périls, Si tu 
franchis heureusement , la borne, nul, malgré sa 
poursuite ardente , ne pourra te devancer ni t’at- 
teindre. ,. quand l’agile Arion , ce coursier d’A- 
draste et' de race immortelle, ou ceux de Laomé- 
don , : l'honneur de cette rive , voleraient sur la 
trace de ton.char. Après avoir.donné toutes ces'le- 
cons à son-fils, le. vieillard sg retire et reprend. sa 
place. .Mérian est le dernier qui, pourcette course, 
a préparé des chevaux brillans par leur crinière. 
‘Ils montent sur leurs chars, jettent leurs lots 
dans un casque : Achille les agite, et celui d’Anti- 
loque sort le premier; Eumèle a la seconde place ; . 
après lui est nommé l’illustre Ménélas ; le sort ap- 
pelle ensuite Mérion; Dioméde , le plus vaillant. de 
tous, est le dernier. Ils prennent leurs rangs : 
Achille leur montre de loin la borne dans un es- 
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pace uni ; il y envoie Je vénérable Phœnix , écuyer 
de son père, pour observer la course d’un œil at- 
tentif , et lui en faire un rapport fidèle. 

Les rivaux -en même temps élèvenit leur fouet ; 
et, agitant les rênes, animent de leurs cris les ar- 
dens.coursiers , qui soudain se sont précipités dans 
la lice loin des navires. La. poussière s'arrête: dans 
les airs , excitée par leurs pas-comme un nuage ou 
un tourbillon ;. leurs longues crinières flotterit 
abandonnées aux vents. Tantôt les chars rasent la 
plaine unie ; tantôt ils s’élancent à bonds périlleux, 
sans que leurs conducteurs chancellent : transpor- 
tés du désir de la victoire, le cœur de chacunmd’eux 
palpite ;. chacun exhorte , encourage ses coursiers 
volant à travers l’épaisse poussière., Mais. lorsque ; 
approchant du terme de leur course , ilsretournent 
vers la rive écumeuse, ils signalent à l’envi leur 
ardeur par les plus grands efforts , et les chevaux 
redoublent leur vol précipité. L’agile Eumèle de- 
vance. ses rivaux. Diomède le suit de près avec ses 
coursiers troyens remplis d’une mâle vigueur ; et 
l’on eût dit qu’à chaque instant ils allaient monter 
sur le char d'Eumèle dont'ils mouillaient les épaules 
de leur brûlante haleine, y posant leurs têtes dans 
leur essor impétueux. Diomède eût vaincu ,.ou la 
victoire eût resté indécise , si Apolion irrité ne lui 
eût fait. tomber des mains le fouet éclatañt. Des 
larmes d’indignation remplissent les yeux du guer- 
rier à l’aspect du char de son rival qui s’éloignait 
d’un. vol toujours plus rapide , tandis que ses che- 
vaux , sans aiguillon , se ralentissaient par ce mal- 
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beur . ouvrage d'ane divinité. Mais la rase d'Apol- 
lon ne put échapper aux regards de Minerve, qui, 
se précipitant vers Diombde , lui remit le fouet entre 
les mains, ét rendit aux coursiers leur première 
ardeur. En même temps, saisie de courrout , la 
déesse vole au fils d’Admète , fracasse le joug de 
ses jumens ;elles courent hors de la route ; le ti- 
mon so brise et tombe; lui-même roule du char 
devant les roues, se blesse le bras, se meurtrit le 
visage; ses yeux sont inondés de pleurs , et la dou- 
leur ferme le passage à sa voix. Cependant Dio- 
mède , poussant ses coursiers vigoureux, Île de- 
vance, et vole loin de tous ses rivaux; Minerve en- 
flamme ces coursiers, et veut couronner ce ehef 
de gloire. Ménélas le suit avec son char. Antiloque 
#lors animant les chevaux de son pèré : ; 

- Coùrez, dit-il, prenez le plus rapide essor. Je 
n’exige point que vous précédiez le char du vail- 
Jant fils de Tydée; Minerve le fait voler dans la 
‘carrière , et destiné à ce héros le premier prix : 
mais atteignez le char de Ménélas , ou la gloire 
d’Æthé, qui n’est qu'une jument , sera votre op- 
probre. Quelle est cette langueur , 0 vous dont l’ar- 
deur est si renommée? Je le jure , et vous l’'éprou- 
verez, si, par votre indoltence , nous ne recevons 
que le prix le plus vil, sachez qu'à la place du trai- 
toment si favorable que vous fait Nestor il vous 
immolera de sa lance. Poursuivez donc Ménélas, 
faites - les derniers efforts, franchissez heureuse- 
ment la carrière ; je veux, par le secours de la 
_ruse ; le précéder dans ce chemin étroit , et je me 
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flatte d’y réussir. Il dit ; les coursiers, eraignant la 
voix menaçante de leur maître, rodoublent d'ar- 
deur, | 

Bientôt ce chemia étroit frappe l’œil d’Antiloque. 
Les torrens de l’hiver, rassemblés en celieu, avaient 
profendément creusé la terre dans un long espace; 
c’est le chemin que suivait Ménélas, évitant la ren- 
contre des chars. Le fils de Nestor prend la même 
route, se détourne ensuite; et, poussant avec ar- 
deur ses coursiers, presse son rival effrayé, qui s'é- 
crie: Antiloque, ton entreprise est des plus témé- 
raires : arrête, le chemin est étroit ; il va s’élargir, 
là il te sera permis de me dévaneer ; crains de 
heurter mon char, de nous perdre tous deux. 

Antiloque, comme s’il n’entendait point ces cris, 
aiguillonne ses eoursiers, presse Ménélas avec plus 
d’ardeur encore ; et, franchissant d’un essor l’es- 
pace que parcourt un disque lancé de la hauteur 
de l'épaule par un jeune homme qui veut montrer 
toute sa vigueur, il le devance avec rapidité; ear 
les jumens du roi de Sparte s’arrétent, et lui-même 
les retient, craignant qu’Antiloque et lui ne bles- 
sent leurs coursiers dans cette route, et que, ren- 
versant leurs chars, ils ne tombent en se disputant 
la victoire avec tant de fureur. Cependant il s'em- 
porte à haute voix çontre son rival : Antiloque, non, 
il n’est point de mortel plus perfide que toi, et c’est 
à tort que nous vantions ta sagesse : cours ; maïs, 
malgré ta fraude, tu ne raviras le prix que par un 
parjure. Puis excitant ses coursiers: Gardez-vous, 
s'écrie-t-il, de rester immobiles et consternés; les : 
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chevaux d’Antiloque , qui n’ont plus la jeunesse en 
partage, éprouvéront plus tôt que vous l’accable- 
ment de la fatigue. Il parle ; ils respectent sa voix ; 
et , frappant la terre d’un pas rapide , atteignent en 
un moment le fils de Nestor. 

-. Les Grecs, placés autour de la lice, contem- . 
plaient d’un œil attentif le vol des coursiers qu’an- 
nonçait un nuage de poussière. Idoménée les aper- 
çoit le premier. Assis hors du cirque, sur une émi- 
nence , il entend de loin la voix menaçante qu'a- 
dresse à ses coursiers le chef qui s’avance; il la . 
reconnaît , et distingue le plus remarquable de ses . 
chevaux, dont le poil était d’un rouge foncé; et 
‘dont le front était marqué d’une tache blanchäâtre 

. semblable à la lune quand elle est dans toute sa 
rondeur. O mes amis, chefs des Grecs, s’écrie-t-il 
en se levant, me trompé- je ? ou les mêmes objets 
s’offrent-ils à vos regards? Je crois ne plus voir les 
coursiers et le conducteur qui couraient les pre- 

” miers dans la carrière. Vaînqueur jusqu’à ce mo- 
ment, il a sans doute éprouvé quelque revers; je 
l’ai vu, j'en suis certain, tourner autour de la 
borne, et ne puis à présent le découvrir, de quel- 
que côté que se portent mes yeux dans cette plaine 
ouverte. Ou ce chef a laissé échapper les rênes, 
eu il n’a pu contenir ses jumens en rasant la borne ; 
peut - être est-il tombé de son char brisé , et ses 
chevaux ont-ils été emportés par leur fougue in- 
domptable. Levez- vous, portez vous - mêmes vos 
regards dans la lice: j’ai peine à distinguer celui 

” qui s'approche ; mais je crois apercevoir ce chef 
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étolien qui tient parmi: nous un rang illustre , le 
fils de Tydée , jadis habile à conduire un char, le 
brave Diomède: 

O roi de Crète, répond avec dureté Ajax né 
d’Oiïlée, et qui désirait qu'Eumèle remportät la 
victoire, pourquoi proférer de si vaines paroles ? 


ce.sont les mêmes jumens qui lèvent un pied agile 


et courent à nous dans cette vaste plaine. Tu n’es 
point le plus jeune des Grecs, ta vue a pu s’affai- 
blir ; cependant tu ne cesses de te livrer à d’inu- 
tiles conjectures, sans songer qu'il te convient peu 
de t’égarer en ces frivoles discours, et que nous 
avons des juges qui méritent plus de créance. Je 
te soutiens que les chevaux d’Eumèle sont tou- 
jours les premiers dans la carrière, que c’est lui 
qui s’avance, tenant encore en main les rênes. 
.Idoménée repartit avec colère : Ajax, habile à 
contester et à semer l’insulte , mais inférieur-dans 
tout le reste aux Grecs, toi dont l’audace n’a plus 
de bornes, déposons un trépied ou une cuve, et 
qu’Agamemnon , nommé pour notre arbitre, juge 
quels sont ces coursiers; tu l’apprendras à ta perte. 
L’agile fils d’Oîlée se levait soudain pour lui ré- 


pondre avec chaleur, et leur contestation eût été 


plus vive encore, si Achille n’eût pris la parole : 
Ajax, et toi, Idoménée, dit-il, terminez ces dé- 
bats trop indignes de vous, et que vous ne par- 
donneriez point à d’autres chefs. Soyez paisibles 
spectateurs de ces rivaux; telle est leur course ar- 
dente, qu'ils arriveront en un moment: alors cha- 
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cun de nous leur assignera sans peine le rang où il 
faut les placer. 

T1 parlait encore, que le fils de Tydée s'offre à 
_leurs regards. Son fouet tombe à coups redoublés 
sur ses coursiers bondissans, qui semblent voler dans 
leur course rapide, couvrant leur conducteur de 
flots de poussière, tandis que le char, brillant d’or 
et de l’étain le plus fin, roule avec tant de légèreté, 
qu'il ne laisse aucune trace dans la poudre menue : 
ils franchissent la carrière avec impétuosité. Arrivés 
au bout du cirque, ils s'arrêtent, et des torrens de 
sueur coulent de leur tête et de leur poitrail sur 
le sable. Diomède saute du char brillant, et incline 
le fouet contre le joug. Le brave Sthénélus n’est 
pas indolent à s'emparer du prix; et, ordonnant à 
ses fiers compagnons d'emmener la belle captive 
et d’emporter le trépied à double anse, il dételle 
‘les coursiers. Antiloque est le second , il a devancé 
Ménélas par la ruse. Et cependant celui - ci le suit 
d’aussi près et avec autant de rapidité que la roue‘ 
guit l’agile coursier qui traîne le char d’un héros, 
Bat les jantes de l'extrémité de sa queue; séparée 
par un court espace , elle roule sur ses pas, tandis 


- . que sa course embrasse la vaste plaine : tel est l’es- 


pace qui sépare Ménélas de son rival. Quoiqu'il : 
soit d’abord resté en arrière de tout le jet d'un dis- 
que, il l’a bientôt atteint: la jument d'Agamemnon, 
Æthé à l’éclatante crinière, avait redoublé sa noble 
ardeur ; et si le cirque avait été plus long, il eût 
devancé son adversaire. Loin derrière lui, à la portée 
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… d’un javelot, venait Mérion , écuyer vaillant d'Ido- 
ménée ; ses chevaux, remarquables par leur beauté, 
étaient pesans, et lui-même était inhabile à dis- 
puter le prix en tenant les rênes. Enfin arrive le fils 
d’Admète, animant les chevaux qui traînaient len- 
tement son char. | 
A cet aspect, Achille touché du malheur d'Eu- 
mèle : Le plus adroit et les coursiers les plus vigou- 
_reux, dit-il en se tenant debout au milieu de l’as- 
semblée, occupent donc la dernière place ! Don- 
nons-lui le second prix, la justice l’ordonne, et 
laissons le premier au fils de Tydée. Tous les Grecs 
applaudissent à son arrêt ; et, autorisé par leurs ac- 
clamations, il allait livrer la jument à ce chef; mais 
le rejeton du magnanime Nestor, Antiloque , fai- 
sant valoir ses droits: O fils de Pélée, dit-il, je te 
le déclare, si tu exécutes ce dessein, tu seras l’ob- 
jet de tout mon ressentiment. Tu prétends me dé- 
pouiller de mon prix pour réparer le malheur ar- 
rivé aux rapides coursiers d’'Eumèle dont l’habileté 
est reconnue; mais que n’a-t-il imploré les dieux ? 
il n'eût point été le dernier. Si le sort de ce chef 
t’attendrit, si tu veux le consoler de son infortune, 
tu as dans tes tentes assez d’or et d’airain, tu pos- 
sèdes des troupeaux, des captives et de nobles cour- 
siers ; fais-lui part de ces richesses, et qu'il reçoive 
hors de la lice, ou même ici, un don plus précieux 
que le mien; les Grecs loueront ton cœur géné- 
reux : mais je neæéderai point mon prix. Si quel- 
qu’un veut me l'enlever, qu'il paraisse , et me le 
dispute les armes à la main. 
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Achille sourit, charmé du feu’ d’Antiloque, son 
compagnon chéri. Fils de Nestor , répond-il, puis-- 
que tü exiges que je choisisse un autre don pour 
Eumèle , tu seras satisfait. Je lui donne la cuirasse 
que je ravis au vaillant Astéropée ; elle est d’airain 
_et bordée de l’étain le plus brillant : don qui sera 
d’un prix inestimable à ses yeux. Il dit, et charge 
Automédon son ami de l’apporter hors de la tente.’ 
Ce- guerrier part, revient avec cette cuirasse ; 
Achille la remet aux mains d'Eumèle , qui reçoit 
cette distinction.avec des transports de joie. 

Alors  Ménélas se lève le cœur plein d’amer- 
tume , et enflammé de colère contre le fils de Nes- 
tor. Un de ses hérauts lui met le sceptre en main ; 
fait régner le silence dans l’assemblée ; et le chéf, 
semblable à l’un des immortels , parle en ces mots : 
Antiloque, toi dont jusqu'ici l’on admirait la pru- 
dence, qu’as-tu fait? Tu as terni ma gloire, et ce 
n’est qu’en blessant mes chevaux que les tiens, qui 
leur sont inférieurs , m’ont devancé. Vous tous, chefs 
de la Gréce , soyez nos juges , sans: vous laisser 
éblouir par la faveur ;. car je rougirais que jamais 
quelqu'un d’entre les braves Grecs püt dire : Mé- 
nélas , recourant au mensonge pour opprimer Anti- 
loque , emmena hors du cirque la jument, prix de 
la course, quoique ses chevaux ne pussent dis- 
puter de vigueur avec ceux de ce rival qu’il efface 
par sa force et sa vaillance. Mais quoi ! je puis 
juger moi-même ce débat ; et tell@ sera mon équité, 
qu'aucun des Grecs ne blämera ma sentence. An- 
tiloque, élève de Jupiter, approche de ton char, 
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prends le fouet mobile que ta main vient d’agiter , 
touche ces coursiers, et jure par Neptune, qui 
ceint la terre de ses eaux, que tu n’as pas employé 
la ruse pour me vaincre. 

Aie pour moi quelque inddlgences répondit le 
sage Antiloque : je suis bien plus jeune que toi, 
grand Ménélas ; tu m'es supérieur par ton âge 
comme par tes qualités illustres. Tu saïs combien la 
jeunesse est prompte à s’égarer; son esprit est 
bouillant, sa prudence lente et faible. Que ton 
cœur magnanime me soit donc favorable. Je te 
cède la jument que j'ai reçue ; et dusses-tn me de- 
mander un sacrifice plus précieux encore, prince 
que je révère, je te l’accorderais sans balancer 
plutôt que de perdre à:jamais ta bienveillance , 
et de me rendre parjure envers les dieux. 

En disant ces mots, le fils du généreux Nestor 
conduit Ja jument près de Ménélas , et la lui 
présente. Telle que h fraîche rosée qui vient ré- 
jouir les épis croissans,. lorsque, les campagnes en 
sont hérissées , telle est, à Ménélas, la.jaie qui dis- 
tille dans ton cœur. Antiloque, dit-il, c’est moi 
qui te cède la jument malgré mon dépit, puis- 
que tu n'étais auparavant ni léger ni téméraire,. 
et que Ja jeunesse seule a triomphé de ta prudence. 
I eût mieux valu ne point employer l’artifige 
contre ceux qui méritaient la victoire : et sache 
qu’un autre nefût pas si aisément parvenu à m’a- 
paiser; mais toi, ainsi que ton père vénérable , 
et.ton frère, vous avez en ma faveur soutenu trop 
‘de travaux et de combats pour que je ne sacrifie 
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pes mon ressentiment à tes prières. Recois de té 
main le prix qui devait me tomber en partage, 
afin que l’on connaisse ici que mon âme n'est 
point superbe ni implacable. 

Aussitôt, content d'obtenir la cuve brillante, il 
donne la jament à Noémon, compagnon d’Anti- 
loque , pour qu'il l'emmène. Mérion reçoit les deux 
talens d’or. Il réstait encore pour cinquième prix 
une coupe profonde. Achille la prend, traverse le 
cirque ; et s’approchant de Nestor : Accepté cetté 
coupe, dit-il, vénérable vieillard, et garde-la en 
mémoire des funérailles de Patrocle : hélas ! tes 
yeux ne le reverront plus au milieu de nous. Je te 
donne cette coupe en témoignage d'amitié, et sans 
que tu entres dans la lice ; car, affaissé enfin par 
le poids des ans, tu ne t’armeras plus du ceste, 
et ne disputeras plus le prix ni de la lutte, ni du 
._javelot, ni de là course. 

Il dit, et met la coupe entre les mains du vieil- 
lard, qui la reçoit avec joie. Môn fils, répond-il, 
rien p'est plus vrai que ton discours ; je me vois 
privé, cher ami, des forces de ma jeunesse; mes 
pieds réfusent de courir, et mes bras ne se meu- 
vent plus avec leur impétueuse agilité. Que ne 
_ puis-je rajeunir ! et que n’ai-je la vigueur que ja- 
dis je fis paraître à Buprase quand les Épéens en- 
sevelirent leur roi Amaryncée, et que ses fils con- 
sacrèrent des jeux en son honneur ! Là, soft parmi 
les Epéens, soit même parmi les héros de Pylos 
et de l’Etolie, je n'avais point de rival qui pôt 
m'égaler. Armé du ceste, j'y triomphai de Clyto- 
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mède, fils d'Enops ; à la lutte, Ancée, qui voulut 
se mesurer avec moi, fut terrassé; je devançai à 
la course l’agile Iphiclus; et, lançant le javelot, 
je remportai le prix sur Phylée et Polydore ; vaincu 
seulement à la course des chars par les fils d’Actor, 
qui ne dûrent leur avantage qu’au nombre, m’en- 
viant une victoire que les plus nobles prix devaient 
couronner. Jumeaux inséparables, l’un tenait con- 
._ Stamment les rênes, il les tenait constamment, et 
l’autre, le fouet en main, animait les coursiers. 
C’est ainsi qu’autrefois je me signalais : aujour- 
d’hui que de plus jeunes se montrent à leur tour 
dans la carrière, je cède à la triste vieillesse, et 
le temps où je paraissais avec éclat parmi les héros 
n’est plus. Achève, Achille, de consacrer à ton 
ami des jeux funèbres. Je reçois avec reconnais- 
sance la distinction que tu m'accordes, et mon 
cœur est charmé que tu te souviennes toujours du 
bienveillant Nestor, et que tu me rendes les hon- 
neurs que j’ai droit d’attendre de la part des Grecs. 
Puissent les dieux, pour t’en récompenser, té com- 
bler de leurs faveurs les plus précieuses ! 

Achille, après avoir écouté les louanges que se 
donnait Nestor, se retire à travers la foule im- 
mense des Grecs. 11 propose ensuite des prix pour 
le terrible combat du ceste. On ‘attache dans le 
cirque une mule jeune, infatigable, qui n'a pas 
encore mordu Îe frein, et qui, pour y être sou- 
mise, demande la main la plus habile : on ap- 
porte une coupe ronde pour le vaincu. Achille 
debout : Atrides, dit-il, et vous; Grecs généreux , 
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parmi ceux qui, levant le bras armé du ceste , se. 
portent des coups redoutables, que deux des plus 
intrépides se présentent. Celui qu’Apollon fera 
triompher, et que les Grecs jngeront victorieux, 
emménera vers sa tente la mule infatigable, tan- 
dis que le vaincu emportera la coupe. | 

Aussitôt se lève un homme aussi remarquable 
par la hauteur de sa taille que par sa vigueur , et 
qui est fameux dans ces combats, le fils de Panope, 
le formidable Epée. 11 saisit hardiment la forte 
mule : Que quelqu'un vienne, dit-il, pour empor- 
ter la coupe; car je ne pense pas qu'aucun des 
Grecs ait la gloire de me vaincre , et d’obtenir le 
premier prix dans un combat où je ne connais point 
de rival. N’est-ce point assez que je sois inférieur 
à ceux qui s'illustrent dans les champs dela guerre ? 
Il est interdit à l’homme d'exercer tous les arts 
avec une égale supériorité. Si donc quelqu'un se 
déclare mon adversaire, qu'il le sache, et les effets. 
répondront à cette menace , je froisserai son corps 
et lui briserai les os ; que la troupe rassemblée de 
ses amis ne s’écarte pas, afin de l’emporter hors de 
la lice accablé de mes coups. 

À ces mots toute l'assemblée , saisie de surprise, 
demeure muette. et immobile. Le seul Euryale, 
- plein d’intrépidité, fils de Mécistée , né du roi Ta- 
laïon , se lève , et ose affronter ce péril. Jadis Mé- 
cistée se rendit à Thèbes pour assister aux jeux qui 
célébraient les funérailles d'ŒÆdipe ; et il y vainquit 
tous ses rivaux. Diomède lui-même prépare Euryale 
à ce.combat ; il l’encourage ; et, formant des vœux 
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en sa faveur, il l’entoure de la ceinture et lui at- 
tache les gantelets, cuir ouvragé d’un bœuf sau- 
vage. 
Bientôt les deux athlètes armés, s’avançant au 
milieu du cirque , lèvent à la fois leurs bras ro- 
bustes ; et, se précipitant l’un sur l'autre, confon- 
dent Jeurs cestes pesans; sous leurs coups terribles 
on entend retentir les os de leurs mâchoirès ébran- 
lées ; des torrens de sueur coulent de leurs mem- 
bres. Soudain Epée, pareil à une divinité , tombe 
sur son adversaire avec furie ; errant autour de la 
tête d’Euryale qui détournait çà et là le visage, et 
ne pouvait résister à cette attaque, il le frappe de 
ses bras réunis , et le terrasse malgré sa fière sta- 
ture. Tel qu’un énorme habitant de la mer que le 
premier soufile de l’horrible Borée jette sur les ro- 
seaux du rivage, et que des vagues ténébreuses 
couvrent aussitôt; Euryale, frappé de ce coup, s’é- 
lance et s’abat dans la poussière. Mais au même 
instant , le magnanime Epée lui tend la main et le 
relève. Les amis d’Euryale accourent, l'environnent 
et l'emmènent hors du cirque, traînant ses pieds 
sur le sable , rejetant à gros bouillons le sang de sa 
bouche , et portant languissamment sa tête de l’une 
à l’autre épaule; ils le conduisent à l'écart , -et le 
placent au milieu d’eux, où il demeure sans mou- 
vement : d’autres vont recevoir la coupe arrondie. 
Mais le fils de Pélée expose aussitôt aux regards 
des Grecs de nouveaux prix destinés à ceux qui 
vont s'exercer au pénible combat de la lutte. Le 
vainqueur possédera un grand et riche trépied fait 
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pour l'ornement , et que l'assemblée estime valoir 
douzetaureaux : le vaincu emmenera hors du cirque 
une captive dont les mains sont industrieuses ; 
quatre taureaux constituent sa valeur. 

» Paraissez , dit Achille , vous qui voulez tenter le 
sort de ce combat. A peine a-t-il parlé, que se 
lèvent le grand Ajax, fils de Télamon , et l’adroit 
Ulysse. Revêtus de leurs ceintures , ils se rendent 
au milieu du cirque ; et là leurs bras nerveux se 
serrent et s’entrelacent, ainsi que joignent étroite- 
ment leurs fronts deux fortes poutres destinées par 
un savant architecte à soutenir contre l'impulsion 
des vents le faîte d’un palais. Au choc hardi et vio- 
lent de leurs mains robustes , on entend retentir 
avec fracas les os des deux athlètes ; la sueur coule 
de tout leur corps ; et sous l'impression de leurs : 
doigts s'élèvent subitement sur leurs flancs et sur 
leurs épaules des tumeurs ensanglantées. À chaque 
instant redoublent leurs efforts et l’ardeur avec la- 
quelle ils désirent la victoire et le trépied superbe. 
Ulysse ne peut terrasser Ajax : Ajax ne peut triom- 
pher d'Ulysse. Les Grecs commencçaient à se lasser 
de ce combat, quand Ajax s'adressant à son adver- 
saire : Noble et adroit fils de Laërte, dit-il, soulève- 
moi, ou que ce soit moi qui te soulève, et aban- 
donnons à Jupiter le soin de la victoire. En même 
temps il l'enlève facilement de terre; mais Ulysse 
u’oubliant pas la ruse , le frappe du pied entre les 
jarrets, le renverse , et tombe sur le sein d’Ajax : 
l’étonnement se montre dans les yeux de l’assem- 
blée. L'intrépide Ulysse veut à son tour soulever le 
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fils de Télamon; mais il ne peut triompher de la 
pesanteur de son rival , et ne parvient qu’à l’ébran- 
ler ; par une secousse il l’oblige à plier les genoux, 
et il est entraîné dans la chute d’Ajax : étendus 
l'un à côté de l’autre, ils sont pour la seconde fois 
souillés de poussière. Ils se relevaient avec pré- 
cipitation pour recommencer leur lutte, lorsque 
Achille les retenant : Princes, cessez de vous obstiner 
à ce çombat et d’y consumer vos forces. Tous deux 
vainqueurs , recevez des prix égaux, et laissez aux 
autres Grecs le temps de se distinguer dans la lice. 
Ils se rendent à cet arrêt; et essuyant la poussière 
dont ils sont couverts , ils reprennent leurs vête- 
mens. | | 

Achille ouvre la carrière à la course , et le pre- 
mier prix est une urne d’argent dent le large sein 
tenait six mesures. Il n’est point d'urne aussi belle 
sur la terre ; les ingénieux Sidoniens avaient consa- 
cré leur industrie à la former. Des habitans de la 
Phénicie l'ayant portée à travers la ténébreuse mer 
dans divers ports, ils en avaient fait présent à 
Thoas ; Eunée la remit aux mains du vaillant Pa- 
trocle pour obtenir la liberté de Lycaon, fils de 
Priam ; et Achille veut que cette urne , honorant 
les funérailles de son ami, eouronne celui qui 
franchira le plus rapidement la carrière. Le second 
prix est un taureau superbe; le dernier un demi- 
talent d’or. Paraissez dans la lice, dit le héros, 
vous qui voulez y disputer une illustre gloire. 

A ces mots se lèvent le léger Ajax , fils d’Oiïlée , 
le sage Ulysse, et le fils de Nestor, Antiloque, dis- 
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tingué entré ceux de son âge par l’agilité de ses 
pas. Ils prennent leurs rangs ; dès qu’Achille leur a 
montré la borne , ils partent, embrassent la vaste 
lice dans leur course, et déjà le fils d'Oïlée s’élance 
loin de ses rivaux. Ulysse le joint et le suit d’aussi 
près que:la navette est du sein de l’adroite ouvrière, 
qui, la faisant voler d’une main à l’autre, en dé- 
roule le fil pour l'ünir à la trame ; la navette 
semble toucher son sein : ainsi Ulysse court der- 
rière ce chef; ses pieds tombent dans la trace des 
pas d’Ajax avant que la poussière s’en élève ; ilem- 
brase de-son ‘souffle véhément la tête de son adver- 
saire , précipitant toujours son vol : tous les Grecs 
souhaitent que la victoire le couronne , et leurs ex- 
hortations et leurs cris l’animent au milieu de ses 
ardens efforts. Les deux rivaux n'avaient plus 
qu’un court espace à franchir , lorsque Ulysse im- 
plore au fond du cœur le secours de Pallas : Grande 
déesse , daigne seconder ma course. À peine a-t-il 
formé ce vœu, que Pallas lui communique une 
nouvelle agilité ; ses pieds etses mains sont comme 
des ailes légères. Ulysse et le fils d’Oïlée touchaient 
au lieu où les attendait le prix , lorsque Ajax, dont 
Pallas a décidé la chute , ghsse et tombe sur le ter- 
rain qu’avaient ensanglanté les taureaux mupgis- 
sans immolés par Achille aux funérailles de Pa- 
trocle. 11 se relève le visage couvert de fumier : 
Ulysse le précède et enlève l’urne. Ajax reçoit le 
second prix; il saisit les eornes du taureau ;.et sa 
bouche rejetant le fumier dont elle est souillée : 
Destins ennemis, s'écrie-t-il, c’est Pallas qui me 
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ravit la victoire, Pallas qui, comme une mère, 
environne toujours Ulysse. Un rire universel s'é- 
lève parmi les Grecs. Antiloque reçoit le dernier 
prix ; et riant le premier de sa disgrâce : Vous le 
voyez ,. amis, dit-il, les dieux encore en ce moment 
protégent la vieillesse. Ajax n’est qu’un peu plus 
âgé que moi; mais Ulysse , né parmi les hommes 
d’un autre siècle, est dans la force de son automne : 
aucun d’entre les Grecs ne surpasserait facilement 
la rapidité de ses pas ; j'en excepte le seul Achille. 
C’est ainsi qu’ilexaltele héros invincible à la course. 
Cher Antiloque , répond le fils de Pélée, cet éloge 
sorti de ta bouche n'aura pas en vain flatté mon 
cœur . et je double le prix qui t’est destiné. En 

même temps il metce don entreles mains du guer- 
| rier, qui le reçoit avec une vive satisfaction.. - 

Mais Achille dépose dans le cirque un long ja- 
velot, un bouclier et un casque, armure dont Pa- 
trocle dépouilla Sarpédon. Le héros se lève : Que 
deux des plus vaillans guerriers, dit-il, revêtus de 
leurs armes et l’airain acéré en maiïn , se mesurent 
en présence de ces nombreux spectateurs. Celui 
qui le premier fera couler le sang de son adver- 
saire aura cette épée superbe, brillante, forgée 
dans la Thrace, et que je ravis au brave Astéropée : 
les deux rivaux se partageront ces autres armes, et 
je leur donnerai un festin dans ma tente. 

Le fils terrible de Télamon se lève , ainsi que le 
fort et intrépide Diomède. Ils se couvrent à l'écart 
de-leur armure, s’avancent au milieu du cirque ;, 
impatiens de commencer le combat, et se lançant 
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des regards formidables : l’effroi glace tous les specs 
tateurs. Lorsqu'ils ne sont plus éloignés l’un de 
l’autre, ils accourent trois fois, et trois fois ils se 
chargent avec furie. Ajax perce enfin le bouclier de 
son adversaire ; mais il ne peut le blesser, arrêté 
par la cuirasse. Diemède, au-dessus du large bou- 
clier de son ennemi, menaçait de la pointe bril- 
lante de son javelot le cou de ce guerrier , et s’ef- 
forçait de l’atteindre : alors les Grecs, tremblant 
pour les jours d’Ajax, demandent à grands cris que 
des prix égaux terminent ce combat. Diomède ce- 
pendant reçoit de la main du héros la longue épée 
avec le fourreau et le riche baudrier. 

Bientôt Achille fait rouler au milieu de l’assem- 
biée un disque énorme sorti tout raboteux de la 
forge , et que lançait jadis le vigoureux Eétion. 
Achille . après lui avoir ravi le jour, chargea son 
vaisseau de ce disque et d’un grand nombre de ri- 
chesses. Que ceux qui veulent mériter ce prix, dit- 
il, descendent aussi dans l’arène. Si les champs fer: 
tilisés du vainqueur sont à une longue distance de 
la ville, ce disque lui promet du fer pour cinq au- 
nées révolues , et il en pourvoira abondamment 
ses laboureurs et ses bergers, qui pourront de- 
meurer assidus à leurs travaux. 

‘Hi dit; et Polypætes , guerrier intrépide, se pré- 
sente suivi de Léontée ;'que sa force approche des 
immortels ; le fils de Télamon, Ajax, reparaît dans 
la carrière , et le grand Epée l’accompagne. Ils se 
rangent sur une ligne. Epée, agitant son bras chargé 

; du disque, le lance avec vigueur ; un sourire de sa- 
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tisfaction se peint dans les traits de tous les assis- 
tans. Cependant il est vaincu par Léontée , l’hon- 
neur de Mars. Ajax jette ensuite le disque d’un bras 
robuste, et l'emporte sur ses deux rivaux: mais Po- 
lypætes saisit le globe; et, comme le berger lange 
sa houlette qui, tournant en l'air, vole au milieu 
de son troupeau , ce chef, par l’heureux élan du 
disque dans la lice étendue , surpasse Les jets de ses 
adversaires; l'assemblée éclate.en cris bryyans d’ad- 
miration. Les amis du vigoureux Polypætes se Le- 
vent, et réunissent leurs efforis pour emporter la 
lourde masse vers ses vaisseaux. | 

Le héros invite à paraître ceux qui courbent l’are 
d’une main habile ; les prix qu’il expose à leurs 
yeux sont dix grandes haches à deux tranchang, et 
dix haches moins fortes. Il fait élever sur:le sable, 
au milieu du cirque, le mât d’un sombre nayire ; 
sur le haut du mât est attachée par un faible liez 
une colombe tremblante, but de la flèche. 

Que celui qui percera la timide colombe emporte 
dans sa tente les dix haches à deux tranchans; ce- 
lui dont le trait ne touchera que le lien, étant ju- 
_férieur à sou rival, se contentera du second prix. 
À ces mots se lèvent le jeune Feucer et le brave 
Mérion. On agite leurs lots dans un casque. À peine 
Teucer a-t-il été nermamé par lesort, qu'il fait partir 
sa flèche rapide. Mais il a négligé de promettre au 
dieu du jour ua sacrifice des premaiers nés d’entre 
les agneaux ; ce dieu kxi envie la victoire : Eeuçer 
manque la colombe , atteint le lien, que rompt la 
flèche ardente. L'oiseau s’élepce likxement vers les 
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cieux; le lien tombe le long du mât à terre: les 
Grées applaudissent par des cris tumultueux. Ce- 
‘ pendant Mérion, qui déjà dirigeait sa flèche, ar- 
rache l’arc des mains de Teucer ; il promet au dieu 
du jour un sacrifice illustre des premiers nés d’entre 
les agneäux; et fixant ses regards sur la colombe 
épouvantée dont le vol traçait différens cercles dans 
les airs, la blesse sous l’aile au milieu des nuages; 
le trait qui la perce retombe ; et s'enfonce dans la 
terre aux pieds de Mérion : la colombe , s’arrêtant 
dans sa chute au haut du mât, y demeure un mo- 
ment suspendue , agite ses ailes, et, tombant loin 
, du mât, expire. Les spectateurs immobiles sont 
transportés d’admiration. Mérion enlève les dix 
grandes haches ; Teucet se rend dans sa tente ayec 
le second prix. 
Enfin Achille fait Sd dansle cirque une Le 
lance, un vase, destiné pour l’ornement , que le 
burin embellit de fleurs , et qui vaut le taureau le 
plus vigoureux. Au même instant s’avancent ceux 
qui lanceront le javelot. Le plus puissant des rois, 
Agamemnon , entre dans cette lice , et Mérion lui 
dispute la victoire. Alors Achille se lève ; et se tour- 
nant vers le roi: Nous savons, 6 fils d’Atrée, dit-il, 
quelle est ta supériorité sur tes rivaux, et que tu 
mérites le premier rang et par ta force et par ton 
adresse. Veuille recevoir ce prix; qu’il soit déposé 
dans ta tenté : et, si telle est ta volonté, ‘donnons 
le javelot au compagnon Moments c’est ma voix 
qui t'en convie. 
Il dit. Le roi se rend aux désirs d'Achille. Il 
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donne à Mérion le javelot d’airain ,; et remet 
aux mains de son héraut Talthybius le vase su- 


perbe. 


FIN DU CHANT VINCT-TROISIÈME. 











REMARQUES 


SUR LE CHANT VINGT-TROISIÈME. 


L'icnox de l’Iliade semble terminée , et plusieurs critiques 
ont regardé les deux derniers chants comme une addition su- 
perflue. Pour justifier notre poëte , Pope a dit que la colère 
ou la vengeance d’Achille n’était pas satisfaite par la mort 
d'Hector , et qu’elle poursuivait jusqu'aux restes de ce chef. 
Mais j’ai déjà observé que le début de l’Iliade n’annonce point 
une double colère , dont résulterait une duplicité d’action; 
le sujet de ce poëme est la colère d’Acbille, qui fut si funeste 
aux Grecs. | 

Ce qui paraît ici à quelques-uns n'être qu'un allongement 
ne l’est point du tout ; si l’on se transporte dans l'antiquité, où 
l’on attachait une si grande importance aux honneurs de la 
sépulture , comme on le voit par les deux derniers actes de 
l’Ajax de Sophocle , qui ne roulent que sur cet objet “. L'a- 
mitié, la douleur, demandaient qu’Achille fit de magnifiques 
funérailles à Patrocle. 

Quant au dernier chant, Achille avait juré d'abandonner le 
corps d'Hector aux animaux. Si le poëte avait feint que ce 
serment eût été rempli, il eût probablement été démenti par 
la tradition, et eût laissé dans l’esprit du lecteur une idée dés- 
avantageuse à son héros. Mais si Achille se dessaisit du corps 


* Diodore de Sicile ( liv. xur, chap. 31 ) rapporte le fait 
suivant : Les Athéniens firent mourir , sans vouloir seulement 
les entendre”, de braves chefs qui avaient gagné contre les La- 
cédémoniens la victoire la plus signalée , parce qu’ils avaient 
voulu profiter des avantages qu’elle leur procurait , au lieu de 
s'arrêter à ensevelir les morts. 





* 
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de son ennemi, ce retour à la compassion est trop remarquable 
pour qu’Homère ait pu négliger d’en détailler les motifs. Ce 
dénouement est honorable à Achille , et satisfait le lecteur, qui 


s'intéresse à Hector, que le poëte a peint sous des couleurs 
aimables. 


Page 375. Approchons de ce lit funèbre avec nos 
| chars. 

Il paraît, par l'expression de l'original, que ce n’était pas 
l'usage , et que c’est un tribut particulier d’honneur qu’Acbille 
paie à Patrocle. Achille, par cet hommage, consacre à Pa- 
trocle les trophées qu’il vient de remporter ; et tout- semble 
devoir participer à sa douleur , jusqu'aux chevaux et aux chars, 


Ibid. Et ne prenons tous de la nourriture. 


Il témoigne par le mot rous qu’il en prendra lüi-même, et 
qu’il a satisfait en partie à ce qu’exigeait sa douleur. 


Ibid. Thétis , au milieu des Thessaliens , les excite. 


On a été surpris que Thétis fit cet office au lieu de les 
coasoler. Mais la plupart des peuples anciensregardaient comme 
un devoir sacré d'offrir des regrets et des larmes aux morts. 
11 était donc honorable pour Patrocle qu’une déesse présidât 
à ceux qui remplissaient ce dévoir , et il était naturel que la 
mère d’Achille partagcât son deuil. On connaît l'usage des 
pleureuses chez les Romains. Elles exercèrent sans doute une 
fonction qui d'abord avait été celle des parens et des amis : 
une cérémonie qui, dans son origine , avait été le langage 
naturel de la douleur, ne fut plus que fictive. Mieux vaudrait 


cependant acheter ouvertement des larmes que d'en répandre 
de feintes. ‘ 


Ibid. Le sable est mouillé de leurs pleurs. 
Virgile a dit de même : 


Spargitur et tellus lacrymis, sparguntur et arma, | 
ænuin, ib, xr. . 
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Et l’on remarquera que dans cette copie, comme dans l’ori- 
ginal, règne cette espèce de négligence propre au ton de la 
douleur. Eustathe , sans être de leur sentiment, a dit que 
plusieurs anciens avaient cru qu'Homère animait ici le sable 
et les armes , et leur faisait verser des pleurs. Madame Dacier 
adopte entièrement cette explication, et, pour la justifier, cite 
Virgile qui, dans ses Eglogues, fait pleurer des arbres et des 
rochers. Mais ici la figure serait outrée , et même absurde. 
Peut-on représenter les armes des soldats d’Achille et le sable 
du rivage troyen donnant des larmes à Patrocle? Personne, je 
crois, ne partagera l'enthousiasme de madame Dacier pour ce 
miracle. 


Page 395. Et , posant ses mains ensanglantées sur 
le sein de son ami. | 


On remarquera ici la force de cette épithète. 
Ibid. Réjouis-toi, dit-il, Ô Patrocle! 


11 ÿ a dans cette apostrophe un mélange de tendresse et de 
férocité qui est tout-à- fait dans le caractère d'Achille. ( Ma- 
dame Dacicr. ) | 


Page 377. Qu'’une grande flamme consume promp- 
tement le corps de ce héros. | 


On sait que , selon l'opinion des anciens, les ombres des 
morts erraient durant l’espace de cent aus avant de passer le 
Styx, s'ils n'avaient pas reçu la sépalture. On se hâtait donc 
de la leur donner ; et l’on conçoit qu’en certains cas cette 
opinion pouvait engager à suspeñdre , pour cet objet, l’exe- 
cution d’un dessein même important. Achille, qui n’était pas 
intéressé personnellement à la conquête de Troie, ne veut 
point l’attaquer avant d’avoir satisfait à ce que lui demandait 
l'ombre de son plus fidèle ami ; et l’on sent que, dans la 
circonstance présente, Agamemnon et les autres chefs ne pou- 
vaient refuser de lui montrer quelque condescendance. D'un 
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autre côté, Achille , en bâtant la cérémonie funèbre, n’est 
pas tellement absorbé dans son chagrin ; qu’il nesoit impatient, 


comme il le dit lui-même ici, de reprendre les travaux de la 
guerre. É 


Page 378. Quand on m'’aura fait jouir de la flamme 
du bûcher. 


Cette expression est remarquable. L'idée que les anciens . 
avaient de la sépulture était propre à adoucir un peu la dou- 
leur des vivans qui participaient à la satisfaction qu’elle faisait 
goûter à ceux dont ils regrettaient la perte, On voit ici, dit 
madame Dacier , que les anciens ne croyaient pas que les âmes 
des morts revinssent après les funérailles. Il faut ajouter sans 
doute « d’elles-mêmes » ; car , dans l'Odyssée, Ulysse évoque 
les ombres des morts. Je ne sais pourquoi Pope a affaibli cet 
endroit en traduisant : « L'ombre de Patrocle lui apparut, ou 


« sembla Jui apparaître », on sssw’p To ass. Cette addition est 
froide. 


Ibid. Dans cette urne d'or que tu reçus de ton 
auguste mère. 


Bacchus ayant reçu Vulcain dans l'ile de Naxos, celui - ci 
lui fit présent d’une urne d'or. Poursuivi ensuite par Lycurgue , 
‘ilse réfugia dans la mer ; et Thétis lui ayant fait une +. 
tion favorable , il lui donna cette urne. Thétis la remit à s 


fils, pour que les os de ce guerrier y fussent déposés après sa 
mort. 


Ibid. Nous savourions la triste douceur. 


Le mot de l'original rtræsrauioS« signifie ici satisfaire au 
plaisir que l’on goûte à pleurer; comme Ovide a dit : ssr 
QUÆDAM FLERE VOLUPTAS. ( Ernesti.) 


Page 579. Vaine image du corps qu’elle anima. 


A'Tae @pins ëx 15 mure. On trouve dans ces paroles 
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tous les mystères ténébreux de la théologie égyptienne, selon 

laquelle Pesr signifierait ici enrennemexr. Cette théologie en- 

seigosit que l’âme , après la séparation du corps , était encore 

divisée en deux parties, dont l’une, qui était L'ENTENDEMENT, 

allait au ciel , et l’autre, qui était l’imace , allait dans les 
enfers. | 


Pope, pour confirmer cette explication, cite ces ‘vers de 
l'Odyssée : : 


Tor dé user bicer one Banv Hpaæxhnsim 
Efdwnor: œûres de pur dJavdroirs Storrt 
Tigsila: ér Sas; ÉCEE MæX AGP UEOY H°*Cwr. 


Mais remarquons qu'Hercule avait été admis par faveur au 
rang des dieux : ainsi ces vers ne prouvent point ce qu’on 
en veut inférer. Ils établiraient plutôt qu'Hercule jouissait 
d’une exception. En voici le sens : « Je vis Hercule, ou son 
«image, car lui-même participait aux festins des immortels, 
«et possédait la belle Hébé. » Nous voyons de quelle nature. 
était cette âme d’Hercule, à laquelle on donne ici le nom | 
d’ENTENDRMENT; ce n’était pas au moins l’exrenpemenT pus dont 
parlent les philosophes. @p#r ; dans le sens propre , signifie 
le diaphragme. J’ai donc cru pouvoir suivre ici, avec de bons 
critiques , l'interprétation la plus simple ; et ce passage du 
sixième livre de l'Entide m'a servi de commentaire : 


+....°... Tenues sine corpore vitas 
Admoneat volitare cavâ sub imagine formæ. 


æÆngis. lib. vi. 


Page 580. Une tombe pour Patrocle et pour 
lui-même. 


Ces mots «et pour lui-même» sont ajoutés avec un sen- 
timent très-délicat ; car ils marquent la magnanimité d'Achille 
et la tendresse qu'il avait pour Patrocle, ( Madame Dacier. ) 
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Page 380. Et couvert des cheveux entassés qu'ils se 
coupent pour les lui consacrer. 


La douleur avait imaginé d’ensevelir quelque partie de soi- 
même avec les pgrsonnes qui faisaient l’objet de nos regrets. 
C'était d’ailleurs l'emblème d’un grand désespoir, qui va quel- 
quefois jusqu’à s’arracher les cheveux. Pope observe qu’au 
contraire une longue chevelure était un signe de douleur chez 
Jes peuples dont l’usege était de porter les cheveux fort courts. 


Ibid. Soutenant de ses mains la tête de son ami. 


C'était la triste fonction du plus proche parent ou de celui 
qui avait été le plus attaché au mort. 


Ibid. Qu'il nourrissait pour le fleuve Sperchius. 


On consacrait anciennement sa chevelure aux fleuves ; et 
les pères et les mères faisaient souvent ce vœu pour leurs en- 
fans , parce qu'on honorait l’eau comme l'élément qui con- 
tribue le plus à la naissance et à la nourriture des hommes : 
c'est pourquoi les fleuves étaient appelés xwprpe@os , nour- 
riciers des jeunes gens. Achille a les yeux attachés sur la mer, 
parce qu'il se tourne vers le fleuve à qui il s’adresse. ( Ma- 
dame Dacier. ) 


Page 382. Et Apollon fit descendre du ciel jusque 
= dans la plaine un nuage azuré. 


Apollon , ou le soleil , forme des nuages par les vapeurs 
qu’il attire. L'ombre n’est , selon la remarque des commen- 


tateurs , que pour l’espace seul qui couvre le corps ; c’est 1 
le prodige. : | | 


Page 3853. Iris entend cette prière , et vole au 
séjour des vents. 


Quelle poésie animée ! et quelle grande idée Homère nous 
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donne d'Achille, puisque la messagère des dieux semble l'être 
de son héros, et se montre si prompte à le servir ! Quant à 
lallégorie , elle est fondée , dit Eustathe, sur ce que l'arc-en- 
ciel n’est pas moins l’avant-coureur des vents que de la pluie. 


Page 385. Et toi dont le soufile tumultueux part de 
l'occident. 

Homère appelle ce vent Zépbyre, nom qui eût réveillé un 
autre sens dans notre langue , et qui eût formé une contra- 
diction avec l’épithète, 

Page 384. Achevons d’éteindre avec la liqueur du 
vin les flammes. 


On employait à cet usage le vin, et non pas l'eau, parce que 
l’eau était l'élément consacré à la génération , et regardé 
comme le principe des êtres. (Madame Dacier. ) 


u bid. Rd à 25 deux fois de la graisse des 
victimes. 


| C'était pour que ces os ne fussent pas réduits en poudre 
par trep de sécheresse. 


Ibid. Contentons-nous de l’ensevelir avec peu 
d'appareil. 


Selon Eustathe , Homère a fait éclater ici l’ ambition d’A- 
echille. La tendresse qu’il a pour Patrecle ne l'empêche pas de 
marquer la différence qu'il y a de Patrocle à lui. Mais, Jorsqu’on 
se rappelle qu'il a dit qu’il l’aimait comme soi-même , et que 
la mort de son père ou de son fils ne l’eût pas plongé dans une 
plus grande consternation que celle de cet ami, l’on croirait 


plutôt que son unique but est de ne pas trop retarder les opé- 
rations de la guerre. 


Page 585. Mais Achille retient les troupes. 
Les jeux faisaient partie des honneurs de la sépulture d'un 
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chef distingué. Cette institution, très-ancienne , était à la fois 
comme ua éloge funèbre d’un héros , et une leçon qu'il sem- 
blait adresser lai- même à ceux qui lui survivaient de suivre 
ses traces. Achille n’en remit pas la célébration à-un autre 
temps > Ou parce que l’usage ne l'eût pas permis , ou parce 
que, regardant sa fin comme prochaine , il h'eût pas été as- 
suré de pouvoir rendre cet hommage aux cendres de son armi. 
On remarque ici que tout dans l’Iliade se rapporte au héros 
du poëme ; que c’est lui, et non Agamemnen, qui doone 
ces jeux ; que la mort d’Hector avait tellement consterué les 
Troyens, qu’ils ne pouvaient rien entreprendre contre les Grecs, 
et qu’ainsi Homère choisit pour ses funérailles le temps le plus 

convenable. 


Page 585. Le quatrième , deux talens d'or: 


Ce passage fait croiée qu'en.ce-tèmps Îe talent avait peu de 
valeur. Car ces deux talens forment le DNS RUES le pré- 
cédent est une cuve, 


Page 386. Vous savez combien mes ue l'em- 
portent. 


Achille, pour ne pès désobliger les chefs , ne dit point 
qu'il eût ‘emporté le premier prix par son adresse, mais il en 
laisse toute la gloire à ses chevaux. Il était naturel qu'il les 
louât en cette occasion , où on devait disputer le prix de Îa 
course des chars, et qu’il fit en même temps üne mention 
honorable de son ami, dont ces jeux devaient honorer les fu- 
néraîtles. Chaque circonstance réveille dans Achille le souvenir 
dé Patrocie. ( Eustathe. ) 


Page 587. Leur ardeur n'était pas encore entière- 
‘ mént glacée. LE 


, Homère.les appelle #xswo/%; sans douté à causé de leur 
anciense réputation , car Nestor dit ensuite qu’ils sont pesans. 
Diomède le dit cilleurs à Nestor. Cette épithiète, qui marque 

 ALIADE. I, 27 
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la rapidité, et qui n’est pas ici à sa place, ferait croire, ainsi 

que plusieurs autres, qu’il y a dans Homère un certain nombre 
; d’épithètes qu'on pourrait appeler génériques, et qui désignent 

l'espèce entière. 


Page 387. Jupiter et Neptune t'ont chéri, 


La fable de Neptune faisant sortir de terre un cheval d’un 
eoup de son trident paraît être postérieure à Homère ; mais 
ce dieu passait anciennement pour avoir inventé ou perfec- 
tionné l’art de « rendre docile au frein un coursier iadompté». 
En supposant que ce fût là l’origine de la fable dont nous ve- 
nons de faire mention , il ne serait pas difficile de l'expliquer: 


C'est en quelque façon créer le cheval que d'avoir su l’appro- . 


prier à ons: 
Ibid. Je vais te décrire la borne. 


On n’avait pas préparé une lice ni une borne : Achille avait 
seulement marqué une borne ancienne , ou quelque vieux 
tombeau autour duquel on avait autrefois couru. ( Madame 
Dacier. ) 


Page 388. Quand l'agile Arion. 


Il nomme ce cheval et ceux de Laomédon , afin qu’Anti- 
loque ne craigne pas ceux de Diomède, qui avaient été enlevés 
à Enée , et qui descendaient d’une race divine. Le cheval 
Arion passait pour être né de Neptune et d’une des Furies. Il 
semble que la force de l'élément de la mer ait été l’origine de 
cette fable : Homère, en parlant ailleurs d’un cheval distingué, 
dit qu’il était né aux bords de la mer. 


Ibid. Eumèle a la seconde place. 


Il est clair que ces chars sont rangés de front , et non, 
comme quelques-uns l'ont cru , l'un derrière l’autre. On con- 
çoit que les places ne doivent pas être iudifférentes. 
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Page 390. Lui rerait le fouet entre les mains. 


Apollon, a-t-ou dit, s’intéressait pour Eumèle, parce qu'il 
avait autrefois mené paître les cavales de ce chef sur la mon- 
tagne Piérie. Il s'offre une explication plus naturelle , où je 
me.suis rencontré avec Pope ; c'est que Diomède pouvait re: 
garder son malheur. comme une vengeance d’Apollon, qu’il 
avait osé attaquer. Minerve lui rapporte le fouet ; c’est-à-dire, 
selon Eustathe, que ce chef avait eu la prudence , ainsi que 
le pratiquaient les anciens , d’attacher un second fouet à son 
char. Trouvera-t-on ici qu' Homère fait descendre ses dieux à 
des fonctions trop basses ? Mais on ne disputait pes le prix à 
ces jeux, et l’on n’y assistait pas avec autant d’indifférence que 
nous les lisons. Le cœur de ces rivaux palpitait ; la perte de 
la victoire leur coûtait des larmes. Quand donc Eustathe et 
madame Dacier ont dit, au sujet des larmes de Diomède, qu’il 
est ordinaire aux hommes de pleurer pour rien, ils ont ou- 
blié combien il importait à ces héros de vaincre. Minerve 
protége Diomède en toute eccasion. 


Ibid. Antiloque alors, animant les chevaux de son 
père. | 


Le lecteur doit être un peu acceutumé aux harangues adressées 
aux chevaux dans l’Iliade. On supposait sans doute alors à cet 
animal plus d'intelligence qu'il n’en a. 


_ Page 393. O roi de Crète, répond avec dureté 
Ajax. | 


Cette contestation nous peint les mœurs grossières de ce 

temps , et Pimportance que l’on attachait à ces jeux. Il était 

[ maturel qu’on se partageât en divers partis. à 
Ibid. Tenant encore en main les rênes. 


Idoménée avait dit qu'Eumèle les avait laissé échapper. 
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Page 394. Son fouet tombe à coups redoublés sur 
ses coursiers. 
| Pope croit que surwgedes ne signifie pas ici que le fonct 
frappe l'épaule des chevaux, mais qu’il part de l’épsele du 
conducteur. H s'appuie d’an passage qui précède celai- ci, 
Spa Diexs navamuñtoio. Observons que ce disque étant pesant, 
il y avait une sorte de merveille qu’il fêt laucé de si haut , 
© tandis que le fonet devait naturellement partit de cette hau- 
teur. On peut justificr l'explication ordinaire ; et il paraît 
_qu'Homère a voulu peindre la longueur de ce fouet qui at 
teint l'épaule des chevaëz. | 


Ibid. Couvrant leur conducteur de flots de 
poussière. ' 
Paire sigaifle courrs eussi bien que roumièae. Mae 
dame Dacier a traduit, “au travers des torrens de poussière » : 
Ce tour est bon : Mais peut-être Homère e-t-A voulu seule- 
ment peindre comment ta poussière qui s'élève des pieds des 
chevaux couvre sans cesse leur condueteur, asian que foruit 
l'eau qui rejaillirait en gouttes nombreuses. 


. Ibid. Et d'emporter le trépied à double anse. 


Diomède enrichit ensuite le temple de Delphes de ce tré- 
pied , et on le sait par une inseription grecque dont voici le 
sens : « Ce trépied d’airain est consacré à Apollon. Achille me 
« fit servir de prix aux funérailles de Patrocle. Diomède m'’ob- 
«tint, ayant été le vainqueur à la course des chars aux bords 
« de l’Hellespont. » Il n’est pas inutile de rapporter cette in- 
scription , puisqu'elle sert à marquer Pexactitude extrême 
d'Homère à s'instruire de tout ce qui regardait ses héros. À vec 
le génie le plus fécoud, il est plus souvent historien qu’on ne 
le pense. 


Ibid. La jument d’Agamemnon , Æthé, à 
l’éclatante crinière. nn 
Ainsi Agamemnôn partage ici Féloge que reçoit Ménélss ; 


_ 
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car nous savons que la gloire des chevaux, dans ces courses, 
rejaillissait sur leurs maîtres. Il erriva même enfa qu'on se 
contenta d'envoyer à ces jeux ses chevaux et son char pour y. 
disputer le prix , à peu près comme un prince envoie ses gé- 
néraux et ses soldats à Pre et jouit de la gloire de leurs : 
exploits. 


Page 395. Qu'il paraisse, et me le dispute les 
armes à la main. 


Ceci est assez conforme à nos mœurs. Si l’on oppose cette 
conduite d'Antiloque à celle d'Achille qui s'est laissé tranquil-. 
lement enlever Briséis , il ne faut pas oublier que l'ennemi. 
d'Achille était son chef et celui de tous les Grecs. 


Page 396. Je lui donne la cuirasse que je ravis au 
vaillant Astéropée. | 


_ ILy avait une vanité assez délicate à faire ces sortes de pré- 
sens, £t l’on se payait par l'honneur qu'on en retirait soi- 
. même. 


“ 


Ibid. Un de ses hérauts lui met le sceptre * 
en main, 


On observere que les chefs ne barenguaient pas choz les an- 


ciens sans avoir leur sceptre en main. 


Ibid. Sans vous laisser éblouir par la faveur. 


On verra dans les paroles suivantes « car je rougirais que 
« jamais quelqu'un d’entre les braves Grecs pût dire, Ménélas 
« recourant au mensonge, etc.» un de ces tours naturels qui 
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sont propres à Homère et aux auteurs d’une grande antiquité. 
Pope et madame Dacier ont non-seulement altéré ce tour, 
mais ils ont traduit toute cette période d’une ‘manière peu 
fidèle. Le premier l’a renfermée dans ces deux vers : 


__ So not a leader shall our conduct blame, 
Or judge me envious of a rival’s fame. 


- 
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Madame Dacier traduit ainsi : « Car je ne veux pas qu’on 
« puisse dire parmi les Grecs que Ménélas, sur des supposi- 
«tions , a enlevé le prix à Antiloque. » On ne voit point ici, : 
comme dans Homère , que Ménélas met adroitement son 
éloge dans la bouche d'autrui pour piquer Antiloque. Au reste, . 
il est clair que la fraude n’était pas permise dans ces jeux. Le 
caractère d’Antiloque a des traits remarquables. 


Page 397. Prends le fouet mobile. 


Les anciens mettaient quelque pornpe dans toutes les actions 
religieuses et publiques, ce qui produisait une plus vive im- 
pression. On sait que Neptune était comme le patron des 
écuyers. 


Ibid. Il eût mieux valu ne point employer 
l’artifice. 


. Ménélas, tout en cédant , conserve un ton de supériorité, 
ct déclare bien nettement que le second prix lui était dû 
J'avertis qu'Euétathe a lu ici "diriger au lieu de BEATtper. Sui- 
vant la leçon de ce critique , il faut traduire , « une autre fois 
« n’emploie plus d'artifice, etc.» 


Page 598. Tu ne t’armeras plus du ceste. 


Achille spécifie tous les jeux qui suivront ; et Nestor, dans 
sa réponse , marque qu'autrefois il sortit vainqueur de chacun 
de ces jeux. C’est une remarque de Plutarque. Nestor ne dé- 
ment pas iei son caractère. Puisqu’il ne peut plus entrer dans 
cette lice, le poëte a eu soin de nous représenter par ce récit 
cemment il y parut autrefois avec éclat. Eustathe observe qu'A- 
chille se sert du mot #/Aor, et non de celui de d'üpor. Ce 
n’est pas un présent, mais un prix qu’il donne à ce vieillard 
qui se distingne par sa sagesse. 


Page 399. Jumeaux De 


Selon la fable, ces jumeaux unis ne formaient qu'un seul 
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bomme. Probablement ils ne se quittaient pas , et c'est ce qui 
donna lieu à cette fable. 


Page 399. Que tu te souviennes toujours du bien- 
. veillant Nestor. 


Ce trait de bonhomie, que Pope n’aurait pas dû omettre, 
peint ce vieillard. On le reconnait ausñi, de même que la 
. simplicité des mœurs anciennes, dans le trait suivant, «les 
« honneurs que j'ai droit d'attendre de la part des Grecs ». 


Ibid. Achille, après avoir écouté les louanges que 
se donnait Nestor. 


Cela doit marquer le respect qu’Acbille avait pour ce vieil- 
lard. : 


Page 400. Aussitôt se lève un homme aussi 
remarquable. 


J'ai conservé la gradation assez frappante qui est dans l’ori- 
ginal. 


Ibid. N'est-ce point assez que je sois inférieur 
à ceux... 


‘Plutarque observe que c’est un moyen d’adoucir les éloges 
qu’on se donne soi-même que de se déclarer inférieur à 
d’autres en plusieurs choses. Selon la traduction de madamé 
Dacier, Epée renonce à la gloire des autres jeux. Homère 
parle formellement de la guerre, mans» et j'ai suivi de bons 
interprètes. On trouve dans Anstote * , pajnrixai maidii., 
Mais je doute qu'il y ait des exemples où #47 seul signifie 
les jeus. D'ailleurs , ce qui est décisif, c’estque cette expres- 
sion isolée serait très - vague ici, et qu’il n’est guère de jeu 
qui méritât plus d'être appelé un combat que celui-là même 


* Rhetories. 
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où Epée va se distingeer. Ce passage d’Homére ‘prours eh 
quel honneur étaient les jeux , puisqu'on voit ici un homme 


qui, étant satisfait d'y exceller , ne rougit pas de s’avouer in- 
féricer à d’autres dets les combats. 


Page 400. Pour assister aux jeux qui on. 
les funérailles d'Œdipe. 


à On. veit que les poëtes tragiques ont suivi une autre tradition. 


Page 4o1. Il l'entoure de la ceinture. 

Anciennement on portait dans ces jeux une ceinture. Cet 
usage s'abolit depuis qu’un Lacédémonien eut le malheur d'y 
être vainçu parte qué celte espèce de tablier se déchira. Eu- 
ryale était parent de Diomède. Madame Dacier rapporte la 
conjecture d'Eustathe , qui a cru qu’Hésiode n'était pas si 
ancien qu'Homére , garee qu'en décrivent la course d'Hip- 
pomène et d’Atalante, il a représest Hippomène nu, sans 
tablier. 


.— 


Ibid. Et que des vagues ténébreuses couvrent 
aussitôt. 


Madame Dacier a traduit, pour ‘embellir la comparaison , 
comme clle l'avoue elle-même, «et relevé en même temps 
« par le même flots, Sans doute le rapport devient par là plus 
sensible, mais elle s’est écartée de l'original. Homère ne s’em- 
barrasse pas que chaque point de ses comparaisons soit ressem- 
blant. D'ailleurs ces vagues ténébreuses poyvent être l'image 
d’Epée qui se courbe sur son rival abattu. Epée paraît terrible 
jusqu'au moment où il se montre magnanime, 


- 


_Page 402. Quatre taureaux constifuent sa valeur. 


Malgré l'amour que madame Dacier avait pour Homère et 
pour les anciens , sa colère s'allume ici ; elle est scandalisée 


EN 
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de ce que les Grecs estimaient deux fois davantage un trépied 
qu'une esclave adroite et habile, quoiqu’elle soit obligée de 
convenir qu’en ce temps-là les esclaves étaient fort communes 
et les ouvrages de l’art fort rares, et qu'aujourd'hui même un 
curieux donnerait infiniment plus d’un vase antique que de 
la plus habile esclave. | 


; Page 403. Par une secousse. 


Madame Dacier a fait ici un petit changement au texte, 
parce que les deux athlètes sont déclarés égaux : selon elle, 
c'est Ajax qui donne une secousse à Ulysse. C’est ce qui ne 
paraît pas, au moins par les paroles d’Homère. Il semble que 
le poëte ait voulu montrer par les deux essais de ces rivaux 
qu’Ajax l'emporte toujours par la force, et Ulysse par l’a- 
dresse ; Achille pouvait donc en quelque sorte les déclarer 
égaux. 


Jbid. L’ayant portée à travers la ténébreuse mer 
| | dans divers ports. 


+ 


Zryces signifie ici, suivant le sens propre de ce mot, qu'on 
ÿ exposa cette urne en vente. On sait que l’Ecriture sainte 
loue l’industrie des Sidoniens. . 


Page 404. Embrassent la vaste lice dans leur 
| course. 


J'ai voulu rendre la force du mot riruro. Les commen- 
tateurs pensent qu'il s’agit ici de Ja course du doublé stade » 
de ia barrière à la borne, et de celle-ci à la barrière. 


Ibid. Déroule le fil pour l’unir à la trarhe. 


J'ai profité d’une neie d’Ernesti qui explique ici tous les 
termes , et qui montre que Ckirke a mal rendu ##rior par 
STAMBX, Mais Que ce rot signifie sDRTEMAN OU TRAMA 
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Page 404. Lorsque Ulysse implore au fond du cœur 
le secours de Pallas. 


Il faut remarquer la brièveté de cette prière, qu'Ulysse ne 
se donne pas même le temps d'articuler à haute voix ; .ce qui 
peint la rapidité de cette course. ( Pope. ) 


Jbid. Il eaisit les cornes du taureau. 


.. Le caractère d’Ajax contraste ici avec celui d’Antiloque, 
Jequel, comme dit madame Dacier , prévient la raillerie avec 
esprit, en attribuant la victoire de ses rivaux à la protection 
que les dieux donnent à la vieillesse. Ajax, en cherchant à 
s'excuser d'avoir été vaincu, loue Ulysse sans le vouloir. 


Page 405. Cet éloge sorti de ta bouche n'aura 
pas en vain flatté mon cœur. 


Achille paraît ici > comme il l'était , amouseux de la gloire... 
Homère, n ayant pu faire paraître son héros dans la lice, 
trouve moyen deux fois de lui décerner en quelque sorte le prix. 
Voyez ce qu'il lui fait dire de ses chevaux lorsqu'il propose la 
course des chars ; et ici Antiloque lui donne ua bel éloge. 
Ainsi Diomède et Ulysse n’ont remporté le prix dans ces dif- 
férens jeux que parce qu’Achille n'a pas été leur rival. ( Pope. ) 


1bid. Celui qui le premier fera couler le sang 
de son adversaire. 


On a trouvé ce combat barbare, et Aristophane le gram- 
mairien a voulu changer ici quelques vers. Mais on n'a pas 
songé que celui qui faisait la première blessure était jugé vain- 
queur. Comment Achille aurait - il pu les inviter à se rendre 
dans sa tente après le combat , si l’un d’eux avait dû y périr? 
il ne s'agissait dans ces sortes de duels que de montrer son 
adresse, vu qu’en ce siècle les combats singuliers étaient fré- 
quens. Ajax, si vaillant , ne sort vainqueur d'aucun ds ces 
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jeux, Homère a voulu montrer que la force a besoin du secours 
de l’adresse. ( Pope. ) 


Page 406. Ce disque lui promet du fer pour cinq 
années révolues. 


Homère fait connaître la prodigieuse grosseur de cette boule 
de fer ; la simplicité de ces siècles héroïques embellit son 
poëme de traits d'économie qui donnent un véritable plaisir, 
et fait voir que les anciens , dans les prix qu'ils proposaient, 
n'avaient pas seulement en vue J’honneur, mais l'utilité. Le 
fer était encore fort rare dans ce temps; et ce qui le marque, 
c’est que les armes étaient d’airain. ( Madame Dacier. ) 


Page 408. Nous savons , à fils d’Atrée ! 


Agamemnon ne s'est pas levé pour disputer les autres prix 
qui étaient plus considérables ; il se lève pour le dernier, afin 
de montrer qu'il veut faire honneur à Patrocle et à Achille. 
Mais Achille, par une bienséance remarquable , ne souffre 
pas que personne concoure avec le chef suprême des Grecs. 
Cette remarque cst d’Eustathe. Selon la traduction de Ma- 
dame Dacier, Agamemnon fait présent à Talthybius du vase 
qu’Achille lui donnait. Mais on a fort bien dit que cet usage 
de ce don aurait été insultant pour celui qui le pressait de l’ac- 
cepter, Agamemnon se rend aux prières de ce chef qu'il avait 
comblé de présens, et meçoit ce prix comme un gage d'amitié. 
On voit, au neuvième chant de F’Iliade , qu'il avait remporté 
dans Îles jeux beaucoup de prix : ainsi, par son rang , il est 
à peu près daus le cas d’un homme qui, ayant fait ses preuves 
de bravoure, a des raisons légitimes pour refuser un combat. 
Il montre ici moins d'avarice, comme’ on l’en accuse, qu’une 
certaine supériorité conforme à son rang et à son caractère. 

: Achille offre en quelque sorte les deux prix à Agamemnou, 
et lui propose de donner lui-même le javelot à l’écuyer d’Ido- 
ménée. Il faut nous rappeler qu'à l'égard de la délicatesse du 
point d'honneur , celle d’un siècle ne resscmble pas en tout à 
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celle d’un autre, comme nous avons eu plusieurs occasions de 
le voir dans les combats décrits par Homère. 


Faisons ici un court parallèle entre les jeux de l’Iliade et de 
J'Enéide. L'un et l’autre morceaux sont remplis de ces beautés 
‘exquises qui n’appartiennent qu'aux poëtes du premier ran7. 
Homère a sans doute le mérite de l'invention { mais il n’y « 
qu’un génie supérieur qui sache en copiant être original. Un 
esprit ordinaire se traîne sur son modèle, bronche dès qu'il 
marche seul , et ternit les beautés qu’il se propose d’imiter. 
L'homme de génie , au contraire, fait voir que les beautés 
qu’il transplante ont trouvé un sol fort semblable à celui où 
elles sont nées. On oublie en le lisant qu'il a eu un modèle.’ 
I semble s'être rencontré avec lui plus encore qu'ilne l’a copié ; 
et ce modèle est à son égard comme ces dieux d’Homère, - 
lorsqu’en secondant un héros ils s’environnent d'un nuage; 
malgré ce secours , le héros attire en cemoment la principale 
attention des spectateurs. 


. Les tableaux que Virgile présente dans la description des 
jeux sont aussi parfaits que ceux d’Homère; quelques - uns 
même sont plus achevés encore, Le poëte grec n’est, en cet 
endroit, supérieur au poëte latin qu'à un ou deux égards. La 
plupart des personnages qu’il y offre sont mieux connus du 
lecteur, réveillent plus d'intérêt. Dans l’Enéide , si vous en 
exccptez Nisus, Euryale et le jeune Ascagne, que le poëte ne 
… fait même bien connaître que dans la suite de son poëme, tous 
les personnages sont inconnus ou ne reparaissent plus sur ls 
scène. On a critiqué Virgile d’avoir placé ces jeux presqu’à 
l'entrée de l’action qu'il raconte, et avant que çes héros eussent 
signalé leur valeur. La critique est injuste, parce que ces 
jeux , étant propres à entretenir et à réveiller des qualités 
guerrières, pouvaient également conduire à de nobles exploits, 
ou y succéder comme un délassement militaire. On pourrait 
peut-être remarquer avec plus de fondement que les jeux de 
" l'Enéide paraissent, à certains égards, superflus, en ce que 
la plupart de ceux qui s'y distinguent , ou ne se mongirent 
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plus, on n'ont pas des qualités assez frappantes pour se faire 
reconnaître. Virgile, toujours babile courtisan , a principa- 
ement songé à flatter plusieurs de ses contemporains en. les 
faisant descendre de ces personnages ; et les vers qu’il g em- 
ploie, quoiqu'il sût bien manier la fatterie , ne sont pas les 
plus beaux de cette description. La description d’Homèére est, 
en général, plus variée, plus dramatique : ce poëte y fait 
briller une de ses principales qualités, qui est de peindre 
fortement des caractères ; et cela ne ralentit point sa marche, 
qui a toujours la même r@idité. 

Stace , au sixiéme livre de la Thébaïde , a décrit aussi des 
jeux. Il a eu sous les yeux deux grands modèles ; et l’un 
d’entre eux surtout , ayant écrit dans sa langue , était bien 
propre à le désespérer. Il a suppléé , par ne fausse abondance 
qui trahit l'impuissance du génie , à ce qui lui manquait de 
force. Ses maitres ont des ailes ; ii rampe languissamment 
derrière eux. Quant à l’expression poétique , il ne parle cer- 
tainement pas la langue de Virgile. 

J'ajouterai ici plusieurs observations judicieuses de Pope sur 
les jeux de l’Enéide ct de l’Iliade. La course des chars est 
ce que le poëte grec a décrit avec le plus de soin. Virgile a 
évité avec beaucoup de jugement de traiter ce sujet, ne pou- 
vant l’embellir; et il y a substitué une course navale. C’est 
là que le poëte latin. a consacré toutes ses forces ; comme 
pour égaler son maître : mais on voit manifestement que dans 
cet endroit même il a porté les yeux sur Homère , et a craint 
de s’éloigucr des traces de son modèle, lors même qu'il traite 
un sujet différent. Au reste, le spectacle qu'offre ici Virgile 
l'emporte par la pompe sur celui d’'Homère. 

Dans le combat du ceste,' qui est en grande partie une tra- 
duction littérale , Virgile, en montrant l’arrogance de Darès 
puaie , a marqué plus de jugement qu’Homère , qui fait triom- 
pher l’orgueil présomptueux d’Epée. Au contraire, dans la 
description de la course, Homère a été plus judicieux et plus 
moral que Virgile , puisque Euryale ne gagne le prix que par 
une fraude , tandis qu’'Ulysse ne doit son bonheur qu'à sa piété 
ctau malheur d’Ajax. 
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Virgile observe mieux les gradations dans le jeu de l'arc : le 
premier des rivaux ne fait que toucher le mât. 


Eofin ce poëte a surpassé son modèle dans l'endroit où il 
substitue à trois des jeux de l’Iliade celui du jeune Ascagne 
et de ses compagnons faisant diverses évolutions à cheval :, 
Virgile ne doit rien ici à personne, et il sy montre inimitable. 


FIN DES REMARQUES SUR LE CHANT XXII. 








CHANT XXI V. 


L'ssmatés se sépare ; les troupes se dispersent , 
vont dans leurs tentes, prennent leurs repas et 
goûtent les douceurs du repos. Mais Achille , tou- 
jours occupé du souvenir de son cher compagnon, 
répandait des pleurs ; et le sommeil, qui subjugue 
tout ce qui respire, ne pouvait le captiver. Inquiet, 
agité sur sa couche , il regrette la vaillance et la 
magnanimité de Patrocle ; il se retrace tous les 
travaux qu’ils ont partagés, les combats qu’ils ont 
livrés, les mers périlleuses qu’ils ont parcourues : 
plein de tous ces objets, il verse un torrent de 
larmes ; il se roule tantôt d’un côté, tantôt de 
l’autre ; il s’assied , il se rejette sur sa couche. En- 
fin il se lève, et, troublé par la douleur , porte ses 
pas errans le long des bords de la mer; c’est là 
qu'il voit toujours paraître les premiers rayons de 
l’aurore s’élevant sur les flots. ; 

Mais bientôt, attelant ses coursiers impétueux, il 
attache derrière son char le corps d’Hector pour le 
traîner dans la poussière ; trois fois il le traîne au- 
tour du tombeau de Patrocle plongé dans le som- 
meil de la mort; ensuite il se repose dans sa tente, 
laissant Hector le front dans la poudre. Apollon 
cependant , touché de compassion pour le fils de 
Priam , même après son trépas , le couvre de son 
égide d’or, pour que le corps de ce chef ne soit 
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point déchiré lorsqu'il est emporté par le char 
rapide. 

Ainsi, dans le transport de son courroux, Achille 
outrageait avec barbarie le noble Hector. Les dieux 
fortunés, regardant ce spectacle , étaient émus de 
pitié pour ce héros ; ilsexhortaient le vigilant Mer- 
cure à ravir son corps; tous le souhaitaient avec 
ardeur : mais Zunon, Nepteme et Pallas , étaient 
loin d’y consentir ; ces deux déesses surtout persis- 
taient dans la haine dent elles étrient animées 
contre Ilion, Priam et son peuple , depuis que 
Pâris , les flétrissant par son arrêt lorsqu'elles se 
rendirent dans sa cabane , donna le prix à la 
déesse qui le séduisit par l'appât d'une votupté 
fatale. 

Mais lorsque parut le douzième jour, Apollon 
vint dans l’assemblée désimmortels, étleur adressa 
ces reproches : Quelle est votre cruauté, dieux de 
Olympe ! Hector ne fit-il pas coulersur vos autels 
le sang de victimes nombreuses et choisies? main- 
tenant vous ne pouvez même vous résoudre à sau- 
ver son corps , à le rendre aux regards de son épouse, 
de sa mère, de son fñis , de son père Prism , et de 
tout son peuple , impatiens d’allumer son bûcher 
et de s’aéquitter envers lui des honneurs funèbres. 
Vous sactffiez tout , 6 divimtés, au funeste Achille, 
sourd à l'équité, dont ie sein enferme un cœurin- 
flexible, et nourrit la rage féroce d’un lion qui’, 
entraîné par sa force et son audace , tombe sur les 
troupeaux et les dévore : tel Achille a étouffé toute 
compassion; il ne hé reste plus aucun sentiment 
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de honte, cette source féconde de maux et de biens 
pour la race mortelle. On a vu des hommes perdre 
des objets plus chers encore que celui de ses regrets, 
un frère ou un fils ; leur douleur s’affaiblit après 
qu’ils ont poussé des gémissemens et versé des 
larmes : les destins donnèrent aux mortels une âme 
qui supporte le malheur. Mais, par une action 
cruelle et indigne de lui , ce guerrier , non content 
d’avoir ravi le jour au grand Hector, l’attache à 
son char , et le traîne dans la poussière autour du 
tombeau de son ami. Qu'il craigne, malgré l’ad- 
miration que nous avons pour sa valeur , d’enflam- 
mer notre colère en insultant avec tant de rage 
cette terre insensible. 

Si les dieux veulent , répondit Junon avec cour- 
roux , qu’Achille et Hector reçoivent les mêmes 
honneurs, il faut écouter tes plaintes, divinité 
qu’arme Farc éclatant. Mais songe qu’Hector, 
simple mortel, a sucé le lait d’une mortelle, tandis 
qu’Achille.est le sang d’une déesse que j'’élevaiavee 
des soins complaisans, et que je donnai pour épouse 
à Pélée , chéri dans l’Olympe. Vous tous, 6 dieux, 
vous assistâtes aux fêtes nuptiales ; et toi , perfide 
Apollon, auteur de tant de maux, tu partageas 
avec nous ces festins , tenant en main ta lyre. 

Le dominateur des nuées prenant alors la parole: 
Juuon, dit-il, calme le courroux qui t’anime contre 
les dieux ; jamais ces deux héros ne participeront 
aux mêmes honneurs. Mais, de tous les habitans 
d’Ilion , Hector fut le plus cher aux immortels, 
ainsi qu’à moi leur maître : il me présenta toujours 
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de nobles offrandes ; jamais il ne laissa mes autels 
dénués de libations et de victimes fumantes , seuls 
dons que nous pouvons recevoir des hommes. Ce- 
pendant ne ravissons point le corps de ce valeureux 
guerrier ; Achille en serait instruit par sa mère, 
qui nuit et jour porte ses pas auprès de ce fils in- 
fortuné. Que quelqu’un d’entre vous appelle Thétis 
dans l’Olympe; je lui donnerai un sage conseil ; je 
veux qu’Achille accepte les dons de Priam et dé- 
gage Hector. 

dit; Iris, aussi prompte que la ternpête, exé- 
eute cet ordre, s’élance dans la mer entre Samos et 
les rochers d’Imbre : la mer en mugit. La déesse 
touche au fond de l’abîme avec larapidité du plomb 
attaché à la corne et portant l’appät mortel aux 
poissons dévorans: Thétis, environnée de toutes 
les néreïdes dans sa grotte profonde , pleurait le 
sort de son illustre fils ,; qui devait périr , loin des 
kHeux où il était né , dans les champs de Froie. Iris 
s’avançant : Accours , dit-elle, à Thétis; Jupiter, 
dont les décrets sont éternels , ds ne dans l’O- 
lympe. 

Pourquéi ce dieu süpréimé de t-ilma pré- | 
sence? répond lareine des flots : accablé du poids 
de ma douleur , je crains de paraître dans l’assem- 
blée des immortels. Je m’y rendrai cependant ; 
quelle que soit la volonté dé FAP? elle doit s’ac- 
complir. 

En disant ces mots, la déesse sé couvre d’un 
voile dont rien n’égale la noirceur lugubre : elle 
part , précédée d’Iris, aussi légère que le vent ; de- 
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vant elles s'ouvrent les flots dé la mer. Elles mon: 


tent sur le rivage et s'élèvent dans l’Olympe , où lé 


maître du tonnerre était énfouré dé la troupe nom: 


breuse et fortunée des immortels. . 
Thétis va s'asseoir auprés du père des diéux ; 
Minerve lui a cédé sa place ; et Junon, lui pré- 
sentant une coupe d’or, Pexhorte à ne pas nourrif 
cette tristesse profonde : la déesse porte Ia coùûpe à 
ses lèvres et la remet aux mains de Junofi. Le ino- 
harque des dieux et des hommes prenantlä bärole : 
Thétis , dit-il, tu t'es rendu sur l’Olympe malgré 
lafMiction et le deuil où ton âme est plongée : j’en 
conuais le sujèt; mais saclie le motif qui m'a fait 
désirer ta présence. Depuis neuf jours la discorde 
règne parmi les dieux ; linvincible Achille et le 
corps d’Hector en sont l’objet. La plupart vou 
laient que le diligent Mercure enlevât ce Corps : jé 
m'y suis opposé par le soin que je prends de la 
gloire d'Achille, et par les égards et la bienveillance 


que je te conserve. Hâte-toi d'aller dans lé camp 


des Grecs, porte mes ordres à ton fils ; dis-lui que. 
les dieux , et moi plus qu'eux tous encore, nous’ 
sommes indignés dé l’aveugle fureur qui le déter- 


mine à retenir Hector près des vaisseaux et à refuser 


de le rendre à sôn père. S’il me redoute , il nes obs: 
tinerä pas dans ce refus, Je vais énvôyer Iris au 
magnanime Priarh ; qi'il aillé vers les vaisséaux deg 


Grecs racheter un fils si tendremenit aimé , et pré- 
seuter au superbe Achille des dons propres à cal- 


l : as ; ‘ 
mer son ardent courroux. 


Thétis obéit aux ordres dé Jupiter ; et, prenänit 
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un rapide essor des sommets de l’Olympe , elle ar- 
rive dans la tente de son fils, Il poussait de conti- 
nuels soupirs , tandis que ses amis, empressés à lui 
donner leurs soins, préparaient un repas ; une 
grande brebis chargée d’une riche toison venait 
d’être immolée. La déesse , mère vénérable , s’as- 
sied auprès d'Achille , et, lui prodiguant les plus 
tendres caresses , lui tient ce discours : 

Mon fils , jusques à quand veux-tu soupirer , ré- 
pandre des larmes, et, conisumant ton cœur de 
tristesse , te priver de nourriture , de sommeil, et 
des charmes de l’amour, si puissant pour adoucir 
les peines des mortels? Tu ne jouiras pas long- 
temps, hélas! de la lumière , et déjà la parque in- 
flexible s'approche. Prête sans retard l'oreille à ma 
voix : je viens ici par l’ordre de Jupiter; il t’an- 
nonce que les dieux, et lui plus qu'eux tous eu- 
core ; sont indignés de la fureur aveugle et obstinée 
qui te porte à retenir Hector près de tes vaisseaux, 
à refuser de le rendre à son père. Renonce à ton 
dessein , et recois la rançon du mort. 

Si tel est l’ordre absolu du maître de l’Olympe, 
répond Achille, que celui qui doit m'apporter la 
rançon paraisse , et qu’il emmène le cadavre. Ainsi 
la mère et le fils s'entretenaient près des vaisseaux. 

Jupiter cependant fait descendre Iris vers les 
murs sacrés d’Ilion : Va, diligente Iris, quitte ra- 
pidement l’Olympe , ordonne dans Troie au magna- 
nime Priam d'aller vers les vaisseaux des Grecs ra- 
cheter son fils, et présenter au terrible Achille des 
dons propres à l’adoucir. Qu'il s’y rende seul, et 
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n'ait pour tout compagnon qu’un héraut véné- 
rable pour conduire le char qui doit ramener au 
sein d’Ilion le corps du guerrier tué par le noble 
fils de Pélée. Qu'il écarte de son esprit l’image de 
la mort et toute autre crainte : nous lui donnerons 
pour guide Mercure, qui accompagnera jusqu’à 
la tente d'Achille. Quand ce héros le verra devant 
lui, il le respectera et ne souffrira point que d’au- 
tres l’insultent : il n’est pas inflexible, ni sourd à 
h raison et à l'équité; touché de compassion , il 
épargnera un roi suppliant. 

Iris , plus rapide qu’un tourbillon , court exécu- 
ter cette ordre, arrive au palais de Priam , séjour 
du. deuil et de la tristesse. Les fils du vieillard, 
assis autour de leur père dans l’enceinte de la cour, 
arrosaient leurs vêtemens de leurs larmes; il était 
enveloppé et serré de son manteau, qui rendait 
toute la forme de son corps ; sa tête blanchie était 
couverte de la cendre qu'il y avait portée de ses 
mains en se roulant sur la terre. Ses filles et les 
épouses de ses fils faisaient retentir le palais de 
leurs cris lamentables et des noms de tous les vail- 
lans guerriers percés par les coups des Grecs et 
couchés dans la foule des morts. La messagère 
ailée de Jupiter s’approche du vieillard ; et parlant 
à voix basse ( car un tremblement l'avait saisi ) : 
Priam , dit-elle, rassure-toi , n’aie aucune crainte ; 
je ne viens point t’annoncer de nouveaux malheurs, 
mais te donner un témoignage de bienveillance , 
envoyée de la part de Jupiter , qui , malgré la dis- 
tance dont le ciel est séparé de la terre , prend soin 
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de toi et compalit à ton infortune. Ge dieu su- 
prême t’ordonne d’aller racheter le grand Hector , 
d’apaiser le courroux du fils de Pélée par les dons 
les plus précieux. Rends-toi seul auprès de lui, 
n’aie pour tout compagnon qu’un héraut vénérable, 
pour conduire les mulets et le char qui ramène- 
ront dans Troie le corps de ce chef tué par Pinvin- 
cible Achille. Que l’image de la mort ni aucune 
autre terreur ne troublent ton esprit ; Mercure sera 
ton guide et l’accompagnera jusqu’à la tente du 
fils de Pélée. Quand ce héros te verra devant lui, 
il te respectera , et ne souffrira pas que d'autres 
t'insultent : il n’est pas inflexible, ni sourd à la 
raison ef à l'équité; touché de compassion, il épar- 
gnera un roi suppliant. 
‘ Elle dit, et s'envole. Priam aussitôt ordonne à 
ses fils d’atteler les mulets à son char, et d'y atta- 
cher un coffre immense. Cependant il va dans üun 
cabinet élevé, boisé de cèdre odorant , et rempli 
des richesses les plus rares; il appelle Hécube, et 
-cesparolessortent de ses lèvres : Epouse ue 
la messagère du ciel m’ordonne de la part de Ju- 
piter d'aller au camp des ennemis racheter le corps 
d’un fils que j'aimai tendrement, et offrir au fils 
de Pélée des dons qui puissent calmer son âme su- 
perbe. Dis , que penses-tu de cet ordre ? quant à 
moi, un ardent désir me pousse à me rendre vers 
es vaisseaux des Grecs , à pénétrer dans leur camp. 
À ces mots Hécube jette des cris perçans. Dieux 
immortels ! dit-elle, qu'est devenue ta prudence 9 
antrefois si vantée des nations étrangères et du 
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peuple que tu gouvernes? Gomment pourras-tu 
aller seul au milieu de l'armée ennemie jusque 
sous les yeux du meurtrier de tes fils, aussi nom- 
breux que vaillans? Ah ! tu as donc un cœur de 
fer? Quand tu seras au pouvoir de cet homme 
barbare, quand il arrêtera sur toi ses regards, il 
n'aura pour ta personne ni compassion ni aucune 
ombre de respect. Pleurons au fond de ce palais, 
Notre fils malheureux, dès le moment où je lui 
donnai le jour, et.que la cruelle parque forma la 
tramé encore faible de sa vie, fut condamné par 
elle à rassasier les chiens voraces, loin de sor père 
et de sa mère, livré à la puissance d’un homme 
féroce dont je voudrais tenir le cœur. Que ne puis- 
je m’attacher à ce cœur pour le dévorer ! Alors 
seulement il aurait recu le juste salaire des barba- 
ries qu’il a exercées envers mon fils : et cependant 
Hector n'’esi point mort en lâche; mais, combat- 
tant avec courage pour les Troyens el leurs fenunes, 
il a recu le trépas sans pâlir, 

Cesse de L’opposer à ce dessein, mon départ est 
résolu, répond le vieillard majestueux : que daus 
mou palais ta douleur ne soit pas pour moi d’un 
sinistre présage; tu ne pourras me persuader. Si 
c'était un mortel, l’un de nos augures ou de nos 
sacrificateurs, qui m’eût apporté cet ordre, je le 
regarderais comme une imposture, et ne pourrais 
me résoudre à l’exécuter; mais j'ai moi- même 
entendu la voix de la déesse, je l’ai vue devant 
moi : je pars, rien ne sera capable de m'’arréter 


” Dussé-je périr dans le cunp des Grecs, j'y cours; 
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qu'Achille m’immole, pourvu que je serre dans 
mes bras le corps de mon fils, et que j'aie assouvi 
le désir de l’arroser de mes larmes. 

Il dit; et levant les couvercles de coffres pré- 
cieux, il en tire douze voiles superbes, douze ta- 
pis. autant de couvertures, de tuniques et de 
manteaux, dix talens d’or qu’il soumet à la ba- 
lance, deux trépieds éblouissans, quatre grands 
vases, et une coupe merveilleuse qu’il reçut jadis 
des Thraces, lorsqu'il se rendit chez eux comme 
ambassadeur, présent inestimable; le vieillard la 
sacrifie sans peine pour racheter le corps de son 
fils. Ce père malheureux, aigri par ses peines, 
écarte ensuite la foule des Troyens qui remplis- 
saient le portique ; et, s’emportant jusqu’à les in- 
sulter : Allez, race perverse , leur dit-il; n’avez- 
vous peint à pleurer dans vos maisons vos propres 
pertes, sans venir encore aggraver ma douleur ? 
ou comptez-vous pour rien le deuil où Jupiter m’a 
plongé en me privant d’un fils si valeureux ? 
Mais vous sentirez vous-mêmes ce coup lorsque , 
après sa mort, vous serez pour les Grecs une proie 
facile : quant à moi, avant que mes yeux voient 
cette ville saccagée , réduite en un monceau de 
cendres, je descendrai dans la demeure de Pluton. 

En disant ces mots, il les repousse du sceptre : : 
ils respectent l’indignation du vieillard et se reti- 
rent. Il tourne ensuite sa colère menaçante contre’ 
ses fils, Hélénus, l’illustre Agathon, Päris, Anti- 
phon, le brave Polite, Pammon, Déiphobe, Hip- 
pothoüs, ét le noble Agave; il leur donne cet ordre 
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accompagné de reproches les plus cruels : Hâtez- 
vous donc de seconder mon dessein, enfans lâches 
et couverts d’opprobre : plût au ciel que vous eus- 
siez tous été immolés sur ce rivage à la place d’Hec- 
tor ! O infortuné que je suis ! j’ai mis au jour des 
fils vaillans dans l’immense Troie, et aucun d'eux 
ne m'est resté, ni l’intrépide Mestor, ni Troile, 
adroit à combattre du haut d’un char, ni Hector, 
qui était un dieu parmi les hommes; non, il ne 
semblait point être né d’un mortel : Mars me les a 
ravis, et ne m'a laissé que ceux qui font ma honte, 
des perfides, des ravisseurs publics , dont les jours 
s’'écowlent dans les danses et dans les festins. Ne 
vous hâterez-vous pas enfin à préparer mon char, 
et à le charger de tous ces présens pour que je m'é 
loigne de ces lieux ? | 

A ces reproches d’un père désolé ils sont saisis 
de crainte , et amènent un chariot à quatre roues, 
qui sort des mains de l’ouvrier, et dont l’attelage 
est formé par des mules; ils y placent un grand 
coffre ; ils détachent du mur le j joug de huis, orné 
d’une bossette et de brillans anneaux; et appor- 
tant avec le joug Lé longues rênes, ils l’attachent, 
ainsi que l’anneau qui les reçoit, à l'extrémité du 
timon luisant ; ils entourent la bossette des rênes, 
les unissant à l'extrémité par un nœud formé sous 
l’angle que tient la main du conducteur. Ils por- 
tent hors du cabinet les dons nombreux destinés à 
racheter Hector, les entassent sur le chariot, et 
souméettent au joug les mules infatigables, présent : 
distingué que leur père reçut autrefois des My- 
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siens. Ils amènent enfin les coursiers qui condai- 
ront le char de Priam, et que le vieillard se plai- 
sait à nourrir de sa main dans une superbe écurie. 
Priam et son héraut , occupés profondément de leur 
dessein , les attellent eux-mêmes sous le haut por- 
tique, 

Alors Hécube s’avance le cœur déchiré de tris- 
tesse; elle tient une coupe d’or remplie d’un vin 
_ aussi doux que le miel. Ne voulant pas qu'ils s’é- 
loignent sans avoir fait des libations , elle s'arrête 
devant les coursiers ; et s’adressant à son époux: 
Prends cette coupe, dit-elle; puisque tu veux, 
malgré mes prières, te rendre aux vaisseaux des 
Grecs, répands ce vin en l’honneur du père des 
immortels, et conjure-le de te ramener dans ton 
palais du milieu de nos cruels ennemis. Implore 
Jupiter, qui, du haut de l’Ida où il commande aux 
sombres nuages, voit la ville entière de Troie, et 
demande-lui un augure prompt et favorable; que 
son oiseau chéri, le roi des habitans de l’air , vole 
à ta droite, afin qu'ayant arrêté sur lui tes regards, 
tu te rendes avec confiance au camp des Grecs. Si 
le dieu du tonnerre refuse de t’envoyer ce mes- 
sager propice, je te supplie de ne point porter 
tes pas dans ce camp, quelque ardeur qui t'y 
entraîne. | 

Chère épouse, répond le noble Priam , je ne 
réfuse point de me soumettre à tes désirs; il est 
hon d’élever les mains vers Jupiter et d’implorer 
sa clémence. 

Aussitôt le vieillard ordonne à l’une des femmes 
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de sa maison de verser sur ses mains une eau pure : 
elle approche , tenant le bassin et le vase. Après 
qu'il a purifié ses mains, il reçoit la çoupe : de- 
bout au milieu de l’enceinte de la cour, il attache 
les yeux au ciel ; et répandant la liqueur sacrée, il 
dit à haute voix : Père souverain qui domines sur 
l'Ida, dieu grand et terrible, veuille , après m’a- 
voir conduit dans Ja tente d'Achille, le rendre 
sensible à mes larmes : daigne m'envoyer un signe 
prompt de ta volonté ; que ton oiseau chéri, ke roi 
du peuple ailé, vole à ma droite, afin qu'ayant ar- 
rêté sur lui mes regards, je marche avec confiance 
jusque dans le camp des Grecs. 

Telle est sa prière. Jupiter l’entend et envoie son | 
aigle, oiseau chasseur dont le vol est le plus cer- 
tain de tous les augures. Ses larges ailes se dé- 
ploient , semblables aux portes superbes dont les 
battans, joints avec habileté, ferment le palais 
d’un homme environné de l’abondance. Il vole ra- 
pidement à la droite de Priam au-dessus de la 
ville ; à cet aspect se raniment dans tous les cœurs 
l'espérance et Ja joie. 

Alors le roi vénérable se hâte de monter sur 
son char, qui soudain roule hors du vestibule et 
du portique retentissant. Les mules, conduites par 
le sage Idéus, traînaient le chariot à quatre roues, 
suivis des coursiers que Priam, l’aiguillon en main, 
poussait promptement à travers la ville ; les siens 
ét une foule immense l’accompagnaient en versant 
yn torrent de larmes comme s’il allait au trépas. 
Priam sort des portes , descend dans la cam- 
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pagne, et ses fils et le peuple retournent dans 
Troie. 

Jupiter voit du haut des cieux Prigm avec son 
héraut s’avançant dans la plaine; il est touché du 
sort de ce vieillard infertuné. Mon fils , dit-il à Mer- 
cure , toi qui, prétant l'oreille aux prières des mor- 
tels , est le compagnon de leurs entreprises, vole 
dans cette plaine, sois le conducteur de Priam, et 
fais qu'il pénètre, sans être aperçu d'aucun des 
Grecs , jusque dans la tente d'Achille. 

Aussitôt Mercure attache à ses pieds ses belles 
talonnières d’unor céleste, qui, aussi rapides que les 
vents, le portent à travers l’empire des flots et sur 
la terre immense : il prend le caducée qui, flat- 
tant les yeux des mortels, les plonge dans le som- 
meil , ou réveille ceux qui sont profondément en- 
dormis. Ce caducée en main , le vainqueur d'Argus 
fend les airs, et touche en un moment au rivage de 
l’Hellespont ; il s'avance sous la figure d’un roi 
entré dans l’adolescence, et dont le port majestueux 
et la beauté surprenante captivent tous les regards. 

Déjà Priam et son compagnon avaient passé le 
tombeau d’Ilus, et ils abreuvaient les mules et les 
chevaux dans le fleuve ; lesténèbres commençaient 
à noircir les campagnes , quand le héraut regarde , 
et voit Mercure porter vers eux ses pas. O Priam, 
dit-il, songe à toi; que ta prudence ne t’aban- 
donne pas en ce moment : j’aperçois un guerrier 
qui sans doute va nous ravir le jour; fuyons, ou 
embrassons ses genoux, afin de l’attendrir, s’il porte 
un cœur sensible. | 
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À ces mots Priam se trouble, les cheveux du 
vieillard courbé se dressent sur sa tête; il demeure 
immobile d’effroi, lorsque Mercure s’approche , et 
lui preuant la main : Mon père, dit-il, où guides-tù 
ces deux chars à travers les ombres paisibles de la 
nuit, tandis que tous les mortels savourent le nectar 
du sommeil? Ne crains-tu pas les Grecs qui , ne 
respirant que fureur, sont toujours tes ennemis , 
ont conjuré ta ruine , et te menacent de près? Si 
quelqu'un d’eux te voyaitconduire tant de richesses 
au milieu des ténèbres, que deviendrais-tu ? Tu eg 


d’un âge avancé; et ce vieillard qui f’accompagne 


t’aiderait peu à repousser un guerrier formidable. 
Mais cesse de craindre : loin de te nuire , je serai 
ton guide et te garantirai des périls; tu m'offres 
l’image respectable de mon père. ” 

Mon fils, je n’ai, comme tu le dis, que trop à 
redouter, répondit Priam; mais quelque dieu, 
malgré l’excés de mes infortunes, me tend une 
main protectrice, puisqu'il m’accorde un guide 
dont la rencontre est pour moi d’un si heureux 
présage. J’admire ton air, ton port, auxquels ré- 
pond la grandeur de ton âme; oui, tu dois la nais- 
sance à la race la plus fortunée. 

Les dieux, repartit Mercure, te prennent, il est 
vrai, sous leur garde : maïs parle sans déguise- 
ment; conduis-tu ces précieux trésors chez quelque 
nation étrangère, afin de sauver au moins une 
partie de tes biens? ou tous, frappés de terreur, 
abandonnez-vous les murs sacrés d’Ilion, depuis 
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la chute fatale du plus grand de vos héros, de ton’ 
fils, qui balançait la valeur des Grecs ? 

Qui donc es-tu, noble personnage, dit Priam 
toi qui prends une part si généreuse au sort de mon 
fils infortuné? — é 

Tu veux m'éprouver, 6 vieillard, réporidit- Mer- 
éure ; en m'interrogeant au sujet du grand Hector. 
Je l’ai vu bien souvent se couvrir de gloiré dans lé 
champ des combats ; et surtout lorsque, la pique 
à la main, repoussant les Grecs jusques à leurs 
vaisseaux, il semäit parmi eux l'horreur ét le car- 
bage : spectateurs de ses éxploits, nous l’admirions , 
Achille courroucé ne nous pernrettant pas de com- 
battre. Je lui appartiens, le même vaisseau nous 
porta sur ce rivage. Je vis le jour dans Hi Thessa- 
lie; mon père ést Polyctor; comblé de richesses , 
tourbé commé toi sous le faix. dés ans; je suis le 
septième de ses fils; et parmi eux le sort m’élut 
pour suivre les pas d'Achille: J'ai quitté cette nuit 
le camp dans le déssein d’épier l'ennemi; car, au 
point du jour , les Grécs attaqueront vos murailles , 
its s’indignent de leur inaction , et nos rois ne peu- 
vent contenir plus long-temps l'ardeur impétueusé 
du soldat. 

Ah! puisque tu appartieris à ce héros ; dit Priäm,' 
fais-moi connaître la vérité sans déguisement ; lé 
corps de mon fils est-il encore äuprès des vais- 
seaux ? ou l’implacable Achille l'a-t-il déjà livré 
ja rage de ses chiens dévorans? 

Ô vénérable vieillard, repartit le messager dé Jü* 
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piter, les animaux voraces ni du ciel ni de la terré 
n’ont point touché le corps de ton fils; äl est encore 
couché sans honneur près de la tente d’Achille ; 
voici le douzième jour qu'il est à cette place, res- 
pecté des vers dont les victimes de Mars sont la 
proie. Dès que l’Aurore embellit les cieux, Achille 
le traîne avec férocité autour du tombeau de son 
ami, sans pouvoir nüire à ce cadavre. Toi-même, 
en le voyant étendu sur la terre ; tu admirerais sx 
beauté, et sa fraîcheur semblable à celle de la ro- 
sée ; le sang qui le souillait à disparu , il ne lui ext 
reste plus de trace, toutes ses blessures (car il a été 
percé d’un grand nombre dé coups ) sont fermées: 
tant les dieux fortunés, qui chérissaient ton fils 
pendant sa vie, prennent de lui un soin particulier; 
même après son trépas. | 

Il dit, et une douce joie suspend la douleur du 
vieux Priam : Qu’il est avantageux, mon enfant; 
#’écrie-t-il, d'offrir aux dieux les tributs qu’ils ont 
droit d’exiger! jamais mon fils (hélas! eus-je un 
fils? ) n’oublia dans son palais les habitans de l’O- 
lympe; aussi chérissent-ils sa mémoire, quoiqu'il 
soit dans l’empire de la mort. Mais recois de ma 
main cette belle coupe, et, me prétant ton appui, 
conduis- moi, avec le secours des dieux, jusque 
dans la tente du fils de Pélée. 

Tu veux éprouver ma jeunesse ; Ô vieillard, ré- 
pondit Mercure: mais tu ne me feras point âccepter 
tes dons à l’insu d’Achille ; je le redoute et le ré< 
vère trop pour ravir ce qui lui est destiné, et m’ex* 
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poser aux suites d'une action si hardie. Cependant 
je serai ton compagnon assidu sur terre comme 
sur mer, dussé-je te conduire au sein de la fameuse 
Argos; et il n’est pas à craindre que quelqu’un mé- 
prise un tel guide et ose t’attaquer: 

En même temps il s’élance sur le char, prend lui- 
même le fouet et les rênes, et inspire aux coursiers 
et aux mules une vive ardeur. Ils touchent en un 
moment aux tours et au fossé des Grecs ; les gardes 
y préparaient leur repas: Mercure épanche le som- 
meil sur toutes les paupières ; il ouvre les portes ; 
ôte les barres, et conduit dans le camp Pria m avec 
le chariot couvert de riches dons. Ils arrivent de- 
vant la tente d’Achille. Pour lélever, les soldats 
de ce prince avaient abattu de nombreux sapins ; 
et, pour former le toit , ils avaient moissonné le jonc 
des prairies: ua rang de pieux serrés bordait Ia 
vaste enceinte de la cour ; la porte était munie d’une 
poutre énorme ; il fallait, parmi les Grees, trois 
hommes pour poser et écarter cette lourde bar- 
rière; Achille tout seul en triomphait. Le dieu fa- 
vorable ouvre cette porte an chef âgé ; et, ayant in- 
troduit Priam avec les dons, il descend du char. 
Je suis, lui dit-il, Mercure qui, par l’ordre du 
maître des cieux , t’ai servi de guide. Je te quitte, 
et ne t’accompagnerai point devant Achille: la ma- 
jesté des dieux ne leur permet point de protéger 
ouvertement les mortels. Toi cependant, ose pa- 
raître aux yeux du héros, embrasse ses genoux ; 
et, pour émouvoir son cœur, implore-le au nom 
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d'un père; d’une mère, et d'un fils qu’il aime. 
Après ces mots le dieu disparaît, et revole sur l’O- 
lympe élevé. 

Alors Priam descend à terre; et laissant Idéus 
en ce lieu pour garder les deux chars, le viefilard 
pénètre dans la demeure du grand Achille ; il le 
voit au milieu de la tente. La foule de ses com- 
pagnons était assise dans l'éloignement ; seuls le 
brave Automédon, et Alcime, *ejeton de Mars, se 
tenaient près du héros pour le servir: il venait de 
terminer son repas, la table n’était pas encore en- 
levée. Priam, sans être aperçu, entre : il s'approche, 
.-émbrasse les genoux d’Achille ; et prenant ces mains 
‘terribles, homicides, qui lui ont immolé tant de 
fils, ils les baise humblement. Lorsqu'un meurtrier 
poursuivi par les lois fuit sa terre natale, et qu’at- 
teignant une. ville étrangère il paraît tout à coup 
dans un palais où il cherche un asile , les assistans 
sont frappés de la plus vive surprise : ainsi le fils de 
Pélée s'étonne à la vue du noble Priam; ainsi les 
spectateurs demeurent muets, et se regardent l’un 
Tautre avec incertitude ; lorsque le vieillard , rom- 
pant enfin ie silence, l’implore en ces mots: .. 

Achille , semblable aux dieux, ressouviens-toi de 
ton père ; il est, comme moi, accablé d'années, art 
rivé aux bornes de la vie. Peut-être est-il assiégé 
par de puissans veisins, sans avoir à côté de lui 
personne qui puisse le dérober à des périls immi- 
aens. Cependant, lorsqu'il apprend que tu vis, 
son cœur s'ouvre à l'espérance et à la joie , ét il se 
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ue instant de revoir son fils: mais moi, 
infortuué des hômmes! j'ai mis au jour 
ae pe pe nombre de héros dans la superbe Troie, 
on pee qu'il ne m'en reste plus un seul pour 
ma douleur. J'avais cinquante fils quand 
les Grecs abortièrent à cette rive : dix-neuf étaient 
joris au mème sein} les autres, dans thon palais, 
dürent la naissance à des Caplives: la plupart ont 
servi de victimes à linsatiable Mars. Le séul que 
j'avais encore, qui pouvait les venger et soutenir 
nos murailles, tu viens de le tuer dans un combat 
où ik a signalé sa valeur pour la défense de la pa- 
trie, mon Hector. C’est en sa faveur que je suis 
venu près des vaisseaux des Grècs; recois lés dons 
. les plus précieux, rends- moi sou corps. Achille, 
1 respecte les dieux; aie pour moi quelque compas- 
s sion, ressouviens- toi de ton père. Hélas! com- 
] vien je suis plus malheureux! j'ai pu, ce que 
* fa fait encore aueun mortel, approcher de mes 
lèvres. les mains de celui qui versa le sang de 
mes fils. ; 

.Ges paroles réveilleut dans le cœur d'Achille un 
souvenit douloureux; ct, lui prenant la main, ilre- 
pousse doucement ke vicillard. Tous deux, se re- 
traçant l'objet 18 plus ohet, fondaient en pleurs : 

_Priam prosterné aux pieds élu vainqueur; pleurait 
le väillaut Hector ; le héros donnait dés larmes à 
son père, mais aussi de momens en momens à Pa- 
tocle : ka tenite était renplie de leurs gémissemens 
réunis. Enfin , après qu’Acoliille s'est rassasié de 
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larmes, que son cœur est soulagé de ses regrets, ik : 
s’élance de son siége., et tendant la main au vieil. 
lard , il le relève, et regarde avec compassion ses 
cheveux blancs et son air vénérable. 

Ab! mortel infortuné, dit-il, que de peines tu 
as soutenues! Quoi! traverser seul tout un camp 
ennemi, et paraître devant le destructeur de ta 
nombreuse et vaillante race ! ton cœur est d'ai- 
rain. Mais repose-toi sur ce siége; et, quelle que 
soit notre douleur, renfermons-la dans notre sein ; 
nous nous livrerions vainement aux plaintes amères. 
Les dieux ont voulu que les jours des misérables 
mortels fussent tissus’ de disgrâces; seuls ils jouis- 
sent d’un bonheur parfait. Au pied du trône de ue 
piter sont deux urnes profondes; l’une renferme 
nos maux, l’autre nos biens. Quand ce dieu puise 
dans les deux sources, notre vie est mélangée de 
bonheur et d’infortune. Celui qui ne recoit en par- 
tage que les sombres peines est livré à l’insulte et 
au mépris ; des chagrins dévorans le poursuivent sur 
la terre ; il erre de toutes parts, en opprobre aux 
dieux et aux hommes. Pélée. dès sa naïssance, est 
enrichi des plus rares dons: supérieur aux hu- 
mains par l'éclat et les trésors qui l’envirounent , il 
règne dans la Thessalie ; mortel, il reçoit des dieux 
une déesse pour épouse. Cependant ils veulent que 
lui-même connaisse le malheur ; loin d’être en- 
touré dans son palais de nombreux héritiers de son 
sceptre , il n’a qu’un fils qui doit périr à la fleur des 
ans ; tandis que la vieillesse de mon père aurait un 
besoin pressant de mon appui, je séjourne loin 
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de ma patrie sur cette rive, et te plonge toi et tes 
enfans dans les disgrâces. -Toi-même, à vieillard, 
tu vis jadis fleurir ton empire ; possesseur fortuné 
de toutes les richesses-de Lesbos, et de la Phrygié, 
et de l’Hellespont étendu, ta gloire s’est encore ac- 
crue par la race nombreuse dans laquelle tu t'es 
vu renaître. Mais depuis que le ciel trouble cette 
félicité , il entoure Ilion de combats, et fait tomber 
chaque jour ses défenseurs au pied de vos remparts. 
Supporte donc tes maux, puisque aucun mortel n’est 
exempt de peines; ne nourris pas dans ton âme 
une éternelle douleur. Tes regrets sont inutiles, 
ils ne rappelleront point ton fils des sombres ri- 
vages; tu dois plutôt t’attendre à quelque nouvelle 
infortune. | | | 

N’exige point que je me lève et me repose, ré- 
pondit Priam, tant qu’Hector est étendu devant 
ta tente, privé de sépulture. Ah!rends-moi promp- 
tement son corps, que mes yeux le revoient. Ac- 
eepte les dons nombreux que nous t’apportons; et 
fasse le ciel que tu puisses en jouir et retourner 
heureusement dans ta patrie, après que tu m’auras 
permis de voir encore quelque temps la lumière du 
soleil! | 

L’impétueux Achille lui lançant un regard asimé 
de colère : Vieillard, dit-il, cesse de m'irriter : avant 
que tu m'’eusses imploré, j'avais résolu de te rendre 
Hector, docile à la voix de la fille de Nérée , ma 
mère, qui est venue me l’ordonner de la part de 
Jupiter ; et, Priam (ne crois pas m’abuser), je n’i- 
gnore pas qu'un djeu t'a conduit dans le camp des 
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Grecs. Privé de ce secours, un mortel, fût-il dans 
toute la vigueur de l’âge, n’eût point trompé la 
vigilance de nos gardes, ni ouvert si facilement la 
porte de ma tente. N’excite donc pas plus long- 
temps ma douleur et mon courroux, ou, quoique 
tu y paraisses en suppliant, crains, Ô vieillard , que 
je ne te bannisse à l'instant de ma tente, et que je 
ne viole les ordres de Jupiter. | 

Priam effrayé obéit. Achille, avec la rapidité 
d’un lion, se précipite hors de sa demeure , accom- 
pagné d’Automédon et d’Alcime, qu’il honore le 
plus entre tous ses compagnons après la perte de 
Patrocle. Ils détellent, les mules et les coursiers , 
conduisent le héraut dans la tente, le placent sur 
un siége , déchargent du char les dons destinés à la 
rançon du mort, et y laissent deux riches man- 
teaux et une tunique fine pour en couvrir le corps 
que l'on ramènera dans Troie. Achille, appelant 
ses captives , leur ordonne de laver ce corps, de le 
parfumer d’essences loin des yeux de Priam, de 
peur qu’à l’aspect de son fils sa douleur réveillée 
n’enflamme son courroux , et ne l’expose à la fureur 
‘du héros qui, dans le premier transport, immole- 
rait peut-être le vieillard, au mépris des lois de 
Jupiter. Après que les captives ont lavé ce corps , 
qu’elles l’ont parfumé d’essences , et couvert de la 
tunique et des manteaux, Achille , aidé de ses com- 
pagnons , l’étend sur le lit funèbre, et le place sur 
le chariot éclatant. Il pousse ensuite des soupirs, 
et appelant l’ombre de son ami : Ne t’irrite point, 
s'écrie-t-il, Ô mon cher Patrocle, si tu apprends 
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dans les enfers que j’ai rendu le noble Heetor à son 
père. Les dons qu'ils m'a faits ne sont point indi- 
gnes de nous; fidèle au plus saint devair , je veux 
ne m'en réserver qu'une légère partie, et les con- 

sacrer à tes mânes. 

Achille rentre dans la tente; et se replaçant sur 

son siége en face de Priam : Vieillard, dit-il , ton 

fils est à toi selon tes désirs , il est couché sur un 

lt funèbre; tu le verras en l’emmenant au lever 

de l'aurore. Songe en ce moment à prendre quel- 

que nourriture. Niobé même consentit enfin à ne 

pas négliger le soin de ses iours, quoiqu'’elle eût 

perdu à la fois dans son palais ses douze enfans, 

six filles et six fils à la fleur de leur jeunesse : Apol- 

lon immola ceux-ci de son arc ‘l’argent ; et Diane 

fit périr celles-là de ses traits cruels. La superbe 

Niobéavait osé se comparer à Latone, disant qu’elle 

était mère d’une race nombreuse, tandis que la 

déesse n’ayait eu que deux rejetons : mais les deux 

rejetons exterminèrent tous les enfans de cette ri- 

vale. Durant neuf jours, ils demeurèrent étendus 

dans leur sang; aucun des citoyens ne voulait les 

ensevelir, Jupiter avait changé en pierres les cœurs” 
de ce peuple. Les dieux, émus de compassion, 

leur donnèrent enfin la sépulture. Niobé, après 

avoir tari la source de ses pleurs , ne refusa point 

de soutenir ses tristes jours ; et cependant sa dou- 
leur était si profonde, que, transformée en rocher 
sur le mont désert de Sipyle, où sont les antres des 
naïades , quiforment des danses solenneHes autour 
lu fleuve Achéloüs, elle paraît sensible à ses mal- 
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heurs, et répand encore des larmes. Songeons donc, 
noble vieillard , à triompher de notre douleur : tu 
donneras assez de pleurs à ton fils quand tu l’auras 
conduit dans Ition , et que tu feras ses funérailles ; 
alors rien n’en troublera Ie cours. 

Ï1 dit ; et se levant aussitôt , il immole une bre- 
bis à la toison argentée. Ses compagnons la dé- 
pouillent, la partagent, en chargent de longs dards 
qu'ils approchent des flammes ; ils les retirent. Au- 
tomédon distribue le pain entassé dans de belles 

corbeilles ; Achille sert les viandes. Lorsqu'ils ont 
_ terminé le repas , Priam, l’œil attaché sur Achille, 
ne cesse point d’admirer son air noble et sa stature 
majestueuse qui le rendait semblable aux immor- 
tels. Le héros considère le fils de Dardanus avec la 
même surprise, charmé de la douceur vénérable 
de son front , et prêtant l'oreille à ses discours pleins 
de sagesse. Après qu'ils se sont plu long-temps dans 
cette admiration mutuelle : Favori de Jupiter , dit 
le vieillard, souffre que je me retire, et que j'aille 
me reposer et goûter enfin les attraits du sommeil ; 
car, depuis que mon fils, tombé sous tion bras, a 
rendu le dernier soupir, loin que j'aie fermé la 
paupière, je n’ai cessé de gémir et de nourrir ma 
douleur, couché dans la cendre au milieu de l’en- 
ceinte de ma cour. Aujourd’hui, À ta prière , Vai 
même enfin pris quelque aliment, et approché la 
coupe de mes lèvres; j’ai refusé jusqu’à ce moment 
de ranimer mes forces défaitlantes. 

A peine a-t-il parlé , qu’Achille commande aux 
siens et aux captives de préparer des lits sous le 





456 L’ILIADE, 

portique ; d'étendre des peaux, de belles étoffes 
teintes en pourpre, d'y dérouler de riches tapis, 
et des couvertures d’une laine douce et velue. Les 
captives, tenant des flambeaux, sortent et se hâtent 
d'exécuter cet ordre. Achille, déguisant sous une 
fausse frayeur le motif qui ne lui permettait point 


de garder Priam la nuit dans sa tente : Noble vieil 


lard , dit-il , tu trouveras sous le portique deux lits 
tout prèts. Ici ton repos serait troublé par les Grecs, 
qui, durant la nuit même, viennent me consulter 


ou recevoir mes ordres. Si quelqu'un d’eux t’aper-. 


cevait , il ne manquerait pas d’en avertir Agamem- 
non , notre chef, et peut-être le rachat de ton fils 
souffrirait-il du retard. Mais parle : combien dé- 
sires-tu de jours pour rendre les derniers hon- 
nears au grand Hector? pendant ce temps je sus- 
. pendrai mes desseins et retiendrai l’ardeur' de nos 
troupes. 

Si tu me permets , dit Priam, de faire paisible- 
ment des obsèques à l’illustre Hector, j'en conser- 
verai, Achille, la plus vive reconnaissance. Tu sais 
que, remplis de consternation ,nous sommes ren- 
fermés dans la ville, et que la forêt et la montagne 
où nous irons chercher le bois sont éloignées. Neuf 
jours seraient consacrés aux pleurs dans nos mai- 
sons, le dixième nous commencerions les funé- 
railles, et donnerions au peuple le repas funèbre ; 
nos mains, le jour suivant, érigeraient la tombe. 


“ 


Après cela nous combattrons , si la nécessité nous 


l’impose. ‘ 
Vénérable. Priam , répond le héros, tes désirs 
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seront accomplis ; je ne permettrai point qu'avant 
ce temps on revole dans la lice des combats. En 
disant ces mots , il met sa main dans celle du vieil- 
lard pour dissiper entièrement ses alarmes. Priam 
et son héraut se rendent sous le portique, où ils se 
livrent au sommeil , l’esprit agité de soins. Achille 
se retire dans l’intérieur de la tente, et la belle 
Briséis dort à ses côtés. | 

Les dieux et les guerriers, vaincus par les charmes 
du sommeil , étaient plongés dans un profond re- 
pos : maïs il ne subjugue point Mercure qui, tou- 
jours l’appui des hommes, s’occupe des moyens 
de ramener le roi Priam à travers le camp dans 
Ilion , sans étre aperçu des gardes sacrés des portes. 
Penché sur la tête du roi, il lui dit : O vieillard, 
tu ne songes point aux dangers qui te menacent ; 
. après avoir eu le bonheur d’être respecté d’Achille, 
tu prolonges ton sommeil qu milieu de tes ennemis. 
Tu as dégagé ton fils, il t’en a coûté une forte ran- 
con. Si Agamemnon soupçonne ton arrivée, et que 
tout le camp en soit instruit , les fils qui te restent 
seront obligés , pour te racheter en vie, de livrer à 
l'ennemi dix fois autant de richesses. : « 

Epouvanté par ces paroles, Priam réveille le hé- 
raut. Mercure a préparé les chars : il conduit les 
deux Troyens et leur fait traverser le camp avec 
rapidité , sans être vus d'aucun des Grecs. Dès 
qu’ils arrivent au bord du Xanthe, fameux par son 
beau cours , et né de l’immortel Jupiter, Mercure : 
reprend son vol vers le haut Olympe : déjà l’Au- 
rore répandait ses rayons de pourpre sur la face de 
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la terre. Le roi et son héraut s’avancaient vers la 
ville avec des gémissemuens et des plaintes; mar- 
chant à la tête, les mules tratnaient le cadavre. 
Aucun des habitans d’Ilion ne les aperçut avant la 
belle Cassandre ; montée dans la citadelle, elle vit 
son père debout sur le char ; et le héraut dont Ilion 
conmaît'la voix ; elle vit le corps inanimé , étendu 
sur le lit funèbre , et amené par les mules. A cet 
aspect elle jette des cris perçans, et fait retentir la 
ville entière de ces paroles : Troyens et Troyennes, 
si vous recûtes souvent Hector avec des transports 
de joie lorsque, plein de vie et triomphant, il re- 
venait des combats, sortez maintenant en foule, et 
allez recevoir le cadavre de ce héros ; il fit la gloire 
d’Ilion et de tout le peuple. 

À ces mots , tel est le deuil de tons les citoyens » 
il n’est personne, ni homme ni femme, qui reste 
dans la ville; tous courent hors des portes à la ren- 
contre du cadavre qui s’approchait d’Ilion. A leur 
tête, la tendre épouse et la mère vénérable d'Hector, 
précipitées jusqu’au char , s'arrachent les cheveux 
sur ce corps, et l’embrassent , environnées de tout 
un pewple qui fond en larmes. Et l’on eût passé 
tout le jour à regretter et à pleurer Hector devant 
les portes de Troie, si le vieux Priam , du haut de 
son char, n’eût pris la parele : Ne fermez point, 
dit-il, le passage aux mules; quand nous aurons 
eonduit le corps dans le palais , vous pourrez faire 
éclater votre douleur sans contrainte. 

1] dit ; les flots du peuple s'ouvrent, et font place 
au char. Après qu’il est arrivé dans le palais, on 
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dépose le corps sur un lit superbe; on l'entoure d’un 
chœur dont les chants lugubres sont entremélés de 
gémissemens et de larmes, et les femmes y répon- 
dent par des soupirs douloureux. : 

Andromaque, au mikieu d'elles, commence le 
deuil ; serrant la tête du vaillant Hector entre ses 
bras : Cher époux, s’écrie-t-elle, tu péris à la fleur 
de tes ans, et, veuve délaissée, ‘je reste dans ton 
. palais ; le fils que nous avons mis au jour, époux 
infortuné, est encore dans l’âge le plus tendre , et 
il ne pasviendra point à l’adolescence; avant ce 
temps, cette ville tombera du faîte de sa grandeur. 
Tu n’es plus, toi le plus ferme appui de ses murs, 
toi qui défendais les épouses vénérables et les fai- 
bles enfans : bientôt ils seront emmenés par les 
vaisseaux du vainqueur sur une rive étrangère. Je 
serai parmi ces captives : et toi, mou fils, te me 
suivras dans l’esclavage, et tu essuieras à mes yeux 
d’indignes traitemens, soumis aux plus durs tra- 
vaux pour un maître barbare ; ou , déplorable des- 
tinée ! quelque Grec furieux te précipitera du haut 
de nos tours, pour venger un frère , un père , ou 
un fils dont Hector a répandu le sang : car les 
vastes pliines ont été couvertes d’ennemis auxquels 
Hector a fait mordre la poussière , et ton père était 
terrible daus les funestes combats ; c'est ce qui, 
daas Troie, fait couler les larmes de tout un peu- 
ple. Dans quelle tristesse profonde, inexprimable, 
as-tu plongé ton père et ta mère, à mon cher Hec- 
tor ! mais c’est moi surtout à qui tu n'as laissé en 
partage qu’une sombre douleur. Hélas | tu ne m'as 
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pas tendu de ton lit une main mourante, ni ne 
m'as adressé pour la dernière fois quelqu’une de 
tes paroles remplies de sagesse, paroles que je ne 
cesserais point de me retracer nuit et jour en ré- 
pandant des larmes. Telles étaientles plaintes que 
proférait Andromaque éplorée ; ses femmes les ac- 
compagnaient de leurs gémissemens. 

À ces plaintes succèdent celles d’Héeube déso- 
lée : Hector, le plus cher de tous mes fils, tu . 
fus, durant ta vie, aimé des dieux, et tu es l'objet 
de leur amour jusque dans le sein da trépas. 
Achille a fait sentir à ceux de mes autres fils qui 
sont tombés dans ses mains l’indigne poids de 
l'esclavage ; il les a vendus sur les rivages éloignés 
de Samos, ou d’Imbre, ou de la féroce Lemnos : 
toi, il t'a privé de la vie dans un noble combat. 
Le barbare, il est .vrai, a souvent traîné ton corps 
autour du tombeau de son compagnon, que tu 
abattis de ta lance, et qu’il n’a point rappelé, par 
cette action inhumaine, du séjour des morts : ce- 
pendant tu n’as point perdu ta fraîcheur ; couché 
dans ce palais, on dirait que tu viens de fermer 
les yeux, et qu’Appollon t’a ravi le jour de ses plus 
douces flèches. Ces mots, accompagnés d’un tor- 
rent de pleurs, excitent dans l’assemblée des cris 
douloureux. 

Enfin la belle Hélène fait aussi éclater sa tristesse 
profonde : Hector, s’écrie-t-elle , le plus cher -des 
frères de mon époux ! car le lien de l’hyménée 
m’unit à Pris, qui, semblable aux dieux par sa 
beauté, m’a conduite à Troie , heureuse si, avant 
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| ce temps, j’eusse été en proie à la mort. Voici la 
vingtième année que j'habite ces murs et que j'ai 
quitté ma patrie : cependant, Hector, je n’ai ja- 
mais essuyé de ta part une parole dure ni hautaine ; 
aucontraire , quand l’un de mes frères, ou l’une de 
mes sœurs , ou ma belle-mère (Priam était toujours 
pour moi le père le plus tendre), me reprochaïent 
leurs maux, tu réprimais leur courroux autant 
par tes paroles que par l'exemple de ton humanité et 
de ta douceur. Aussi, abîmée dans la tristesse , te 
pleurerai-je toujours, toi et ma propre infortune. 
Désormais il ne me reste plus aucun ami ni aucun 
soutien dans l’immense Troie; tous me regardent 
avec horreur. 

Elle dit, en répandant des larmes amères, et 
tout le peuple joint de lugubres soupirs à ces tris- 
tes accens, lorsque Priam interrompt les plaintes : 
: Troyens, il est temps d'amener le bois pour le bü- 
cher. Ne craignez point d’embuscades de la part 
des Grecs : Achille, à mon départ de sa tente , m'a 
promis de ne point tourner contre nous les armes 
que nous n’ayons vu paraître la douzième au- 
rore. 

Aussitôt, attelant et les bœufs et les mulets, ils 
sortent en foule hors des murs. Neuüf jours sont 
employés à dépouiller la forêt de ses sapins et de 
ses chênes, et à dresser le bûcher. A peine l’au- 
rore annonce aux mortels le retour de la lumière, 
que les Troyens, versant d’abondantes larmes, por- 
tent hors du palais le corps de l’intrépide fils de 
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Priam , et le placént au sommet du bûcher , qu’is 
allument de toutes parts. 

Le lendemain , dès que les cieux sont parsemés 
des roses de l’Aurore matinale, un peuple im- 
mense se hâte encore d’entourer le bûcher de l’il- 
lustre Hector : des flots de vins éteignenmt les 
flammes qui se répandirent dans tout le bücher 
avec furie. Les frères et les amis d’Hector rassem- 
blent ses os blanchis , non sans répandre de nou- 
velles larmes; elles coulent en torrens le long de 
leurs joues. Ils placent ces os dans une urne d’or ; 
et la couvrant de voiles de pourpre d’une étoffe 
douce et morlleuse, ils se hâtent de la déposer 
dans une fosse profonde sur laquelle ils en- 
tassent de grandes pierres, élèvent avec précipita- 
tion le tombeau : et de toutes parts des gardes 
étaieñt attentifs aux mouvemens des Grecs, de 
peur qu'ils ne surprissent la ville avant qu’elle eût 
accompli ce pieux devoir. La tombe étant élevée, : 
le peuple se rassemble en foule dans lé magnifique 
palais de Priam, qui leur donne avec splendeur 
le repas funèbre. 

Tels furent les derniers honneurs que les Troyens 
rendirent au vaïlant Hector. 


FIN DU CHANT VINGT-QUATRIÈME KT DERNIER. 
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Fee 431. Trois fois il le traîne autour du tombeau 
de Patrocle. 


EL n'était paé nécessaire d’aggraver, comme on l’a fait, l'a- 
trocité de cette action d'Achille. Virgile , qui sans doute citait 
de mémoire, a dit : | 


Ter circum iliacos raptaverat Hectora muros. 


zænuin. lib. i. 


Racine a copié Virgile, et non Homère dans ce passage 
d’Andromaque : 


Dois-je oublier Hector privé de funérailles , 
Et trainé sans honneur autour de n6s murailles. 


Hector fut poursuivi autour des murailles, majs il ne fut 
traîné qu’autour du tombeau de Patrocle. Il semble que, 
dans les endroits cités, les deüx poëtes aient confondu ces 
événemens, 

Je rapporterai ici une réflexion de Marmontel, « La ven- 
.e geance, dit-il, la colère et le ressentiment des i injures sont 
« dans la nature des hommes nés sensibles et disposés à la, 
« vertu par la bonté de leur caractère. Cette sensibilité , cette 
« bonté même, sont quelquefois le principe et l'aliment de ees 
« passions. C’est ce qu'Homère a merveilleusement exprimé 


« dans la colère d'Achille. La fureur avec re venge la 


“ 
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« mort de son ami est atroce, et ne rend pas Achille odieux ; 
« parce qu'elle prend sa source dans l'amitié, et que d’un 
« sentiment vertueux l'excès même est attendrissant.s 


Page 431. Apollon cependant, touché de compas- 
sion pour le fils de Priam. 


Le poëte , nous ayant intéressés pour Hector, lui a ménagé 
la protection des dieux pour satisfaire à ce que demandait la 
justice, et pour adoucir le traitement barbare qu’Achille lui 
fait essuyÿer. Eustathe entend par cette égide d'or un nuage 
qui préserva ce corps de la corruption. Apollon étant le dieu 
de la médecine, cette égide représente, selon Pope, des 
aromates qu'Achille employait pour conserver ce corps et 
pour exercer plus long-temps sa rage. 


Page 432. Depuis que Päris, les flétrissant par son 
arrêt. 


Il y a des critiques qui ont regardé ces vers comme supposés, 
et qui ont pensé. que , si Homère avait connu cette fable, il 
n'eût pas tant différé d’en parler. Il semble en effet qu'il 
aurait dû la plucer vers le commencement de son poëme, 


- Page 454. Attaché à la corne. 


Cette corne devait empêcher les poissons de ronger la 
igne. | 


Page 435. Minerve lui a cédé sa place. 


Thétis doit une partie des honneurs qu'on lui rend dans 
lOlympe à sa qualité de mère d’Achille. Junon, auparavant 
l'ennemie de cette déesse, s’empresse à la bien accueillir, 
puisque Achille a étouffé la colère qu'il nourrissait contre les 
Grecs. Elle commence par lui présenter la coupe. Ce signe de 
bienveillance,. accompagné quelquefois de cérémonies rel 
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gieuses, était en usage chez plusieurs peuples anciens. Voyez 
la retraite des dix mille par Xénophôn. * 


Page 436. Une grande brebis chargée d’une riche 
toison. 


Tout ce qui appartient au héros du poëme est peint avec des 
qualités remarquables et extr#%rdinaires ; et, en général, Ho- 
mère a eu l’art de faire sortir la plupart des traits de ses tableaux 
sans qu’il y régnât de confusion. Nous venons d’en voir encore 
un exemple dans la description sombre du voile noir dont Thétis 
se couvre. Si les objets qui entourent Achille semblent s’s- 


grandir , ils lui prêtent à leur tour quelque grandeur. La re- 


marque n’est pas jautile, et l’on voit clairement le but d’Ho- 
mére. Pope et madame Dacier,ont paru’ ne pas le sentir ici, 
car ils ont affaibli plusieurs traits de ces tableaux. 


Ibid. Mon fils, jusques à quand veux-tu soupirer ? 


Les machines qu’emploie le poëte en cette occasion ont 
non-seulement le mérite d’embellir le poëme, mais d’être né- 
cessaires , DIGNOS vinpiCx nNODus. Pour fléchir un homme aussi 
obstiné qu’Achille, qui avait juré de livrer le corps d’Hector 
aux animaux , il ne fallait pas moins qu’un ordre de Jupiter; 
et personne n'était plus propre à toucher le cœur de ce héros 
que cette déesse , qui était sa mère. De même , quoique Priam 
fût entraîné par l’amour paternel dans le camp des Grecs, 
cette action était si hardie et si extraordinaire, qu’elle de- 
mandait l’intervention des dicux; on le voit par la suite du 
récit de notre auteur. C’est ainsi qu'Homère a mis en œuvre 
des événemens et des passions qoi tiennent par eux-mêmes 
du merveilleux. Il n’est point d'homme plus inexorable qu’A- 
chille ; cependant il doit se laisser fléchir. Priam est un vieil- 


lard timide ; il doit cependant paraître aux Pieds de son plus 


mortel ennemi. 


Ibid. Et des charmes de l’amour , si puissant. 


Ce conscil de Thétis, qui , dans l'original, est exprimé 
© #* Liv. vu, chap. 2. 
ILIADE. 1. | 30 
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aveo bien moins de ménagement , a paru peu convenable dans 
la bouche d’une mère, et plusieurs critiques ont cra que ces 
vers étaient interpolés. Mais il faut se rappeler ici le siècle 
d’'Homère; et d’ailleurs , comme on l’a dit, nous ne con- 
naissons pes parfaitement l’acception de chaque terme des 
langues anciennes. Plutarque, à l’occasion du conseil de Thétis, 
observe que la douleur d'Achille lui a fait négliger Briséis 
depuis le retour de cette captive, mais qu'elle ne t'a pas 
empèché de s'occuper des soins de la guerre. 


. Page 457. Et n’ait pour tout oœompagnon qu’un 
héraut vénérable. 


Si Prism avait eu une grande suite, il eût été moins vrai- 
semblable qu’il eût échappé aux yeux des ennemis. L'inter- 
vention de Mercure, que le P. Rapin a critiquée très-mal à 
propos, fait, dit Pope , l'éloge de la discipline des Grecs : un 
dieu seul pouvait pénétrer dans le camp. 


Ibid. Y était enveloppé et serré de son manteau , 
qui rendait toute la forme de son corps. 


J'ai approché autant que j'ai pu de l'expression grecque , 
. qui a une énergie particulière , et qui marque comment ce 
vieillard est concentré dans ss douleur. Le peintre qui repré- 
sente Agamemngn se couvrant Île visage durant le sacrifice 

d'Iphigénie avait emprunté, à ce qu'on croit, cette idée de 
| cet endroit d’Homère. Au reste les beautés poétiques ne peu- 
vent pas toujours être appropriées à la peinture. Un grand 
artiste, Falconet, a fort bien prouvé que ce peintre aurait été 
inhabile , s’il n’avait su trouver de nouveaux traits pour repré- 
senter La douleur d’un père. * 


\ * Voyez la dissertation sur le tableau de Timanthe, dans la 
troisième édition des Œuvres de Falconet, tom. 1, pag. 1: 
Paris, J. G. Daurs ; 3 vol. in-8°, portrait. 180. 
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Page 437. Je ne viens point t’'annoncer de nouveaux 
malheurs. 


Ge trait est admirable, ét montre qu'Homère connaissait 
bien le cœur humain. Le malheur rend craintif, 


Page 438. Et rempli des richesses les plus rares. 


TAuveæ. Voyez Ernesti, dont j'ai suivi l'interprétation. 
Page 439. Notre fils malheureux... fut condamné, 


On reconnaît ici le langage de la nature, et l’on ne peut lire 
ces paroles sans se représenter les Lirmes amères dont Hécube 
devait les accompagner. Homère paraît avoir vu tout ce qu'il 
a peint. Remarquous comuent les idées et les sentimens d’Hé- 
cube s’enchaînent, se pressent ; jai conservé exactement cette 
marche; ce que n’ont point fait les autres traducteurs. L’ex- 
pression éedetres æper@oox , « s'attacher à ce cœur pour le 
« dévorer» , est pleine de force, ct elle est ditée par la 
rage. 


Ibid. Il a reçu le trépas sans palir. 


Le grec ajoute , « il n’a point pris la fuite » . Cependant nous 
avons vu Hector courir devant Achille autour des murs de 
Troie. Les réflexions que nous avons hasardées sur cet endroit 
de l'Iliade ne recerraient-elles pes encors quelque appui per 
le passage présent? Homère aurait-il pu sommeiller au point 
de faire dire à Hécube qu’Hector n'avait pas pris la fuite, si 
cette course autour de Troie, suivie du combat, avait été ab- 
solument contraire aux lois alors reçues de l’honneur ? Au reste, 
je ne propose mes réflexions sur ce sujet que comme des 
coujectures. 


Page 44o. Allez , race perverse. ... 


L'exçès de l'isfortune peut aigrir le caractère Le plus doux ; 
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car Priam est représenté dans toute l’Iliade comme plein de 
bonté. On peut donc juger de son chagrin par l’emportement 
où il se livre tour à tour contre ses sujets et ses fils, En s’a- 
dressant à ceux-ci, qu'il traite de perfides et de ravisseurs, il 
a sans doute Pâris en vue. Il est si fort occupé de sa douleur, 
qu’il ne songe pas à distinguer l’innocent du coupable. Ses fils 
pouvaient tarder à préparer son char , parce qu'ils craignaient 
l'issue de son entreprise. Il attribue leur lenteur à l’indolence 
ou à la mauvaise volonté, et s’emporte contre eux. 


Page 442. Et que le vieillard se plaisait à nourrir 
de sa main. 


Ce trait peint la simplicité antique. 11 n’était pas aisé de 
rendre avec fidélité les détails où Homère entre plus haut à 
loccasion de ce char. : 


Page 445. Les cheveux du vieillard courbé se 
\ dressent sur sa tête. 


Er yrépenloirt péntoi. On rend nHinaitenteut- ces mots 
par « membres flexibles », ce qui n'offre ici guère de sens. 
J'ai suivi l'interprétation d’Ernesti, qui l’autorise par un pas- 
sage de Cailimaque. Plus Priam se montre timide , comme le 
sont les vieillards, plus il fait paraître de tendresse pour s0a 
fils en osant affronter la présence d’Achille. 


” Ibid. Tu m'offres l'image respectable de mon 
tu . père. 


T ne pouvait rien dire de plus honorable pour Priam que de 
le comparer à Jupiter. Je ne rapporterai point ici les extrava- 
gances des commentateurs. Le rapport de cette ficton avec 
l’histoire du jeune Tobie est très-sensible. Remarquons que 

‘Mercure ne pouvait s’y prendre mieux , pour gagner la con- 
fiance de ce vieillard, qu’en louant Hector, et que c'est dans 
Ja même vue qu’il feint d’être le compagnon d’Achille. S’il ne 
se fait pes d’abord connaître, c'est, comme il le dit ensuite 











| SUR LE CHANT XXIV. | 469 


lui-même, qu’il n’était pas convenable aux dieux de se mon- 
trer ouvertement aux hommes. Tout ce que Mercore dit à 
Priam était bien propre à le consoler et à l’enhsrdir. Il n’em- 
ploïe pas avec moins d’habileté le ressort de la crainte, afis 
que Priam ne retarde pas l'exécution de son dessein. « De- 
« main, dit ce dieu, les Grecs attaqueront vos-remparts.» Il 
paraît enfin qu’'Homère à voulu monter l’esprit invemtif de 
Mercure, à peu près comme il fait pass 'adroit Le ir 
Eumée. : ’ 


La 
+ 


Page 447. Tu admirerais sa‘beauté et sa fratcheur 
semblable à celle de la rosée. 


E’eponsis réveille l’idée agréable de la fraîcheyr de la rosée, 
ROSCIDUS. ni 


Ibid. Jamais mon fils ( hélas . eus-je un fils >) 


Ei #or énr ye. Pope a entièrement omis cette parenthèse, 
et madame Dacier paraît ne pas l’avoir bien rendue. Le sens 
que j’ai préféré, et qui est le plus beau, peut se justifier faci- 
‘lement. Voyez les remarques d'Ernesti. | 


Page 448. Achille tout seul en triomphait. 


Priam , sans le secours d’une divinité, n’eût donc jamais 
pénétré dans Ja tente d'Achille, 


Ibid. Implore-le au nom d’un père , d’une mère ;, 
et d'un fils qu’il aime. , 


Priam, après avoir reçu cette instruction du dieu de l’élo- 
quence, ne fait mention que de Pélée. Selon Eustathe et 
Denys d'Halicarnasse , cette omission est l’effet du trouble de 
ce vieillard, ou de l'impatience qu’il a de parler de son fils. Xl 
n’y a peut-être pas ici tant de mystère. 
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Page 449. Priam , sans être aperçu, entre. 


- Voici l'imitatien , ou plutôt l'esquisse, que Voltaire £t à 
quatre-vingts aus de la plus belle scène de l'Iliade : 


L'horisos se couvrait des ombres de la auit ; 
L'inforiuné vicillard, qu'un dieu môme a conduit, 
Batre ei paraît saudals dans Le tente d'Achille. 
Le meurtrier d’Hector, en ce moment tranquille, 
Par un léger repas suspendait ses douleurs. 
. Use détourne , il voit ces yeux baïgnés de pleurs, 
Ceroi jadis heureux , ce vieillard venérable, 
Que le fardeau des ans et la douleur accable, 
Exhalant à ses pieds ses sanglots et ses cris, 
Et lui baisant la main qui fit périr sou fils. 
1 n’osait sur Achille encor jeter la vue; 
T1 voulait lui parler, et sa voix s’est perdue ; 
Esfn il le regarde, et , parmi les sariglots , 
Tremblant , pâle et sans force , il prononce ces mots : 
‘ Songez, svigneur, songes que vous aves un père... 
II ne put achever : le héros sanguinaire 
Sentit que la pitié pénétrait dans son cœur. 
Prism lui prend la main : Ah! prince! ah ! mon vainqueur! 
J'étais père d’Hector, et ses généreux frères, 
Flattaient mes dérniérs'jours et les rendaient prospères : 
Xls ne sont plus : Hector est tombé sous vos coups. 
Puisse l’heureux Pélée, entre Thétis et vous, D 
Prolonger de ses ans l’éclatante carrière! . 
Le seul nom de son fils remplit la terre entière : 
Ce nom fait son bonheur ainsi que s0h appui. 
Vos honneurs sont les siens, vost lanriers sént à lui. 
Hélas ! tout mon bonheur et toute mon attente 
Est de voir de mon fils la dépouille sanglante, 
De racheter de vous ces restes mutilés, 
Traînés devant mes yeux sous nos murs désolés. 
Voilà le seul espoir , le seul bien qui me reste. 
Achille, accordez-moi cette grâce funeite , 
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Et laissez-moi jouir de ce spectacle affreux. 

Le héros, qu’attendrit ce discours douloureux,  : 
Aux larmes de Priam répondit par des larmes. 

Tous nos jours sont tissus de regrets et d’alarmes , 
Lui dit-il : par mes mains les dieux vous ont frappé : 
Dans le malheur commun moi-même enveloppé, 
Mourant avant le temps loin des yeux de mon père, 
Je teindrai de mon sang cette terre étrangère. 
J'ai vu tomber Patrocle, Hector me l’a ravi; 

Vous perdez votre fils, et je perds un ami, etc. 


Page 449. I] les baise humblement. 


On connaît assez la boauté de cette scène, la plus pathétique 
de toute l'Iliade. Pope fait admirer l’art d' Homère pour ren- 
dre vraisemblable dans Achille le passage de la colère à la 
compassion. Priam commence par lui dire, «tu vois en moi 
« l’image de ton père ». L'amour filial était une des vertus d’A- 
chille. Cet endroit, dit madame Dacier, fait souvenir de l’é- 
tonnement où fut Tullus Aufidius lorsque Coriolan alla chez 
lui chercher un asite. Pluterque, en rapportant ce trait d’his- 
toire , a peint avec des traits admirables la coutume de ces 


temps-là, qu'Homère représente dans la comparaison qu'il 
emploie. 


Page 450. Et je crois qu’il ne m'en reste plus un 
seul pour soulager ma douleur. 

C'est une exagération où il est poussé par le désespoir. Elle 

est même moins hyperbolique qu’elle ne le paraît, vu qu'il 


a perdu le plus vaillant de ses fils : il lui semble donc qu'on 
les lui a tous enlevés. ; 


Ibid. Dans un combat où il a signalé sa valeur. 


Priam, parlant à un homme vaillant , croit, par ce tour, le 
rendre favorable à Hector. 
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Page 450. Ressouviens-toi de ton père. 


Il finit par là son discours ainsi qu’il l’a commencé, parce 
qu’il n’y avait point de motif plus pressant. Il avait aussi pu 
s’apercevoir qu'en parlant de Pélée, il avait ému Acbille ; et 
c’est pour cela qu’il y revient. (Pope.) 

Dans la traduction de ce morceau, mon dessein était d’em- 
prunter quelques tours de la traduction abrégée et énergique 
que Diderot en a faite dans les réflexions qui suivent son Père 
de famille. Mais je n’ai guère pu rien adopter de cette traduc- 
tion ; elle n’est point assez fidèle, et le style en est trop coupé. 
Je ne sais pourquoi l’auteur y a terminé toutes les périodes 
par des points, lors même qu'il n’omet rien du texte. C’est 
une espèce d'affectation qui ne convient point à Homère. 


Page 451. Et quelle que soit notre douleur. 


Achille, qui console Priam , et qui associe sa douleur à celle 
de ce prince, fait presque oublier la barbarie qu’il a exercée 
envers le cadavre d'Hector. Homère , comme Pope lobserve, 
pous a fait assez connaître la valeur de son héros, et il veut, 
en terminant son poëme, nous donner une grande idée de la 

, sagesse de ce guerrier, qui se déploie dans le discours qu'il 
. adresse à Priam. Il avait été instruit par Chiron. 


Ibid. Au pied du trône de Jupiter sont deux 
urnes profondes. 


» 


Cette allégorie, qui est très-belle ; se trouve dans les images 
des Hébreux, et surtout dans ce passage. de David : « Dieu 
« abaisse l’un, et il élève l’autre, parce que la coupe du vin 
« pur est dans la main du Seigneur. Il le mêle et le tempère ; 
«il verse de lune dans l’autre. *» Madame Dacier, qui cite ce 
passage, n’a pas traduit fidèlement lorsqu'elle dit, le tonneau 
des délices est réservé pour dieux. - 


« 


* Ps. 74. 





t 
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Page 452. Vieillard, dit-il, eesse de m'irriter. 


Plutarque a fort bieu fait sentir la prudence d'Achille qui, 
conuaissant la pente qu’il a vers la colère, écarte ce qui peur- 
rait l’enflammer. Pope, pour expliquer ce mouvement de: 
promptitude , imagine une nouvelle interprétation. Priam, 
dit-il, veut engager Achille à se contenter d’avoir tué Hec- 
tor, et à retourner dans sa patrie , et c’est ce qui cause l’in- 
dignation du héros. Cette explication, qui est ingénieuse, 
paraît ne pas s’accorder assez bien avec la réponse d’Achille, 
Je ne vois ici que l’impatience naturelle de ce guerrier , auquel 
Priam tarde à obéir. Sa colère se réveille aisément dans son 
âme, toujours occupée de la perte de Patrocle. Homère sou- 
tient le caractère d'Achille lors même qu'il le fait incliner 
vers la compassion. Ge chef ne peut se défendre d’un petit ré- 
tour de hauteur, et il fait entendre à Priam qu’il ne lui ac- 
corde sa demande que pour se soumettre à l’ordre des dieux. 
L'injustice de La Motte, qui taxe ici Achille d’avarice, est 
donc manifeste. 


Page 454. Niobé même consentit enfin. 


11 est probable que les enfans de Niobé furent emportés par 
quelque contagion. Achille rapporte cette histoire pour con- 
soler Priam. Les anciens tragiques imitent en cela Homère et 
parlent souvent de Niobé. Eustathe observe ici que les enfans 
de cette infortunée avaient été noyés dans leur sang au milieu 
de leur peuple, sans que personne se présentât pour les en- 
terrer. Le corps d’Hector était au milieu des ennemis; Achille 
insinue qu’il n’est donc pas bien étrange que personne ne lui 
ait rendu les derniers devoirs. Les dieux enterrèrent les enfans 
de Niobé, et ce sont aussi les dieux qui procurent des fu- 
nérailles honorables à Hector. Enfin Homère fait ici un beau 
portrait de l’état de ceux qui, pendant une cruelle peste, voient 
mourir leurs concitoyens ; ce sont des pierres , et non pas des 
hommes. On dirait qu’Achille veut faire sa propre apologie , 


47% | REMARQUES 
en attribuant à la volonté de Jupiter la dureté de tout un 
peuple. | 
Page 455. Priam , l’œil attaché sur Achille , ne 
cesse point d'admirer. 


Cette scène muette est fort intéressante. Les oommentateurs 


modernes , d’après les anciens , ont remarqué l’art avec lequel . 


Homère fait admirer Achille par celui même dont il vient de 
tuer le fils, et l'endroit où ce trait est placé. Priam n'a dâ 
voir Ja beauté d’Actbille qu'après qu’Héctor lui a été rendu. 


Page 456. Achille , déguisant sous une fausse 
frayeur. 

C'est afin que Priam ne fût point choqué de ce qu’Achille 

le faisait coucher hors de sa tente. Il n’était pas convenable que 


Priam passât la nuit si près d’un ennemi qui lui avait causé 
tant de maux. 


Page 458. Précipitées jusqu’au char, s’arrachent 
les cheveux sur ce corps. 


J'ai conservé la vivacité de cette peinture. À peine Hector 
est arrivé qu’on voit cette mère et cette épouse embrassant ce 
corps. C’est un exemple de la rapidité d’Homère. Le départ de 
Priam de la tente d'Achille en offre un autre non moins re- 
marquable. 


‘Page 459. On l'entoure d’un chœur dont les chants 
. lugubres. a 


On voit, par plusieurs passages de l’Ecriture sainte, que 
sette coutume venait des Hébreux; elle passa aux Grecs , et 
casuite aux Romains. (Madame Dacier. ) 


Ibid. Te précipitera du haut de nos tours. 


Cet endroit a fait dire aux poëtes qui ont suivi Homère 
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qu'Astyanax avait été précipité d’une tour. Homère termine 
son poëme par des mouvemens très-pathétiques:; et, après 
tant de scènes de ce genre, on ne peut qu’admirer la fé- 
condité qui lui fait trouver ici de nouveaux traits. Priam garde 
le silence : sa douleur, dit Pope, avait assez éclaté dans la 
tente d'Achille. 


Page 459. Dahs quelle tristesse profonde , inexpri- 
mable ,. as-tu plougé ton père et ta mère , Ô mon 
clier Hector ! 


Apres di,Ténsves yoer © mivŸes 1Juxar , 
Eure. 


Ge n’est pes pour rien qu'Homère joint ici #6rŸes à yer; 
ce que nous avons rendu par l’emploi de plusieurs épithètes. 
Pope a affaibli cet endroit qui peint avec tant d'énergie ls 
douleur d’Andromaque : 


Thence , many evils his sad parents bore, 
His parents many , but his consort more. 


J’en dirai autant de cette traduction de madame Dacier : 
e Mon cher Hector, quelle aflliction pour ton père et pour ta 
«mère!» 


Page 460. Et qu'il n’a point rappelé, par cette 
action inhumaine , du séjour des morts. 


Hécube se complaît dans cette idée, veut remporter comme 
un petit triomphe sur Achille, et pour se vonsoler de la mort 
d’Hector , se retrace celle de Patrocie. On a déjà poussé dans 
Troie les accens du désespoir. La douleur que montre ici Hé- 
cube est plus calme. Elle a besoin de consolation pour sou- 
tenir un coup si terrible , et s’fforcer d'en trouver : sa si- 
tuation n’en est pas moins tauchante. Homère a bien repre- 
senté 0es nuances. Madame Dacier observe qu'il avait déjà dit 
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que toutes les plaies d'Hector étaient fermées, et que c'est là 
ce qui:a donné à Hécube cette idée des flèches SH ES qui 
blessent sans laisser aucun vestige, 


Page 461. Voici la vingtième année que j’habite 
| ces murs. 


Les Grecs avaient mis dix ans à faire les préparatifs pour La 
guerre de Troie, et il y avait dix ans qu’elle durait. 


Page 462. Et de toutes parts des gardes étaient 
attentifs. 


Homère, en terminant son poëme , a eu soin de laisser en- 
trevoir qu "on allait achever la ruine de Troie. Le poëme 
touche à sa fin, et on peut s’apercevoir qu’Homère ÿ court. 

La république des lettres jouit de la découverte que mon 
savant confrère M} Villoison a faite à Venise d’un maouscrit 
de l’Iliade, du dixième siècle, accompagné des remarques 
de soixante scoliastes, qui étaient ensevelies dans loubli. 
Cette édition renferme quelques variantes remarquables, et 
les observations de ces scoliastes répandent une nouvelle lu- 
miére sur plusieurs objets de l'antiquité. 


FIN, DES REMARQUES SUR k£ CHANT XZAIV. . : 
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. DU PLAN DE L’ILIADE. 


EE 


Ja déjà discuté la question, savoir, s’il y.a une 
duplicité d’action dans l’Iliade : mon seul but est 
ici d'ajouter quelques points de vue aux considéra- 


.. tions dont elle a été l’objet. 


Homère, dans le début du poëme , annonce qu'il . 
chantera la colère d’Achille : plusieurs critiques 
ont pensé que l’action était terminée au moment 
où ce chef se réconcilie avec.Agamemnon. Si cela 
était, l’Iliade aurait au moins cinq chants de trop; 
car la réconciliation se fait au dix-neuvième chant. 

Que les commentateurs disent qu’Achille est 
toujours courroucé , quoique ce soit contre Hector, 
l'apologie est digne de leur subtilité ; l’objet de la 
colère de ce héros a changé; ce n’est plus celle 
que le paëte s'était proposé de chanter , celle « qui 
«fut, dit-il, si fatale aux Grecs ». Il faut recou- 
rir à d'autres raisons si l’on veut établir que le 
plan de l’Iliade est conforme à la loi de l’unité, 
selon le sentiment d’Aristote et des principaux cri- 
tiques de l'antiquité. + 
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Quel est l’effet de la duplicité d'action? et qu’est- 
ce qui la rend vicieuse? C'est d'affaiblir l’intérèt 
en portant notre attention sur deux objets dont 
l'union n'est pas assez intime. L'esprit s’y prête 
avec peine; 4l est interrompu au milieu de ses 
plaisirs les plus vifs : il était arrivé au but’; il jouis- 
sait; et on veut le conduire dans une nouvelle 
route, toute différente de celle qui avait pour lui 
tant d’attrait. Il languit dans le temps que le poëte, 
tendant à la fin de sa course , doit l’entraîner avec 
feu. TR 
Si deux actions étaient enchaînées assez étroite- : 
ment pour que l'intérêt allât toujours en croissant 
sans que la première partie du poëme en soüffrit, 
cette duplicité d’action.ne serait pas vicieuse, ou 
plutôt elle ne serait paint réelle; car les règles ne 
sont que le résultat des effets de la poésie, effets 
que le vrai critique doit consulter , comme le 
physicien consulte lx nature. 

La Motte a beaucoup parlé de l'unité d'intérêt ; 
il pense qu’elle pourrait se trouver dans la vie en- 
tière d’un héros. L'histoire offre bien rarement ce 
phénomène. Le poëte qui traiterait un semblable 
sujet serait obligé d’en arranger les diverses parties 
de manière qu’il y eût une progression d’intérèt ; 
il faudrait qu’il supprimât ce qui pourrait refroi- 
dir ; il se rapprocherait donc de l’unité d'action , 
qui, selon la nature de notre esprit, est une des 
hases de l'intérêt d’un poëme, et qui nous plaît 
tant, que l’histoire même nous attache plus lors- 
qu’elle peut nous en offrir quelque image. Je n’a- 
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, dopte pas le sentiment de La Motte : je me borne à 
dire que l'unidn des deux‘ actions pourrait être 
telle, que le lecteur ne les prendrait que pour des 
branches qui formeraient une seule action ; et en 
ce cas l’effet serait à peu près le Même que celui 
de l’unité. 

Ces réfléxions sont applicables à lIliade. Des 
critiques qui s’attacheraient à toute la rigueur des 
définitions pourraient voir dans ce poëme ude 
duplicité d'action, et en être choqués. En sera- 
t-il ainsi de ceux qui, sans ignorer les règles , 
s’abandonneront à l'impression qu'ils auront éprou- 
vée ? L'intérêt, loin de se ralentir, va en augmen- 
tant; l'esprit ne sent point que le fil soit inter- 
rompu , comme dans l’Hécube d’Euripide ou dans 
les Horaces de Corneille. L’inaction et les exploits 
d’Achille sont liés d’une manière si intime et si na- 
turelle, que le lecteur est entraîné par le poëte , 
et ne songe gutre à examiner si la loi de l’unité 
d’action est violée. J’en conelurais' déjà que le dé- 
faut contraire qui a frappé ici quelques critiques 
n'est qu'apparent. | 

Mais le reproche est-il fondé? Plus Achille s’est 
montré vindicatif , plus on exigera des preuves con- 
vaincantes de la sincérité de sa réconciliation. Aga- 
memnon , qui lui a rendu Briséis, qui l’a comblé 
de présens, sera-t-il obligé de l’en croire sur le 
seul gage de sa parole? Les effets seuls acheveront 
de le persuader qu’Achille ne conserve aucun levain 
de ressentiment. D'un autre côté , la grandeur 
même d’Achille exige qu’il combatte : c’est le sceau 
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de sa réconciliation. Lui conviendrait-il d’accepter 
des présens, et qu'Agameninon n’obtint aucun re- 
tour de générosité ? 

On ne pourra le contester : mais la critique 
sévère , troublant ici nos plaisirs en nous disputant, 
si je puis ainsi dire, leur légitimité, soutiendra 
peut-être que l’unité du plan serait mieux observée 
si Homère n'avait employé qu’un seul chant à ces 
preuves de la réconciliation d'Achille, et que ce 
chant eût terminé le poëme. | 

Après une si longue inaction , un héros tel qu’A- 
chille né peut reparaître pour ne se signaler que 
par un petit nombre d’exploits. Il est vrai que le 
poëte l'a peint comme un torrent : mais ce torrent 
doit rencontrer des obstacles. Achille n’a pas seu- 
lement à combattre des hommes, mais encore des 
dieux. En ce siècle, où les combats devaient tenir 
tant de place dans un sujet de ce genre, il n’y au- 
-rait eu aucune proportion dans les parties du poëme, 
si Achille avait été dans l’inaction durant l'espace 
rempli par dix-huit chants, et s’il n’avait paru 
qu'un moment dans la lice guerrière; le poëme, 
en quelque sorte , aurait été écourté. Pour que le 
héros ne fût pas avili, il fallait que sa longue inac- 
tion fût suivie d’un tableau détaillé des prodiges de 
sa valeur. Ces prodiges, par leur frappant contraste 
avec cette inaction, achèvent de justifier le res- 
sentiment du héros, et de mettre dans un plus 


grand jour le tort qu'eut Agamemnen de l’ou- 
trager. | 


Outre ces motifs, il y en a qu'on peut regarder 
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soinme épisodiques, mais qui s'unissent étroite: 
ment à ceux qui fondent l’action principale. La 
colèré d’Achille est la cause de la mort de Patroclé 
et de la perte des armes du héros: On sent bien 
qu’Homère ne pouvait terrniner ici son poëme sans 
avilir celui qu’il chante. Achille ne peut venger ni 
son ami, ni lui-même que par la mort d'Hector. 
Mais le prince troyen, averti par un dieu, évite 
quelque temps de se mesurer avec Achille ; ce qui 
produit une suspension plus intéressante que si le 
toup avait été d’abord frappé. Homère nous mon- 
tre ici, comme en bien d’autres occasions , qu'il 
connaissait les ressorts de l’esprit humain. Nous 
présentons le combat d’Achille et d’Hector dans 
tous les exploits d'Achille qui précèdent ce com- 
bat. Ainsi le caractère du héros, la justice, la gé- 
nérosilé , la vengeance publique et personnelle, 
tout concourt à montrer l’unité du plan de l’Iliade. 

Il eût été facile à Homère de prévenir la critique 
qu’on a faite, si dans son début, après avoir dit 
qu'il chantait la colère d'Achille, source de tant 
de maux pour les Grecs, il eût fait entrevoir que 
l'heureux effet de sa réconciliation serait la ruine 
de Troie. Il ne le dit pas, mais il est aisé de sous- 
entendre que, si la haine des principaux chefs. 
causa tant de malheurs, leur réconciliation devait 
en être le remède : et ce dernier point , que l’Iliade 
présente dans un tableau, non rapide, mais assez dé- 
veloppé pour fixer l'attention , était nécessaire pour 
que la moralité qui sort du poëme ft complète, 
savoir qu’un état risque de périr par la dissension 

FLIADE. M. 3: 
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des chefs. Voudrait-on qu’Homère eût montré d’une 
manière détaillée les troubles qu'elle amène, et 
qu’il se fût borné à quelques coups de pinceau 
pour faire connaître les avantages de l’union? car 
toute l’antiquité a pensé que cette moralité était 
une des vues d’'Homère. 

Ce poëte a été comme Île législateur de la 
poésie, puisqu'on a puisé dans ses poëmeg les 
principales règles de l’épopée. II serait assez sin- 
gulier que l’Iliade eût fait naître le précepte de 
l'unité d’action , tandis que ce précepte y serait 
violé. 

Il y a des littérateurs qui pensent que les règles 
de l’épopée n'étaient pas connues au temps d'Ho- 
mère, et pour qui cette opinion serait une apologie 
suffisante. Mais j’ai eu plusieurs occasions d’abser- 
ver que ce poëte a suivi, par l'instinct d'un heu- 
reux génfe , la plupart de ces règles dont le fonde- 
ment est dans la nature de l’esprit humain. D'ail- 
leurs, puisque ces poëmes ont servi de base aux 
régles de l’art, la discussion présente n’est pas 
jautile. : | 
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ET EN PARTICULIER SUR LE SYSTÈME DE CEUX QUI ALLÉGO= 
RISENT LES SUJETS DES POËMES D'HOMÈRE “. 


Pisué les explications allégoriques récemment 
données des anciennes fables il y en a qui ont les 
couleurs de la vérité. 

Sans prétendre traiter à fond cette matière , et 
n’ayant pour but principal que de m'éclairer moi- 
même sur un sujet dont les ténèbres n’ont pas en- 
core été entièrement dissipées par la lumière qu'y 
présentent plusieurs aperçus, je proposerai quel- 
ques réflexions générales sur les allégories. 

Elles me conduiront à discuter l’opinion de ceux 
qui allégorisent les sujets des poëmes d’Homère. 
Soutenue de nos jours par un ou deux littérateurs, 
on l’a regardée comme un jeu de leur esprit, et on 
a mieux aimé s’en agmuser avec eux que de perdre 
du temps à la combattre. Il m’eût été facile de 
prendre le même parti; mais je ne sais quel in- 
térêt, pardonnable peut-être à un traducteur de 


* Ces observations ont été lues, en 1787, dans une assemblée 
publique de l'académie des inscriptions. 
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ce poëte, m’ya fait donner un peu plus d'attention. 
Je ne m’engägerai pas cependant dans une discus-, 
sion fort longue. 
Quelque sagacité qu’annoncent plusieurs expli- 
cations des allégoristes, on ne peut dissimuler 
. qu'ils paraissent trop s’abandonner au désir de bâtir 
un système. Or, l’on en connaît assez les écueils. 
Si la philosophie doit nous prémunir contre cé dé- 
sir lorsqu'il s’agit des sciences ; elle ne le doit pas 
moins dans la littérature. Il s'élève de nos jours 
bien des systèmes ; les uns étymologiques, les 
autres allégoriques : le sort de plusieurs a été de 
se détruire les uns les autres, désastres qui semblent 
avoir été des leçons perdues pour ceux qui veulent 
construire de nouveaux systèmes sur les ruines des 
premiers. Une partie de la littérature menace de 
tomber dans Pétat où se trouvait la philosophie au 
temps qu’au défaut de raisons l’on donnait des mots, 
par le désir de tout expliquer. Le liftérateur serait- 
il moins obligé que le philosophe de n’eri pas croire 
des rapports apparens où imaginaires , de savoir 
douter , et mème ignorer ? et faut-il qu’it dogma- 
tise , dût-il nous transporter au pays des fantômes? 
Il est fâcheux peut-être qu’à cause du peu d’in- 
térêt de plusieurs systèmes dent il est ici question, 
ou du moins de plusieurs de #eurs branches, le pu- 
blic les abandonne à leur propre sort. Le temps 
détruit bien des systèmes ; mais non toujours les- 
prit qui en abuse. 
Ces réflexions ne sauraient être appliquées 
qu'avec de certaines restrictions à des travaux es- 
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timables par leur objet et par les découvertes où ils, 
peuvent conduire, dussent-ils ne pas tenir tout ce 
qu'ils semblent promettre. 

Mais qu'il soit permis de demander à ceux qui 
allégorisent tout pourquoi l’histoire n'aurait rien 
fourni à la fable.. On distingue les temps fabuleux 
des temps historiques ; les temps nommés héroïques 
sont placés entre ces deux époques, et participent 
à chacune d'elles. La fable a sans doute été le voile 
des convaissances physiques. Blais plus ce langage 
ausa été reçu, plus il devient probable qu'on l’aura 
aussi employé pour désigner des faits historiques. 
C'est le langage de l'imagination, dont il est im- 
possible de marquer les limites; tous les objets sont 
de son ressort. 

On ne peut croir£ que dans les temps fabuleux , 
et dans ces siècles nommés héroïques parce qu'ils 
étaient sujets à de grandes révolutions, il n’y ait 
pas eu des hommes distingués par leur valéur et par 
les talens de la législation. Les premières époques 
de l’histoire connue, et ce que nous voyons chez 
les sauvages, peuvent nous offrir quelque image 
des temps fabuleux. Dès qu’une société est assez 
nombreuse pour former seulement des bourgades, 
dès que les circonstances amènent des migrations 
et des guerres, on voit naître parmi elle des 
hommes qui se rendent utiles par l'invention des 
arts, par leur courage *t par leur sagesse. Si l’on 
ne connaît pas toujours les noms des inventeurs 
des arts , les noms de ceux qui les ont répandus où 
 perfectionnés doivent, en des temps voisins de la 
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naissance de ces arts, avoir été consignés dans les 
fastes de la mémoire. IL n’est pas vraisemblable 
qu'on ait observé les astres, les fleuves , les mon- 
tagnes , et que les noms ni qu'aucune action des 
personnages qui intéressaient de plus près leurs 
contemporains , soit par le mal, soit par le bien 
qu’ils leur avaient fait, n’aient pas été transmis à 
leur descendans. = 

- L'histoire , qui a toujours le erayon en main , et 
dont la voix se fait d’autant plus entendre qu’on 
l’oblige à se taire , l’histoire ne peut avoir été en- 
tièrement muette dans ces siècles , et l’on ne peut 
marquer avec précision le temps où l’on suppose 
qu’elle sera comme sortie de ce long silence. 

Nous voyons, dans un pays qui est le berceau de 
l’allégorie , la piété filiale conserver jusqu'aux restes 
inanimés de ceux qui portèrent le vénérable nom 
de pères : Hérodote vit des momies de rois égyp- 
tiens qui dataient de la plus haute antiquité. On 
doit avoir été plus jaloux encore d’immortaliser 
leur mémoire en conservant le récit de ces actions 
où l’on peut dire que l’âme elle -même est em- 
preinte. 

Si l’on ôte à la mythologie ce qu’elle peut avoir 
d'historique , qu’on remplisse donc ce vide consi- 
dérable par d’autres noms et d’autres faits ; ces fic- 
‘ tions, si l’on réussissait à les rendre vraisemblables, 
remplaceraient ce que def conjectures, quelque- 
fois hasardées, enlèvent à l’histoire , perte qu’on 
regrette peu en elle-même, vu l'incertitude qui 

règne dans les temps fabuleux et héraïques , mais : 
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dont on ne serait pas dédommagé par un principe 
que sa trop grande extension rendrait erroné. 

Quelques points de vue heureux ont fait naître 
le désir de trouver partout des allégories du même 
genre : ce désir ne serait-il pas fomenté par l’envie 
de vouloir tout expliquer ? Les monumens histo- 
riques nous manquent pour débrouiller le chaos 
de la mythologie : mais l’agriculture , la physique 
et les astres nous restent; ils peuvent fournir de 
nombreux élémens à des hommes qui emploient la 
fécondité de leur esprit à bâtir un système. 

On a pensé que les fables sont des monumens de 
l'écriture hiéroglyphique. Cette hypothèse vient 
d’être bien développée : elle n’est peut-être pas 
sans fondement ; il paraît seulement qu’on s’attache 
trop à la généraliser. Qui pourrait se promettre de 
prouver qu’on n’imagina plus de fables après l’in- 
vention de l'écriture , invention qui suppose l’ac- 
croissement de la population et des connaissances ? 
Le style fabuleux, si je puis ainsi dire , étant reçu, 
a dû se maintenir long-temps. La population, en 
augmentant , étend le champ de l’histoire ; la fable 
doit s'être emparée d’une partie de ce champ. 

L’astronomie est une des sciences principales 
d’où l’on dérive les fables ; on y a ‘joint, depuis 
peu , la géographie et quelques branches de la phy- 
sique : on s’est aperçu qu’il fallait donner plus 
d’extension au système. | 

Il est connu que les Grecs, dans la haute anti- 
quité , ne se sont pas livrés avec assez d’ardeur à 
l'étude de l’astronomie pour qu’on puisse ima- 
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giner qu'ils en aient fait leur soin principal. Dira- 
t-on que léur attention était bornée à répéter ou 
à étendre les fables des autres nations, sans en 
créer de nouvelles ? Serait-ce là connaître ce peuple 
ingénieux ? : 

Mais admettons l'hypothèse, savoir , que toutes 
les fables sont des monumens de l'écriture hiéro- 
glyphique : il semble qu'il n’en résulterait pas 
qu'elles ne fussent l'image d'aucun fait historique, 

Les peuples dont l'écriture était hiéroglyphique ; 
qui forme une espèce de langue particulière , 
avaient encore une langue parlée. Il est difficile de 
concevoir que , dans une société agsez étendue pour 
amasser les matériaux de l'astronomie, de la géo- 
graphie et de la physique, les hommes np’attirent 
point d'attention, n ‘occupent pas même les entre- 
tiens. Quelques notions historiques doivent £e trans: 
mettre de père en fils. Quoi de plus naturel que 

’en conserver le souvenir au moyen de l'écriture 
hiéroglyphique ? | 

Une langue reçue , quel que soit son génie , 
füt-elle hiéroglyphique ou pittoresque , doit s'ap- 
pliquer à tous les objets qui nous intéressent ; et 
chacun conviendra qu’il n’y a aucune raison d’ex- 
clure ces siècles du nombre de tous ceux qui ont 
produit des faits historiques propres à intéresser 
les hommes. Il est donc très-vraisemblable qu’on 
aura employé, pour peindre ces faits, le langage 
destiné à retracer les tableaux des révolutions. de la : 
nature, que ces faits auront enrichi ce langage, 
fourni de nouvelles combinaisons de signes. 
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LesRomains , dans plusieurs de leurs apothéoses, 
pat donné à des astres les noms de ceux qu’ils vou- 
Jaient immortaliser, Cette coutume remonte à une 
haute antiquité , 

On sera forcé de convenir que le respect même 
des anciens pour l’agriculture et l'astronomie les 
aura engagés à conserver, sous des images fabu- 
Jeuses, les noms et l’histoire des inventeurs de cès 
arts ou de ceux qui les ont perfectionnés **. Il sem- 
ble qu'on nous transporte dags un autre monde, où 
l’on ne s’occupait que de physique, et où les objets 
historiques n’attiraient aucun regard. Tout au con- 
traire, la physique et l'histoire ont dû se mêler, 
! * Oa voit daus Pline que des arbres ont fourni des surnorms 
sux anciens. 

Fuére ab üs et cognomina aentiquis : Fronditio mit il 
gui | præclara facinora, Vulturnum transnatans, ,fronde capiti 
fmposité , adversüs Annibalem edidit : Stelonum Liciniæ 
genti : ita apellatur in ipsis arboribus fruticatio inutilis : 
kndè et pampinatio invente primo Stoloni dedit nomen. 
pux. lib. xvn. 


Oa voit dans ke même autour que les premiers surnoms ont 
été tirés de l'agriculture : 

Cognomina etiam prima indè: Pilumni, qui pilum pistrénis 
inveneral : Pisonis ,à piséndo : jam Fabiorum, Lentulorum , 
Ciceronum , ut quisque aliquod optimè genus sereret. Junio- 
rum familiæ Bubulcum nominärunt , qui bubus optime 
utebatur. run. lib xvin. 

** Plus on concentre l'attention de ces sociétés dans un petit 
nombre d'objets, plus les maîtres devraient être révérés et 
chéris de leurs disciples; plus il est vraisemblable que les noms 
de plusieurs d’entre eux ont été célébrés, dans leurs siècles et 
dans les âges suivans, avec autant d'enthousiasme que l'art 
même dont pu retirait tant d'utilité, 
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puisqu’elles sont également du ressort des connais- 
sances de l'esprit humain. Les Mexicains ne possé- 
daient pas l’art de l'écriture ; mais ils transmirent 
à la postérité les faits les pie intéressans par le 
secours du pinceau. 

Ne changeons pas, quelque honneur que nous 
paraissions leur faire, en objets inanimés ceux qui 
furent les bienfaiteurs des sociétés naigsantes, et 
qu'elles se proposèrent de consacrer à l’immor- 
talité. : 

Dans une langue dont les signes sont tous mé- 
taphoriques et allégoriques , telle qu’on la suppose , 
n’y aura t-il pas eu des tours et des suites d'idées 
semblables à ceux qui, dans nos langues, portent 
le nom de métaphores et d'allégories : ? Je m’ex- 
plique. On sait que les métaphores sont nées et de 
la vivacité de notre imagination et de la stérilité 
des langues, et qu’il r’y a point d’hommes qui n’en 
produise. Pourquoi donc n’aurait-on pas consacré 
à un grand nombre d'objets les signes de l’écriture 
ou de la langue hiéroglyphique , dont l’imperfection 
sera plus manifeste si on la compare à nos langues ? 
Il n’y aurait que l'envie d’étayer un système qui 
pourrait faire imaginer qu’on a totalement perdu 
les signes destinés à PER les ue his- 
toriques. 

On va jusqu’à dire que des objets moraux n'ont 
pu frapper les hommes dans l’enfance des sociétés. 
Mais que l’on concilie cette stupidité qu'on leus 
suppose gratuitement avec les élémens de l’agri- 
culture , de la géographie, de l’astronomie. S'ils 
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ont révéré les astres, leurs cœurs n’auraient-ils 
éprouvé aucun sentiment pour les bienfaiteurs qui 
vivaient parmi eux, ou dont ils voyaient les des- 
cendans? S'ils ont honoré la charrue, je le répète, 
n’ont-ils pas honoré la main qui la façonna ou la 
perfectionna, et traça les premiers sillons dans le 
sein de la terre ? | 

Les anciens auront-ils voulu , comme on le pré- 
tend , redire éternellement les mêmes choses sous 
une infinité d’emblèmes? Celui qui rapporte les 
fables à l’agriculture ne voit partout que cet art. 
Celui qui les rapporte aussi à l’astronomie et à la 
géographie étend la sphère ; cependant ne la cir- 
conscrit-il pas trop encore? Je parlais de la doc- 
trine des deux principes à un savant allégoriste ; 
il me dit qu'elle était purement emblématique, et 
représentait les saisons de l’hiver et de Pété. Sans 
recourir à cette solution , j'avais cru l’homme assez 
timide et superstitieux pour enfanter la doctrine 
d’un bon et d’un mauvais génie. L'image de cette 
superstition règne en beaucoup de lieux sur la 
terre, et il n’y a qu’à porter l’œil sur les sauvages 
pour voir qu’ils n’ont pas eu le bonheur d’en être 
affranchis. ù 

Il n’est pas de la nature de l’esprit humain de 
toujours répéter : il est avide de connaissances; il 
va sans cesse d’tlée en idée, de progrès en progrès, 
et trop souvent d’errcur en erreur. 

Parmi tant d'emblèmes auxquels on fait redire 
les mêmes choses, il est permis de présumer qu’il 
y en a d’historiques ; ce que les anciens distin- . 
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guaient sans doute plus aisément que nous. Nous 
pe pourrons pas toujours être bien assurés de n’a- 
yoir pas pris l'emblème pour le fait, É 

Enfin j'avoue qu'il paraît singulier de vouloir 
expliquer aujourd’hui par les lois rigoureuses d’un 
système tant de fables nées à une si longue dis- 
. tance les unes des autres, durant le cours de tant 
de siècles ; fables, ouvrage de l'imagination, et # 
la production desquelles tant de circonstances , 
sans compter une espèce de hasard, doivent avoir 
contribué. ne. 

Ce petit nombre de considérations, que je ne fais 
qu’indiquer, me conduit à quelques observations 
plus relatives aux sujets des poëmes d’Homère , 
dont on semble, comme les alchïmistes, vouloir 
faire évaporer en allégorie la riche composition. On 
ne se contente pas de dire qu’il n'y a point eu de 
guerre de Troie ; on rapporte, soit à l'astronomie , 
soit à la géographie, les noms de tous les héros 
chantés dans ces poëmes. | 

Cette hypothèse , si elle a été soutenue sérieuse- 
ment, peut, en son genre, être regardée comme 
un nouvel hommage réndu à Homtre par des 
hommes bien capables de sentir le charme de ses 
vers. Ce poëte a été si respecté, que chacun a 
voulu y retrouver ses idées _Chéries. Son, sort a 
quelque ressemblance avec celui ,des livres reli- 
gieux de tous les peuples, livres que chaque secte 
commente à sa manière. | 

L'opinion dont il s’agit ici n’est pas nouvelle ; il 
me paraît seulement qu’elle a reçu beaucoup plus 
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d'extension. On sait que l’école des jeunes platoni-: 
ciens, entraînée par les disputes où elle s’engageaif 
pour la défense des autels du paganisme, a déjà 
recouru à l’allégorie pour expliquer la partie my- 
thologique de ces poëmes , et pour justifier tout ce 
qui paraît y choquer la raison. Il s’en fallait bien 
que l'esprit philosophique éclairât ses explications; 
c'était, au contraire, un ztle superstitieux. Aussi 
le commentaire était-il plus absurde que le texte : 
mais le peu de progrès qu'avait fait la saine philo- 
sophie permettait, dans toutes les sectes, l’abus du 
raisonnement. | 

IL n'est pas douteux que la partie mythologique 
des poëmes d’Homère ne renferme beaucoup d’al- 
kégories. Il y en a dont la clarté est manifeste : 
celles-ci se rapportent à l’homme, aux passions 
qui l’animent, non aux astres et aux‘montagnes; 
ce qui confirme que les objets moraux n'ont pas 
été exclus des fables. La charmante allégorie de la 
ceinture de Vénus est de ce genre, ainsi que celles 
‘des Prières ; de Minerve accompagnant toujours 
Ulysse, et des deux tonneaux qui sont au pied du 
trône de Jupiter. Les passions personnifiées forment 
une grande partie du système mythologique adapté 
par Hoinère aux sujets de ses poëmes; et il est à 
remarquer que c’est toujours là que les vrais poëtes 
ont été puiser la plus riche partie de leurs fictions. 
Comparez à ee genre d’allégories celui qui rendrait 
des hommes intéressans, l'emblème des astres et 
des rochers; rien de plus froid, parce qu'il n’y a 
tien là qui puisse remuer le cœur , objet principal 
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du poëte. Quand le Camoëns anime un rocher, 
cette allégorie est grande et intéressante ; elle a 
un but moral; elle s’allie si intimement au sujet , 
qu’elle forme avec lui, si je puis ainsi dire , un seul 
et même tissu. Il n’en est pas ainsi des allégories 
qui auraient comme une existence séparée du sujet, 
et seraient dénuées de moralité. 

Il est cependant vraisemblable que les poëmes 
d’Homère renferment quelques allégories de ce 
dernier genre, restes du langage symbolique : mais 
il ne faut les chercher que dans quelques endroits 
de la mythologie de ces poëmes; ce poëte, qui 
connaissait si bien Îles passions humaines, n’a pu 
concevoir Ja singulière idée de construire ün 
monde allégorique , ou plutôt une espèce de chaos, 
dont les parties n'auraient aucun rapport entre elles, 
et qui n’en auraient point avec son sujet. 

Vous croyez avoir trouvé, à cause de la confor- 
mité des noms, que tel héros n’a jamais existé, et 
qu’il n’est que l’emblème d’un fleuve et d’une mon- 
tagne. Mais comment pourrez-vous découvrir , dans 
la nuit obscure de l’antiquité , si ce n’est pas ce héros 
dont on a donné le nom à ce fleuve ou à cette mon- 
tagne , soit pour quelque action remarquable , soit 
pour avoir été enseveli près de ces lieux ? Ne voyons- 
nous pas, dans la plus haute antiquité, les villes 
porter les noms de leurs fondateurs? Dirons-nous 
aussi que ces villes sont allésgoriques : on l’affirme- 
rait peut-être si nous n'avions là-dessus les témoi- 
gnages les plus certains. Je ne veux point chasser 
les naïades des fontaines , ni les dryades des forêts: 
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mais il n’est pas moins conforme à la nature de l'es- 
prit humain qui les a créées de donner. à un coteau 
le nom de celui dont les cendres y'furent déposées ; 
à un fleuve le nom de celui qui établit une colonie 
sur sesrives, ou qui lui prescrivit un nouveau cours. 

Revenons aux allégories d'Homère, qu'il est dif- 
ficile d'expliquer. Les jeunes platoniciens , qui 
étaient plus voisins que nous des jours de ce poëte, 
devaient avoir des monumens que nous avons per- 
dus ; et cependant leurs systèmes , bien accueillis 
dans le temps, où ils avaient une grande analogie 
avec l’esprit du siècle, étaient si peu solides , qu’ils 
sont tombés dans l’oubli, quoique tant de com- 
mentateurs s’en soient emparés comme de vérita- 
bles richesses , et aient travaillé à les faire revivre 
dans leurs notes. Mais je ne sache pas qu'aucun de 
ces platoniciens ni de ces commentateurs ait ima- 
giné que tous les personnages des poëmes d’Ho- 
mère, hommes et dieux, fussent allégoriques; et 
si quelqu'un d’eux en avait conçu l’idée, elle n’en 
obtiendrait pas plus de vraisemblance. Ce système 
me paraît moderne *; il est né dans ce siècle où 


* Fontenelle, dans l'éloge de Bianchini, parle de quelques 
explications allégoriques données par ce savant; et je vais 
rapporter les paroles de l’auteur de cet éloge : 

« Rien n’est mieux manié par M. Bianchini, que les éta- 
a blissemens des premiers peuples en différens pays, leurs 
a transmigrations, leurs colonies, l’origine des monarchies 
« ou républiques, les navigations ou de marchands ou de con- 
« quérans; et, sur ce dernier article, M. Bianchini fait tou- 
«jours grand cas de ce qu’il appelle rmarassocraris, l’em- 
« pire ou du moins l’usage libre de la mer... Selon lui 
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l'amour du paradoxe a enfanté tant d'idées sin- 
gulières, qui ont eu pour adhérens tant d'esprits 


“ce n'était point du ravissement d'Hélène: qu'il s'agissait 
«entre Îcs Grecs et les Troycns, c'était de la navigation 
« de la mer Egée et da Pünt-Euxin , sujet beaucoup plus 
à raisonnable et plus intéressant; et la guerre ne se termina 
é point par la prise de Troie, mais par un traité de com- 
« merce. Cela est même assez fondé sur l’antiquité ; mais de 
«là l’auteur se trouve conduit à un paradoxe plus surpre- 
énant; c’est que l’Iliade n'est qu'une pure histoire allé- 
«gorisée dans le goût oriental. Ces dieux tant reprochés à 
€ Homère, et qui pourraient l’em pêcher d’être reconnu pour 
« divia, sont pleinement justifiés par un seul mot; ce ne 
«sont point des digux, ce sont des hommes ou des na: 
«tions. Sésostris, roi de l'Ethiopie orientale ou Arabie , avait 
e conquis l'Egypte, toute l’Âsie mincure; une partie de [a 
« grande Asie; et, après sa mort, les rois ou princes qu’il 
à avait rendus tributaires secouèrent peu à peu le joug. Le 
« Jupiter d'Homère est celui des successeurs de Sésostris qui 
e di au témps de la guerre de Troie; il de commande 
« qu’à demi aux dieux, c’est-à-dire, aux princes 865 vassaux ; 
éet il ne les empêche pas de prendre parti pour les Grecs où 
« pour les Troyens, selon leurs intérêts ct leurs passions. Junon 
&est la Syrie appelée Blanche, ailite de l'Ethiopie orientale ; 
e mais avee quelque déprndancæ, et cette Syrie est caracté- 
é risée par les bras blancs de Junon. Minerve est la savante 
« Egypte; Mars, une ligue de l’Arménie, de ta Colchide ; de 
« la Thrace et de la Thessalie : et ainsi des autres. À la faveur 
"e de cette allégoire, Homère se retrouve divin : il faut avoucr 
« cependant qu'il l’était déjà, quoïqu’on ne la connût point. » 
Je ne me propose point de discuter ici le système de Bian- 
chini, dont Fontenclle parle avec assez d’ironie, et cumme d’un 
paradoxe. On voit que son auteur n’excluait pas entièrement 
Fhistoire de l'explication qu’il donnait de lIliade. Jupiter , 
selon lui, avait été un homme, ete. Il croit aussi qu’il y eut 
tine guerre entre les Grccs et les Troyens, que l'objet en fut læ 
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. non moins singuliers; dans ce siècle dont Fonte- 
nelle, au bord du tombeau, avait vu naître l’au- 
-rore , et dont.les opinions naissantes et la chaleur 
avec laquelle on les soutenait lui avaient fait dire 
ce mot, rapporté par M. de Ralhière, qu'il était 
effrayé de l’horrible certitude qu’il rencontrait de 


toutes parts. * 
Combien Homère a fait naître de systèmes ! Les 


| navigation de plusieurs mers, et qu'elle fut terminée par un 
traité de commerce. Je n’ai point l'esprit assez clairvoyant pour 
trouver cela dans l’Iliade. Il semble que, pour mettre au 
jour ‘un système extraordinaire, il devrait poser sur autre 
chose que des conjectures, qu'il devrait avoir pour bsse quel- 
ques faits allégués par des historiens dignes de foi, ou quelque 
autre monument de l'antiquité. Des conjectures hasardées 
peuvent-elles contre-balancer des opinions auxquelles la base 
_dont je parle donne au moins de la probabilité ? Je me con- 
tente de remarquer à cette occasion comment , avec le désir 
de bâtir un système, on trouve tout ce qu’on veut dans les 
auteurs anciens; et si celui de Bianchini parut un paradoxe à 
Fontenelle, quel nom eût-il donné à un système qui transfor- 
_merait tous les héros d’Homère en êtres inanimés , et refuserait 
à l’histoire d’avoir fourni le moindre élément aux poëmes 
d'Homère? | 
* J'ai entendu dire à l’un des philosophes les plus distingués 
de ce siècle qu’il regardait l’abus singulier qu’on fait des allé- 
gories et des étymologies comme un des fruits de cet esprit 
d’exaltation qui a produit nouvellement tant de sectes au dé- 
triment de la saine philosophie. L’allégorie et le merveilleux, 
disait-il, se tiennent par la main. Cette pensée d’un historien 
de la nature, vénérable par ses talens et par son âge, m’a paru 
remarquable, et mérite d’être citée après ce mot de Fontenelle 
que je viens de rapporter. Je le répète, en parlant de l’ajlé- 
gorie il n’en condamnait Lu l’abas. 
ALIADE. II. | 32 
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opinions des jeunes platoniciens servirent à établir 
qu’il possédait la science universelle ; ses fables de- 
viurent l'emblème des vérités les plus abstruses. 
Voilà done ses poëmes transformés en une encyclo- 
pédie. On fit aussi de lui l’apôtre de l’erreur, et il 
_ ut doublement, si je puis ainsi dire, l’oracle d’A- 
pollon : ses poëmes devinrentlelivre de la destinée ; 
ä fut changé en magicien. ‘Il dat l'être en alchi- 
miste; ses vers, qui enflamment un esprit poéti- 
que, nourrirent l'imagination creuse dé ceux qui 
cherchent le grand - œuvre, et il fut contraint de 
suivre l’alchimiste au milieu de ses ‘fourneaux en- 
famés. Madame Dacier, lorsqu'on blâme les prin- 
cipes de la théologie d’Homère, qu’on peut justi- 
fier par l'esprit de son siècle ; se livre quelquefois 
à un parallèle peu édifiant, dans dés vues très-sé- 
rieuses , et qui ne permettent point d’y soupçonuer 
aucune ombre d’impiété ; elle fait l’apologie de ces 
principes en prétendant les trouver conformes à 
l'Écriture sainte, et s’écrie que ceux qu’ils révol- 
tent n’oht donc aucun respect pour les livres sa- 
crés : il fut changé par élle ei théologien. Quelles 
métamorphoses lui fera-t-on encore subir ? 

Le Camoëns , en se chargeant lui-même du rôle 
des commentateurs, a étrangement abusé de l’al- 
kégorie ; mais, malgré tous ses efforts, il n’a pu 
faire prendre Maïs pour ‘Jésus-Christ, ni Vénus 
pour la religion chrétienne. Le Tasse-a été plus 
loin ; il a allégorisé tous les noms qui entrent dans 
son poëme. La manie des commentateurs l’entrat- 
nait-elle au-delà de leurs revéries mêmes? Crai- 
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gnait-il, dans ce siècle, qu'ayant mêlé Je päga- 
nisme ct la religion chrétienne, l’amour et la dé- 
votion. son sujet ne causäât du scandale? ou au- 
rait-il fait ce commentaire singulier lorsque sa rai- 
son commença à s’égarer P | 

Si tous les monumens disparaissaient, et que ce 
poëme seul avec ce commentaire parvint aux races 
futures’, ne seraient-elles pas tentées de croire qu’au- 
cun des personnages du Tasse n’a existé ? C’est à 
peu près ainsi que l’extension donnée aux principes 
de quelques commentateurs d’Homère peut con- 
duire à l'erreur. 

Mais, pour nous approcher divsatee de notre 
sujet, le fond de ses poëmes est-il donc dénué de 
toute vraisemblance pour qu'il faille invoquer l’al- 
légorie ? Trouve-t-on dans l’existence et dans les 
actions d’Agamemnon, de Nestor , d’Ajax et des 
autres héros d’Homère , l’invraisemblance et l’ob- 
scurité de plusieurs de ses récits mythologiques , 
où l’allégorie, quoique difficile à entendre, s’an- 
nonce , et peut seule l’absoudre du reproche d’avoir 
heurté le sens commun? Je suis loin d'avancer que 
tous les faits rapportés par ce poëte aient un fon- 
dement historique. S'il faut se défier de l’histoire 
même , il le faut, en général, à plus forte raison, 
de la poésie. Par exemple , je ne me fatiguerais 
pas à vouloir soutenir qu’en effet Päris enleva Hé- 
lène. Je sais qu’Hérodote , dans son premier livre, 
fait le récit d’un grand nombre de rapts sembla- 
bles, et qu'ils étaient dans les mœurs de ces temps 
à demi barbares. Quelque analogie qu’ait avec 
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le nom et le mouvement des astres l’histoire de ce 
 rapt, je sais qu'il en offre avec ce qui put se passer 
sur la terre. Maïs, sans entrer dans un long détail au 
sujet d'Hélène, qui d’ailleurs n’avait-été peut-être 
que le prétexte de l’armement des Grecs, on ne 
-peut révoquer en doute là guerre de Troie, guerre 
dont font mention, outte les, Marbres d’Arondel, 
Hérodote et Thucydide , cet historien qui savait 
discuter les faits. Si même on voulait soutenir l’en- 
lèvement d'Hélène , ce qui n’est pas nécessaire , on 
pourrait dire que la conduite absurde des Troyens 
qui soutinrent un si long siége plutôt que de la 
rendre est de l’invention du poëte; plan qu'il a su 
justifier par les passions humaines, telles que l’a- 
mour aveugle de Priam pour le ravisseur d'Hélène, 
l’ascendant de cetie princesse sur ce vieillard , et 
même sur Hector, l’avarice d’Antimaque gagné par 
l’or de Pâris. 

Parmi les historiens qui ont fait mention de la 
guerre de Troie *, j'ai nommé celui qui pour nous 
est le plus ancien, Hérodote, qui avait profité des 
traÿaux des historiens précédens, qui avait lu Ho- 
mère , visité le lieu même de la scène illustrée par 
tant de prodiges de valeur, et recueilli sur -cette 
matière les récits de la tradition. Quant à l’époque 
. où fleurit Homère, on pense que ce. fut environ 
trois siècles après la guerre de Troie, époque. non 
 * Pline, en parlant du siége de Troie, dit, « rouge où les 
« faits commencent à être plus certains». 


«..... Trojanis et temporibus, quibus fama certior. » 
lib.xxux. 
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assez éloignée pour que ce poëte n’ait pu être in- 
struit de beaucoup de faits par les descendans de 
ses héros *. Hérodote, dont plusieurs savans esti- 
mables, parmi lesquels M. Larcher tient'un rang 
distingué, ont. montré qu’il était plus véridique 
qu’on ne 2e croyait par D aux faits qu’il avait 


*Je vais rapporter le sentiment ds Wood sur l’époque où | 
vécut Homère : 


« En lisant les écrits d’'Homère, on peut former, dit-il, des 
« conjectures sur le siècle où il vécut ; il paraît qu’il naquit peu 
« de temps après le siège de Troie, et qu’il acheva ses poëmes 
e eaviron-un demi-siècle après la prise de la ville. 

« Voici les raisons pour lesquelles je préfère cette époque à 
« d’autres postérieures. D'abord la succession des arrière- 
« petits-fils d'Enée au royaume de Troie est le fait le plus 
« nouveau qu'il raconte. La migration des Eoliens troubla 
« probablement cette génération dans ses possessions, et je 
« suppose que le poëte n’en fut pas témoin, car c’est le carac- 
«tère , et, si j'ose le dire, le défaut d'Homère d'être minutieux 
« dans ses descriptions... .. Sccondement, le tableau qu'il fait 
« de la société convient mieux à ces premiers temps...._ÆEnfin 
«il parle des personnes et des faits , il décrit les actions et les 
«caractères ; fl trace ces portraits d’une manière qui annonce, 
e ou qu’il fut témoin de ce qu’il rapporte, ou qu ’ilen fut instruit 
« par des témoins oculaires. 

« Je ne ferais pas tous ces raisonnemens, si on pouvait citer 
«sur ce point une autorité historique; mais , puisqu'on cest 
« réduit aux conjectures, il est permis d'énoncer celle qui sem- 
« ble la plus plausible. Au reste, cette conjecture, tirée d’Ho- 
« mère lui-même, est d'accord avec celle que l’histoire fournit. 
a Hérodote nous apprend que ce poëte fut reçu dans la maison 
« de Menter, qui connut personnellement Ulysse. » 

Si ces conjectures de Wood ont quelque fondement, ainsi 
qu’il me l’a paru, il en résulierait qu’Ilomère a pu remonter 
fort aisément aux sources historiques. 
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pu recueillir sur les lieux mêmes, Hérodote parle- 
du voyage de Ménélas en Egypte , et des principaux 
faits rapportés par Homère. 

Je ne veux point citer comme de bons garans 
les ruines de l’ancienne Troie, le tomheau d’A- 
chille *, que tous les voyageurs, avant-et depuis 
Alexandre, ont été visiter, ni les tombeaux de plu- 
sieurs autres fameux capitaines de la Grèce, qu'on 
a montrés long-temps aux bords de l'Hellespont, 
témoignages dont la réunion ne laisse pas d’être 
de quelque poids**. 

Les réflexions que j'ai indiquées sur les temps 
fabukeux qui remontent à la plus haute: antiquité 
sont encore plus applicables au siècle des héros 
d’Homère, qu’on nomme héroïque , nom qui seul 
désigne qu’en tenant aux temps fabuleux , ee siècle 


* Voyez, pour la description de ces monumens, l’excellent 
ouvrage de M. Lecmevauten sur la Troade; troisième édition ; 
Paris , J. G. Danru, 1802. 

** On doit à M. de Choiseul-fouthier la découverte de tom- 
beaux qui, selon les descriptions de Strabon, paraissent devoic 
être ceux d’Ajax, d'Achille et de Patrocle. Ses recherches, 
ainsi que celles de plusieurs autres savans voyageurs, sem- 
- blent confirmer les récits d’une tradition constante, dont la 
source a existé parmi les peuples de l'Asie mineure, où, 
durant une longue suite de siècles, les lumières ont été fort 
répandues ; tradition qui, d’aceord avec l’histaire , a pu en- 
gager Alexandre à visiter le tombeau d'Achille. L'ensemble 
de ces recherches confirme l'exactitude surprenante des des: 
priptions d'Homère ; on en peut inférer què cet homme, si at- 
tentif à considérer la nature muette , n’a pas été tout-à-fait in- 
différent à l'égard des objets qué lui offrait la nature animée, 
je parle de l'histoire. 
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conduisait aux temps historiques , et développait, … 
quoique ‘d’une manière informe ,; les présiers 
germes de l’histoire. À l’époque dont je parle ici :;, 
et qui est comme l'adolescence de La société. hu-: 
maine , la civilisation était fort avancée ; plusieurs: 
arts étaient portés à une certaine perfection ; amais'- 
surtout la langue était formée, ce:qui suippeser 
beaucoup de connaissances, et en facilite e5onre: 
l'accroissement. Ces considérations mènestiàses 
conséquences.si manifestes, qu'il né paraît ibut*. 
à-fait:sppérflu de dire que l’histoire , dans ce siècle,’ 
a augmaité le trésbr des lèmières , et conoosra 
au développement, de l’esprit-homais. -.. ‘4: 

Avant cefte époque, nous trouvons deés:empéres: 
puissans. .Nous possédons un historien-ppi n’apaé, 
vécu dans.nn temps ni dans un pays fort éloignés 
du teraps et du pays d’'Homère : c’est Moïse. Malgré 
quelques allégories, qu’on voi manifestement.ñans 
ses récits, on ne peut douter qu’il n’ait éerit una 
histoire. J'ai paré, dans :mes réflasigna sur. Ho- 
mèrrs, dequelques inscriptiohs-antérieuris au siècle 
_de ce poëte. Toutes ces considérations fournissenk 
des conolusions qu'il est facile. de tirer. ‘ 17: 
.… L'histoire s'écrivit d’abord.en vers On nous ap+ 
prend aujourd’hui que toute l'antiquité: a ‘#ilitért 
de regarder Homère @resque comme de pèso:db 
l'histoire , titre qu’il a mérité par.de grand norabre 
des fäits qu’il rapporte et des pessannages «ù'il 
immortalise * Ces peuples, qui prirent les vers de 

* Voyez, dans l'ouvrage de Wood , le chapitre ed 
ioütulé , Homère envisagé comme hfstorien. ! 
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chantre d’Ilion pour arbitres d’ane contestation 
quai s'éleva sur Les limites de leur territoire , n’eu- 
rent pas moins de tort : un homme dont le eerveau 
était brouillé par tant d’allégories était<il un juge 
bien calme? et pouvait-on s’assurer que les noms 
de ves peuples ne fussent pas emblématiques , et 
qu'en les prononçant son sin ne nine pas 
dansles astres? 

Aristôte, cet homme universel, Aristote, l’un 
dés’éditeurs d’Homère , et plus à portée que nous 
de connaître les antiquités grecques, a dit que le 
poëme : doit avoir un but moräl; allégorie qui ne 
” détruit pas l'historique : mais il est étonnant qu’il 
n'ait poirt fait une observation qui l’eût engagé à 
disquier et peut-être à prescrire une nouvelle règle 
_ à laquelle se soumit le génie d'Homère. Aristarque, 
à son tour , ainsi que Longin et d’autres critiques, 
ont'laissé cette grandé découverts: : eur Htié- 
rateuts modernes. . 

. Les priacipes que. quelques es d'esprit ont 
antanoés privent:ce puëte d’un de ses mérites, tt 
font disparaître l'utilité que peut offrir le côté his- 
torique de ses poërhes.. Rien n’émpéchera'qu’on ne 
paasse plus loin ces principes. Avec un péu plus de 
tubtilité ; on pourra soutenir que les mœurs qu'il 
dépeint, et qui nous révolænt cb oui > Sont 
sti.allégoriques. 

‘” On soutient que ce nouveau système ne nuirait 
en rien à l'intérêt qui règne dans ses récits. Discu- 
tons un peu celie question. 

Un long poëme, dont'le sujet entier serait allégo- 
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rique, et dont chaque personnage serait l'emblème 


_ de quelque être inanimé , sans que cet emblème 


eût une liaison directe avec ce personnage ni avec 
le récit poétique , un tel poëme aurait moins d’in- 
térêt que s’il posait sur les fondemens de l’histoire. 
C'est en vain qu'une action l’animerait ; il tiendrait, 
à quelques égards , des poëmes didactiques. 
Pourquoi, en général , les sujets fournis par 
l'histoire sont-ils plus près de nous intéresser que 
ceux qui n’ont d'existence que dans l'imagination 
du-poëte ? C’est que les personnages désignés par 
la renommée excitent plus promptement en nous 
l'attention , la persuasion et les sentimens qu’il 
veut réveiller ; c’est que, peignant des hommes qui 


“ont paru sur la scène du monde, son pinceau a 


d'ordinaire plus de force et de vérité , et que nous 
aimons.la nature animée et vivante. 

+ On dira que les fables, au temps d'Homère, di 
tenaient la créance due à l’histoire , en un mot, 
qu’elles étaient alors l’histoire. Mais, si cela peut 
être vrai de quelques fables reconnues qu'il rap- 
porte , est-il vraisemblable que, dans un siècle où 
l’on- n'était pas dénué de connaissances , tout ait 
été. fabuleux , et qu’un si grand nombre de fables 
ait pu s'établir comme faits certains et obtenir une 
créance générale P La tradition était donc muette. 
Les monumens n'exprimaient rien ou n'étaient en- 
teurés.que d'hommes aveugles, dans un temps où 
Von nous dit que le respect religieux pour les morts 
faisait multiplier et chérir les monumens. Quoi! 
les poëtes, qui allaient de lieux en lieux produire 
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Jeurs chants, se sont concertés afin de ne rien em- 
prunter aux récits des faits, dont tout, les villes, 
les armes et les tombeaux, leur retraçait le sou- 
venir! Les poëtes, ces flatteurs délicats, je n’en 
_excepte pas Homère , n'ont point célébré ceux qui 
les recevaient ni leurs ancatresf On nous transporte 
dans un autre monde. . 

Un poëme peut intéressér sans avoir. un fonde- 
ment historique ; mais ce que j’ai avancé est’ con- 
fesmeuu sentiment des critiques les plus éclairés. 
Je ne citerai que ce passage de l'Art poétique d'Ho- 
race ; dant le sens peut s'appliquer ioi : . 


Difficile est proprié communia dicere ; tuque 
Rectiüs iliacum carmen deducisin actus, 
Quäm si proies ignota RAIERAUE Rs 


Tout ce que je veux dite, £'est qu'un: long: poëme, 
dont chaque personnage aurait ün #apport allégo- 
rique , serait froid , que Fattention serait. partagée: 
entre l'emblème et le personnage, que l’allégorie 
serait toujours: comme à côté.de li. pour dissiper 
ou afäiblir la persuasion. On'sent.hies qu’il n’en 
ést pas dè mêmse lorsque l'allégorée sat coutta, et 
me paraît que de:terhps en tempspeur orner le ré- 
. @t. Les anciens, et en païiticulier Hiürhère, con- 
naissaient trop l’art intéresser À sil sa à ce 
point de Pallkégorie. 

Elle prètera de l'intérêt à une fable abeurde, à 
uà poëme"badin. Quand elle est un voile nécessaire, 
comme dans le. conte du tonneau, et que ee rap- 
port est beaucoup -plus intéréssant que le récit 


> 
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même ; quand elle offre , ainsi que dans ce même 
conte, les contrastes piquans du grand et du petit, 
du sérieux et du comique , elle en fait tout l’agré- . 
ment, et l'esprit ne se fatigue point à la suivre, 
quelque longue qu'elle soit : l’allégorie égaie , nour- 
rit le sujet , loin de le rendre sérieux et aride. 

I] peut y avoir eu anciennement des poëmes al- 
légoriques , quoique j'aie peine à concevoir que 
leurs auteurs se soient interdit de mêler à leurs al- 
légories des faits que leur présentait l’histoire , ou 
qu'ils aient mis un frein à leur imagination , et, 
ne se permettant pas d'introduire dans leurs chants 
des personnages de leur création. les aient repous- 
sés comme des fantômes. Mais, s’il y a eu des poëmes 
purement allégoriques , il semble qu'ils ne devaient 
pas être fort étendus; car il n’est pas dans la nature 
de l’esprit humain de faire, pour ainsi dire; une 
grande dépense pour un objet dont on peut donner 
l'idée à moins de frais, ou qui est déjà représenté 
sous de nômbreux emblèmes. Il ÿ a beaucoup d’al- 
légories danslaThéogonie d'Hésiode ; mais ce poëme 
est dans le ton didactique , et d’ailleurs on ne pour- 
rait guère prouver que l’histoire ne s'y mêle point 
à l’allégorie. Les poëmes d'Hombère sont d’un genre 

‘tout différent ; ils ne font rien éprouver qui res- 
semble à l’ennui d’un calendrier. Ceux qut croi- 
raient qu'il n'a formé qu’un tissn d’allégories rai- 
sonneraient à peu près comme ceux qui ont pensé 
‘que son but principal, dans la composition de ses 
poëmes, avait été d'amener , ainsi qu'Esope, une 
courte moralité. Encore ces derniers critiques n’ont: 
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ils pas avancé que l’histoire n’eût rien fourni au 
poête. | 

Les Métamorphoses d’Ovide sont un recueil de 
toutes les fables. Dire qu'Homère avait un but 
semblable , serait une assertion bien singulière ; 
car comment ce poëte si naturel se serait-il mis 
Pesprit à la torture pour soutenir l'intérêt et con- 
server l’unité du sujet au milieu de ce chaos? Et 
cependant le système qu’on veut établir conduit à 
cette assertion. 

Si les sujets des poëmes d’Homère n’avaient 
d’autre réalité qu’un rapport à des astres, des lacs 
et des montagnes , peut-on croire qu’en chantant 
des exploits où l'imagination se-serait épuisée en 
faveur de quelques vérités stériles dont ils n’au- 
raient été que les emblèmes, il eût intéressé Ja 
Grèce autant qu’il l’a fait? Avec quel plaisir, au 
contraire, les petits-fils devaient reconnaître dans 
cette heureuse image les actions de leurs aïeux! 
Qu’on suppose que la Henriade soit un récit pure- 
ment allégorique ; je demande si elle ne perdrait 
rien du côté de l'intérêt. J’entends ici la réponse 
de tous les eœurs. 

Ces exploits mêmes qu'Homère chante.avec tant 
de feu annoncent qu’ils étaient. fort en honneur 
dans son siècle, et qu’il n’en était pas uniquement 
l'inventeur. Les allégoristes dent j'ai parlé ne sau- 
raient prendre ici un parti mitoyen sans contredire 
leurs principes. Aucun poëte n’a égalé Homère pour 
. la chaleur et l’enthousiasme : on peut douter que 

des personnages allégoriques l’eussent enflaimé à 
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_ee point. L'intérêt qu'il excita fut, en partie, na- 
tional. On lui a fait même un reproche auquel on 
ne peut répondre, c’est d’avoir été trop jaloux de 
la gloire des Grecs ; ce qu’on voit particulièrement 
dans les combats de Patrocle et d’Achille avec Hec- 
tor. Ce poëte, qui flatte, en mille endroits de ses 
poëmes, l’orgueil national de ce peuple, ne peut 
avoir totalement négligé les richesses que devaient 
lui offrir les annales de la Grèce. Ce penchant d’Ho- 
mère à louer sa nation produit souvent de grandes 
beautés, et renforce l'intérêt ; louanges qui eussent 
été sans effet, si elle ne se fût reconnue dans au- 
cun de ses tableaux. Quand nous le lisons, nous 
‘nous mettons à'la place des Grecs, et nous parti- 
cipons à l’intérêt qu’avaient pour eux ses poëmes ; 
leurs ancètrés deviennent pour un moment les 
nôtres. Il n’est donc pas entièrement indifférent 
pour nous-mêmes de vouloir anéantir tous les titres 
historiques de ces poëmes. | 
Homère , plus qu'aucun autre poëte, aimait à 
parler de ce qu’il avait vu ou appris. Les lieux qu’il 
a décrits attestent encore aujourd’hui la fidélité de 
son pinceau. S'il a donné tant d'attention à la géo- 
graphie, on ne saurait imaginer qu’il n’ait porté 
aucun regard sur l’histoire. J’ajouterai à ce que j’ai 
dit sur cette. matière une réflexion que m’a fournie 
Rochefort. Il n’esÿ point de poëte qui se soit plu 
davantage à décrire des généalogies; c’est une des 
plus gfandes conformités qu’on lui trouve avec 
Moïse, chez lequel on ne contestera point, à ce 
qu’on espère , que ces généalogies n’aient une base 
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historique ; confermité qui concourt à montrèr que 
c'était l'usage du siècle de ces écrivains, et à placer 
Homère au nombre des poëtes dont les ouvrages 
ont été, en partie, le dépôt de l'histoire. | 

On voit par l'attention qu’il a donnée à la na- 
ture, aux arts, et par tous les détails où il entre, 
qu'il était un poëte observateur et instruit. Je con- 
çois aisément que le peiütre fidèle de la nature 
aura choisi pour sujet et pour plusieurs épisodes 
de ses poëmes quelque grande action, telle que 
” l’histoire en présente dans le cours des siècles. Je 
ne puis croire qu’il ait tout peint , excepté les 
hommes dont l’entretenait la renommée, lui qui 
se plaît à tracer des caractères , à peindre avec tant 
de détails les hommes qu’il amène sur la scène ; lui 
qu'on assure avoir placé dans ses poëmes les noms 
de plusieurs personnages avec lesquéls il avait eu 
des liaisons, tels que le corroyeur Tychius qu'il 
a immortalisé en parlant du bouclier d’Ajax; lui 
enfin qu’oa prétend s'être épuisé en ds pour 
des personnages fantastiques. 

I] est des portraits tirés d’après nature, auxquels 
le pinceau a imprimé tant de caractère et transmis 
tant de vie, qu’un œil exercé les distingue des por- 
traits d'imagination, et ne doute point, dès la 
première vue, que les personnages dont ils sont 
la représentation n’aient existé. Prenne qui vou- 
dra, dans Homère, des hommes pour la nature 
inanimée , on y aperçoit de toutes parts la nature 
vivante;. on croit, en le lisant, vivre avec ses 
héros. Quelque étendu que soit son génie , on voit, 
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par l'extrème vérité de son ‘pinceau, qu’il doit à 
l’histoire une partie des nuances de ses nombreux 
caractères ; c’est être grand que de savoir les saisir 


et les peindre. Dira-t-on que, s’il a pris ses caractères 


dans la nature , il a peint sous d'autres noms ses 
contemporains ? C’aurait été, en quelque sorte, les 
frustrer de leur gloire. D’ailleurs , c’est convenir 
que son siècle rassemblait de grands personnages. 
Ils devaient être descendus de chefs distingués : 
on ne peut croire qu'aucun d’entre eux n’ait été 


propre à exciter la verve d’un poëte tel qu’Ho- 
mère *. 


* Le sentiment de Wood sur la mythologie d’Homère 
vient à l'appui de mes réflexions. 

«llest inutile, dit-il, de rappeler toutes les doiléctus 
« extravagantes de ceux qui trouvent des emblèmes mystérieux 
« dans les passages les plus simples de lIliade et de l'Odyssée. 
« Rien ne contredit davantage le caractère du poëte ; car ce 
« qui le distingue par-dessus tous les autres écrivains , c’est 
« son attention à suivre les formes siniples de la nature. Ceux 
« qui le lisent avec goût ne risquent pas de tomber dans ce 
« raffinement. » 

Wood prouve très-bien qu’une grande partie de la mytho 
Jogie d’Homère avait une origine grecque. 


FIN, ” 
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